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R . G H I R S H M AN 
LES DAIVADÂNA 
Quelles pouvaient être les raisons pour lesquelles Xerxès s'attaque au 
culte des daivas dans lesquels, déjà, A. Christensen reconnaissait les vieilles 
divinités tribales iraniennes1? La mise en relief du culte d'Ahuramazda, son 
choix au détriment des autres divinités, ressortent clairement. Une lutte sur 
le plan religieux avait déjà débuté sous Darius, mais non sur son initiative. 
Celle de Xerxès éclate dès son accession au pouvoir — elle est provoquée par 
lui-même. Celle de Darius est relatée par le monument de Bisutun ; Xerxès 
expose la sienne dans son inscription connue sous le nom d'inscription des 
daivas (XPh).2 
IM date 
La prise du pouvoir par le nouveau souverain Xerxès ne se passa pas 
sans difficultés, dont les premières devaient se présenter au sein de la famille 
royale. Dans l'une de ses premières inscriptions, découvertes à Persépolis, 
dite «inscription du harem», Xerxès fait une allusion à la succession au trône 
de son père et dit : «Darius avait (encore) d'autres fils, (mais) suivant la volonté 
d'Ahuramazda, Darius mon père quitta le trône (c'est-à-dire mourut), par la 
volonté d'Ahuramazda c'est moi qui devins roi sur le trône de mon père» (XPf).3 
L'allusion à ce qu'il n'était pas le seul fils de Darius trouve sa confirma-
tion dans un passage d'Hérodote (VII, 2) : «Au moment où Darius allait mettre 
en mouvement ses armées contre Athènes, et contre l'Egypte, des querelles 
sérieuses éclatèrent entre ses fils sur l'exercice de l'autorité souveraine pendant 
son absence.» Le royaume avait déjà connu une lutte entre les fils de Cyrus 
après sa mort et les révoltes de certaines régions qui s'ensuivirent4. 
• A . Chrietensen, Essai sur la démonologie iranienne, K e b e n h a v n 1941, passim. 
Voir aussi le c. r . de ce volume pa r H . H . Schaeder, d a n s Zeit. d. Deutsch. Morg. Oes., 
vol. 95 (1941), pp. 445 — 450, e t R . P . J . d e Menasce, «Observation sur l ' Insc r ip t ion d e 
Xe rxès à Persépolis» d a n s Vivre et Penser 1943, pp . 124 — 132. (nom d e gue r re de la Revue 
Biblique), qui pa r tage l 'opinion de Chr ie tensen e t que je remercie de m ' a v o i r c o m m u n i q u é 
ce t t e source (let tre d u 8 a o û t 1973). 
« E . Herzfeld, op. cit., p . 2 7 - 3 5 ; R . G. K e n t , op. cit., p. 1 5 0 - 1 5 2 . 
3
 E . Herzfeld, op. cit., p . 3 5 - 3 8 ; R . G. K e n t , op. cit., p . 1 4 1 - 1 5 0 . 
* Xénophon , Oyropédie, V I I I , 8. ; 
1* Acta Antiqua Academiae Scientiarvm Bungerieat 24, 1876 
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L'aîné des fils de Darius était Artöbazan, fils de la première femme de 
Darius, fille de Gobrya. Mais Xerxès était un fils «né dans la pourpre», après 
l'accession de son père au pouvoir suprême, et aussi fils d'Atossa, fille de Cyrus 
le Grand. Xerxès descendait donc par sa mère des vieux rois mèdes. Et n'était-il 
pas parmi les millions d'hommes de son armée, le plus beau et le plus grand? 
(Hérodote VII, 187). Sa présence sur le trône marquait l'alliance des deux 
branches de la famille des Achéménides. 
Il faut croire qu'Artabazan n'avait pas cédé ses droits au trône à son 
frère cadet sans lutte, à laquelle ont dû prendre part les chefs des différentes 
régions, le climat devenant favorable aux diverses tendances séparatistes parmi 
les peuples de l 'Iran, dont, vraisemblablement, la Médie aussi. Que la situa-
tion suscitait des inquiétudes, la réaction d'Artaban, l'oncle du roi et frère 
de Darius, est riche d'allusions. Ce témoin des événements survenus après la 
mort de Cambvse et la révolte de Gaumata, adjure Xerxès de ne pas quitter 
le pays s'il décide d'entreprendre une nouvelle guerre contre les Grecs (Héro-
dote VII, 10).5 
La révolte de l 'Egypte éclata peu avant la mort de Darius. Sa répression 
faisait partie de la succession de Xerxès, dont il s'acquitta assez rapidement 
puisqu'on connaît en Egypte une inscription rupestre à son nom, datée de 
484, de la seconde année de son règne.® Peu après éclate la révolte de la Baby-
lonie. On ignore si les soulèvements de Bel-Shimanni et de Shamash-Eriba 
eurent lieu au cours de la même année ou s'il y eut deux révoltes, l'une en 
484 et l'autre en 482. La répression a été sanglante. 
Le plus dangereux sans doute pou r le pouvoir était que des troubles 
éclatent en Iran même, surtout au moment où le pays se préparait pour une 
nouvelle et gigantesque expédition, dont on connaît l'ampleur. Xerxès recon-
naît cela implicitement dans son inscription des daivas, au moment où il monte 
sur le trône. 
On n'a pas insisté suffisamment sur le fait que le paragraphe 4 de celle-ci, 
qui suit l'énumération des trente pays qui formaient l'Empire, est nettement 
divisé en deux parties. Il débute par : «Parle le roi : quand je suis devenu roi, 
il y avait parmi les pays (Provinzen — Herzfeld; countries — Kent) mention-
nés plus haut, ceux qui se sont révoltés. Puis Aliuramazda m'apporta son aide. 
J 'a i soumis ces pays et les ai remis à leur place» (1.28 — 35). 
Le verbe yaud- employé par Xerxès pour exprimer la révolte de ces 
pays, est exactement le même par lequel Darius traduit cette même idée dans 
son inscription de Naqsh-i Rustam, lorsqu'il fait connaître l'état d'insécurité 
5
 Voir aussi ,T. P r â s e k , Geschichte der Meder und Perser bis zu makedonischen Erobe-
rung, Go tha 1906, I I , p . 145, n . 2. V. V. S t ruvé , Etudi po istorii severnogo Priőernomoriya, 
Kavlcaza i Srednei Azii. L e n i n g r a d 1968, p. 37. 
6
 G. Posener, La première domination perse en Egypte. Le Caire 1936, p. 120. 
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dans son royaume lors de son avènement (DNa).7 Cette inscription de Darius 
à Naqsh-i Rustam semble avoir servi de modèle à la rédaction de celle des 
daivas de Xerxès, et les révoltes qui avaient éclaté lors de son avènement 
étaient analogues à celles qui secouèrent l'Empire des Achéménides après la 
mort de Cambyse.8 De même que son père, Xerxès rétablit l'ordre sur «cette 
terre». Cette partie du paragraphe 4 se rapporte certainement aux événements 
qui se sont passés en Egypte et en Babylonie. 
La seconde partie du paragraphe 4 de l'inscription des «daivas» aborde 
un problème d'un ordre différent. Xerxès y dit : 
«Et parmi ces pays il y en avait un où auparavant les daivas étaient 
adorés. Puis, par la faveur d'Ahuramazda je détruisis le(s) sanctuaire(s) 
des daivas (daivadâna) et proclamai : «Que l'on n'adore pas les daivas9. 
Là où auparavant les daivas étaient adorés, là j'adorerai Ahuramazda.» 
E. Herzfeld, qui était l'inventeur de cette inscription10 et l'avait publiée,11 
en attribua la rédaction au début du règne de Xerxès, entre 486 et 480 avant 
J.-C., cette seconde date marquant le commencement de la seconde guerre 
médique. Il est même plus précis dans sa seconde publication de ce texte où 
il le place «im Xerxes' erste Jahre». Plus tard, en étudiant la liste des pays 
énumérés par Xerxès dans ce texte, il changea d'avis et dans ses publications 
qui précédèrent de peu sa mort, il l 'attribua aux années 479 et 47212 et môme, 
serrant davantage cette date, à «probablement 478».13 
Pour V. Struvé, la date de cette inscription remonterait au début du 
règne puisque Xerxès y emploie la formule «parle Xerxès roi», au lieu de celles, 
plus tardives, où figure «parle Xerxès roi grand». Pour une datation plus 
ancienne milite aussi la formule: «qu'Ahuramazda me protège du méchant, 
ma maison royale et ce pays», qui est une répétition exacte de la fin de l'in-
scription de Darius à Naqsh-i Rustam. Dans ses textes plus récents, cette 
phrase est remplacée p a r : «qu'Ahuramazda, avec les dieux, me protège, mon 
royaume et tout ce qui fut créé par moi». Et le savant russe souligne l'identité 
de cette inscription avec celle «du harem» (XP1),14 dans l'invocation d'Ahura-
mazda15 — inscription qui se place au début du règne de Xerxès, déjà parce 
' R . G. K e n t , op. cit., p p . 1 3 7 - 1 3 8 e t 204. 
8
 Ainsi V. V. S t ruvé , op. cit., p. 126. 
9
 R . G. K e n t , op. cit., p . 151. 
10
 Un a u t r e exempla i r e de cet te insc r ip t ion f u t mis au j o u r à l ' a sa rgade ; cf. 1). 
S t ronach , Iran, vol. I I I (1965), p . 19 ss. e t p l . I H a e t V. Voir la b ib l iograph ie à 1969 d a n s 
M. Mayrliofer, «Xerxes K ö n i g der Könige». Almanach der österreichischen Akademie der 
Wissenschaften, 119. J a h r g a n g (1.969), p. 161, n . 10. 
11
 A. M. I. V I I I (1936), p . 64 ss. - I d e m . op. cit., p. 34. 
12
 Zoroaster and his World, I (1947), p. 396. 
13
 The Persian Empire, (1968), p. 351 (œuvre pos thume) . 
14
 E . Herzfeld , op. cil., № 15, p . 35 ss ; R . G. Ken t , op. cit., p . 1 4 9 - 1 5 0 . 
18
 V. S t ruvé , op. cit., p . 115. 
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qu'il y est question de la succession au trône de Darius. En se rangeant à l'an-
cienne date de Herzfeld, Struvé attribue l'inscription des daims aux premières 
années de Xerxès, plus près de ses débuts que de l'année de la seconde 
guerre-médique. 
Le pays des daivas 
L'attribution du pays dans lequel Xerxès fit détruire les daivadâna, n'a 
pas trouvé l'unanimité des savants qui s'en sont occupés. Un certain nombre 
parmi eux pensèrent à la Babylonie où Xerxès, à la suite d 'une révolte, détrui-
sit le temple de Marduk et enleva la statue en or de ce dieu.16 D'autres pensaient 
à l'Egypte.17 Pour A. T. Olmstead, ce pays était en Iran même, mais en Iran 
oriental, la Bactriane ou le pays des Dahae.18 Isidore Lévy pensait même 
à la Grèce.1' 
Le daiva est un synonyme de 11011 -ahura. C'est dans cette acception que 
d'anciens dieux sont désignés (dans l'Avesta récente) comme daivas}0 Ainsi, 
pour A. Christensen, un texte achéménide ne pouvait jamais employer le 
terme daiva pour désigner une divinité étrangère à l 'Iran. Pour lui, l'action 
de Xerxès se rapporte à une région iranienne qui serait la Médie.21 C'est aussi 
à la Médie que E. Herzfeld attribue ces événements.22 
Xerxès emploie dans cette inscription des daivas le même terme pour 
exprimer la destruction des daivadâna que Darius dans celle de Bisutun pour 
la destruction des âyadanaP On a la certitude que les âyadana étaient localisés 
en Iran et ce fait réduit, pour Struvé, l'hypothèse comme quoi les daivadâna 
se trouveraient hors de ce pays. Par ailleurs, il ne s'agit pas d 'un seul sanctuaire 
mais de plusieurs,24 et le savant russe de conclure par un avis proche de celui 
de Christensen, qu'il s'agit de temples des divinités archaïques du vieux pan-
théon iranien, qui existait chez les tribus mèdes, en acceptant que la Médie 
était le pays où Xerxès détruisit les temples des daivas.25 Le culte de ceux-ci 
est exterminé ; celui d'Ahuramazda le remplace. Or, Ahuramazda est le dieu 
des «aryens», c'est-à-dire des Perses et des Mèdes.26 
16
 H . H a r t m a n n , O. L. Z. 40 (1937), p. 1 5 8 - 1 6 0 ; H . S. N y b e r g , op. cit., p . 366 ; 
F . König , Der Falsche Bardija, (1938), p . 345, qui a d m e t aussi b ien la Babylonie q u e 
l ' E g y p t e e t la J u d é e ; G. Widengren, Die Religionen Irans (1965), p. 138; К . Gall ing, 
Studien zur Geschichte Israels im persischen Zeitalter (1964), p . 151 ; YV. Hinz , R. E. I X 
A 2 (1968). 
17
 C. Higno t t , Xerxes invasion at Greece, Oxford (1963), p. 89, n . 5. 
18
 The History of Persian Empire, Chicago (1948), pp . 231/32. 
19
 Revue Historique, vol. 185 (1939), p p . 1 0 5 - 1 2 2 . 
80
 J . Duchesne-Gui l lemin, La religion de l'Iran ancien (1962), p . 190. 
81
 op. cit., p . 46. 
88
 op. cit., p . 131, «mit Wahrsche in l ichke i t in Medien». 
83
 vi-kan -- «niveler, raser a u n i v e a u de la terre» ; cf. E . Herzfe ld , op. cit. p . 225. 
88
 Version babylon ienne . 
85
 V. S t ruvé , op. cit., p . 122 ss. 
88
 Inscr ipt ion d e Bisu tun , Col. I V , 62 — 63, version é lami te . 
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La Médie 
Le royaume cie la Médie, dont la Perse était un état vassal sous les pré-
décesseurs de Cyrus, n'a pas été conquis par celui-ci. Cyrus remporte une 
victoire sur Astyage, le dernier roi mède et le remplace sur le trône, moyen-
nant quoi la couronne passe à une dynastie d'un peuple-parent. La Médie 
devient une partie organique d 'un double royaume ; la Perse et la Médie, 
ainsi commence dans l'inscription de Bisutun, l'énumération par Darius des 
pays qui constituaient son Empire. Une vision de cette unité ressort des 
sources grecques qui ne distinguent pas toujours les Perses des Mèdes ; les 
guerres avec Darius et Xerxès sont des «guerres modiques». Pour Eschyle, 
qui pourtant était un contemporain de Darius et de Xerxès, qui combattit 
à Marathon et était présent à Salamine, c'était une seule nation. Dans «Les 
Perses», les noms des deux peuples se succèdent constamment : tantôt ce 
sont les Mèdes auxquels l'armée grecque fait beaucoup de mal (236) ; tantôt 
la reine pleure la misère des Perses (255 et 259), puis de nouveau parle de l'ar-
mée des Mèdes (791). 
Pour Eschyle, il n'y avait qu'une seule dynastie, inédo-perse, puisque 
Médos était «le premier chef du peuple en armes. Après lui, son fils acheva 
l'œuvre . . . Le troisième, après celui-ci, Kyros, héros favorisé par le sort en 
prenant le pouvoir . . . Le fils de Kyros fut le quatrième chef de l'armée» 
(765 — 780). L'idée d'une Doppelnation (Bengtson) est exprimée aussi par la 
répétition des deux capitales, «Suse et Ecbatane» (16 et 535), toujours couplées, 
traduisant une allusion à ce double Empire consacré par le nouveau titre royal 
qu'adopte Xerxès : «roi de la Perse et de la Médie». Le Livre de Daniel (VI, 1) 
parle de «Darius le Mède». 
Il faut croire, toutefois, que la fusion des deux peuples en un seul Eta t , 
par Cyrus, ne se réalisa pas dans toute la profondeur voulue, l'esprit de revanche 
n'ayant pas été abandonné par la Médie. On l'apprend par Cambyse même 
lorsqu'il met en garde les Perses contre une éventuelle réaction des Mèdes 
susceptibles de reprendre le pouvoir (Hérodote III, 65). Leurs droits, faut-il 
les reconnaître dans leur appréciation par un savant moderne : «Die Meder 
als die Schöpfer der ersten iranischen Reichsbildung sind eine historische Reali-
tä t , ebenso die Übernahme vieler ihren Institutionen durch die Perser».27 
Cambyse avait raison puisque, comme on sait, dès la disparation de son 
frère et après sa propre mort, éclate non sans succès une révolte conduite par 
un Mède pour son pays. Cette révolte, comme celles qui la suivirent, n'étaient 
pas exemptes d'un caractère dualiste puisque, dans leur dichotomie, la politi-
" M. Mayrhofer , «Die Rekons t ruk t i on des Modischen». Anzeiger des phit.-hist. 
Klasse des öslerr. Akad. des Wissensch. 1968, So 1, р . 3. 
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que ne se séparait pas des «rites, cérémonies et actes de culte extérieur», bref 
de la religion. 
On sait comment la révolte de Gaumata se solda par sa mort et par la 
restauration des ayadâna. La Médie ne se considéra pas comme vaincue puis-
que Gaumata fut suivi par Fravartiâ qui se déclara être XsaOrita de la race 
des Déiocides, et qui leva une armée contre Darius. Il fut battu la première 
fois (Bisutun, col. I I , 16—17 et 18 — 29), ce qui ne mit pas fin à sa rébellion. 
Se déclarant roi de la Médie, il poursuit sa lutte et est bat tu pour la seconde 
fois par l'armée de Darius (col. II, 67 — 70) qui remporte une deuxième victoire 
sans s'emparer de son adversaire. Ce sera chose faite à Ragès après la pour-
suite du rebelle entouré de ses cavaliers, qui sera exécuté (col. II, 70—78). 
Ces trois épisodes illustrent l'âpreté, la dureté avec laquelle les Mèdes com-
battaient pour recouvrer leur indépendance. 
Les deux premières décades du Ve siècle avant notre ère, connurent une 
série d'événements qui secouèrent l 'Empire perse, sans toutefois l'ébranler. 
La grande révolte de l'Ionie mit à feu et à sang toutes les possessions occiden-
tales, depuis le Bosphore jusqu'à Chypre ; Milet ne tomba qu'en 494 et la 
suprématie perse au Nord de l'Egée, ne fut rétablie qu'en 492 seulement. 
Elle n'empêcha pas Darius d'entreprendre la guerre contre les Grecs, guerre 
qui se solda par Marathon en 490. 
A peine quatre ans plus tard, c'est l'Egypte qui se soulève contre le 
Grand Roi. L'année 486 est celle de la mort de Darius et de l'accession au 
trône de Xerxès qui connaît des difficultés, probablement pas exemptes de 
sang versé, dans sa propre famille ; il étouffe la révolte en Egypte et l'écrase 
dans le sang en Babylonie. Un certain Masista tente même de soulever la 
Bactriane (Hérodote IX, 113). Telle était la situation dans l'Empire gouverné 
par le successeur de Darius au moment où il préparait la revanche perse contre 
les Grecs. 
Xerxès détache délibérément dans la seconde partie du paragraphe 4 de 
son inscription le pays où il détruisit les «repaires des daivas» ; il distingue 
ainsi celui-ci de ceux évoqués dans le paragraphe précédent, ce qui invite, 
croyons-nous, d 'admettre parmi eux l 'Egypte et la Babylonie, les deux pays 
sur les révoltes desquels l'histoire avait conservé des preuves. 
La répression évoquée dans cette seconde partie du paragraphe porte 
un caractère purement religieux ; mais peut-on distinguer en Orient Ancien 
la politique de la religion?28 Il faut attendre la création de l'empire cosmopolite 
d'Alexandre pour admettre dans tout le Proche-Orient le détachement de la 
religion de la politique.29 
2 8
 H . S . N y b e r g , op. cit., p . 3 6 6 . 
2 9
 J . D u c h e s n e - G u i l l e m i n , op. cit., p . 2 5 9 . 
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La destruction des daivadâna ne peut se séparer de quelques événements 
politiques. L'exemple des âyadana serait parfait pour étayer cette hypothèse. 
Le point de départ de l'action de Xerxès rappelle étrangement par son aspect 
les événements qui s'étaient produits sous Darius, et Xerxès, détruisant les 
daivadâna, se présenterait comme un Gaumata qui détruisit les âyadana. Cette 
réaction violente du nouveau roi retrace son caractère, profondément différent 
de celui de son père, si tolérant envers les religions autres que la sienne. Nous 
croyons que seule une révolte aurait été susceptible de provoquer l'extermina-
tion des sanctuaires des daivas. 
Xerxès, en proclamant cette destruction, ne dit pas avoir reconstruit 
d'autres lieux de culte, contrairement à ce qu'avait fait Darius qui avait 
rebâti les âyadana démolis par Gaumata. E t pourtant, il se glorifie dans ses 
inscriptions plus que les autres rois achéménides de son activité de bâtisseur. 
Il annonce que, après la disparation des daivadâna, il poursuivra l'adoration 
d'Ahuramazda, son grand dieu, par "'rtâcâ barzmani. E. Herzfeld ne traduit 
pas ce passage ;30 R. G. Kent traduit par «There I worshipped Ahuramazda 
and Arta reverent(ly)»31 ; H. S. Nyberg : «dort verehrte ich Ahuramazdâh beim 
barzman und mit arta» ;32 V. Struvé: Tarn ya Ahuramazda pocital i imenno 
cerez pravo (t. e.) cerez sviachtchenniy ogon («là j'ai adoré Ahuramazda par la 
justice (vérité) (c'est-à-dire) par le feu sacré» ;33 M. Mayrhofer : «Wo früher 
die Götzen verehrt Worden waren, da verehrte ich Ahuramazda in der rich-
tigen Weise».34 
Puisque rien de nouveau n'a été bâti par Xerxès pour célébrer le culte 
d'Ahuramazda son dieu, qu'il continue d'adorer dans ce même pays où il 
supprima les «repaires» des daivas, donc ces lieux devaient exister, et s'il est 
permis de se fier à cette considération, on doit admettre que dans ce pays en 
question existaient deux différents groupes de sanctuaires : ceux où on adorait 
et où on continuait à adorer Ahuramazda, et ceux réservés aux daivas que 
Xerxès fit disparaître puisque destinés à l'adoration des divinités bannies. 
H. S. Nyberg admit que les Mèdes «ursprünglich dasselbe altarische 
Pantheon gehabt haben, wie die Arier von Mitanni. Dieses Pantheon zeigt 
die Mischung von Ahura- und Daeva-Göttern, dieeinstallearische Religion aus-
zeichnete».35 Serait-ce donc en Médie que les deux cultes se pratiquaient à la 
même époque?30 Cette hypothèse est renforcée par le fait que c'est bien en 
30
 op. cit., p p . 34 — 35. 
31
 op. cit., p . 151. 
32
 op. cit., p . 365. 
33
 op. cit., p . 127. 
31
 op. cit., p . 161 e t n. 10. — Voir aussi W . B . Henning , «Brâhman». Transactions 
of the Philological Societg, 1945, pp . 108— 118. 
36
 op. cit., p . 339. 
38
 «Ks kann s ieh auch um einen Untersch ied zwischen modischem und rein per -
sischem K u l t handeln». Ibidem, p . 371. 
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Médie que nous connaissons ces deux différents groupes de sanctuaires : ceux 
où le culte se déroulait à ciel ouvert et ceux qui étaient bâtis en édifice. 
Nous avons vu que Ker Porter avait signalé l'existence en Médie de ter-
rasses aménagées pour recevoir un culte à ciel ouvert. K. Erdmann a reconnu 
que sur ces hauts-lieux se déroulaient des cérémonies.37 Il s'agit de terrasses 
à podium dotées de réduits (ateshgah) où était conservé le feu sacré éternel, 
semblables à celles dans lesquelles je propose de reconnaître les âyadana réser-
vés au culte d'Ahuramazda. 
Nous connaissons depuis peu, et toujours en Médie, un autre type de 
sanctuaire, celui-là érigé en bâtiment. Le premier de ces temples vient d'être 
découvert par D. Stronach, au Sud de Hamadan, en plein pays des Mèdes, 
à Tépé Nûsh-i Jan.38 Le fouilleur date ce monument entre la seconde moitié 
du VIII e siècle et la première du VIe siècle avant notre ère. Je ne m'arrête 
pas sur le plan très particulier de ce sanctuaire du feu, jamais encore attesté, 
sauf peut-être en ce qui concerne sa moitié Nord qui dessine une moitié d'un 
plan cruciforme — plan qui fut adopté par les architectes de l'époque sassanide, 
tan t dans l'architecture religieuse (temples du feu de Takht-è Sulaiman)39 
que dans la profane (salle centrale du palais de Châpour I, à Bîchâpour).40 
Ce qui prend une importance primordiale et inespérée, ce sont les con-
ditions dans lesquelles ce très important monument fut mis au jour. Il était 
condamné dans des conditions exceptionnelles, avec un soin extrême qui avait 
demandé un long effort et qui coupait court à la moindre tentative de le récu-
pérer pour y faire reprendre une activité quelconque. Ceci permit à l'autel du 
feu et aux niches très élaborées, vieux de près de deux millénaires et demi, de 
se conserver tels qu'ils étaient lors de la dernière cérémonie qui s'y était dérou-
lée, du temps de Xerxès croyons-nous. 
Je préfère reproduire ici textuellement la description faite par l'inven-
teur lui-même de ce monument. 
«The act ive life of t he building was c u t shor t when i t was still in sound repair . 
I t w a s filled wi th shale ch ip s ( f rom the t e m p l e hill itself or f r o m a neighbour ing ou tc rop) 
u p too he ight of a b o u t six metres . The sha le was then covered wi th a l t e rna te layer of 
ch ips a n d m u d before t h e whole was capped by several courses of mud-br ick , some of 
w h i c h allowed to run over t he original walls . 
T h e sequence of t he work was roughly a s follows : f i r s t , s tone a n d occasional m u d 
br icks were careful ly placed round the a l t a r (Pl . VI , b) a n d t h e f loor of R o o m 1 was 
covered . A t the same t i m e outs ide the t e m p l e f u r t h e r workers m a y have s ta r ted to build 
t he r o u n d e d mud-br ick bas t ion t h a t was t o encompass t he s o u t h side of the original 
37
 Das iranische Feuerheiligtum, Leipzig 1941, p. 8. 
38
 D . St ronach, «Excava t ions a t Tepe Nûsh- i Jan», 1967. Iran, vol. V I I (1969), 
pp . 1 —20, e t M. Roaf a n d D . Stronach, «Tepe Nuch-i J a n , 1970 : second in te r im report», 
Iran, vol . X I (1973), p p . 1 2 9 - 1 3 9 . 
39
 R . N a u m a n n und D . Huf f , «Takht-i Suleiman», Zêmaniyê Modjaleh Bastanchen-
assay vë Honar Iran , № 9 e t 10, hiver 1351 (1972), fig. 8. 
4 0
 R . Ghi r shman , Bîchâpour II. Les mosaïques sassanides, l 'aris 1956, p lan I I . 
Les d e u x p lans sont représen tés dans D. H u f f , «Der Tak th -Nish in in Firuzabad». Archäolo-
gischer Anzeiger, H e f t 3, 1972, fig. 9 e t 10. 
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s t r u c t u r e (Fig. 1). T h e d i f f e r en t rooms themselves were filled w i t h t he utmost care, leaving 
t h e e l abora t e blind windows u n d a m a g e d . 
When the R o o m 1 was a l ready par t ia l ly filled, the d o o r w a y to the a n t e - c h a m b e r 
was blocked by a n a r r o w wall one brick th iek (Fig. 7). The res t of the room was filled f r o m 
a b o v e and p e r h a p s t h r o u g h the high open ing in the south wall of R o o m I. R o o m 2a was 
packed wi th shale, l eav ing the ceiling i n t ac t except for a c i r cu la r hole which was used 
a s an escape h a t c h b y those who had filled the room (Pis. IV a n d IVb) . The r amp too was 
filled wi th s tone b r o u g h t in f rom the t o p of the r amp. W h e n the rooms were a lmos t 
full , l aye r s of shale and m u d were laid down and p a r t of t h e s o u t h wall of R o o m 2 was 
demol ished in o rde r t o help br ing in add i t iona l s tone a t a h igh elevat ion. The bas t ion was 
f in ished and a mud-b r i ck capp ing was added».4 1 
Cette description minutieuse et détaillée présente un tableau clair d'une 
désacralisation définitive et très particulière du sanctuaire. Je ne connais qu'un 
seul exemple de condamnation de ce genre, celui d 'une tombe (chrétienne?) 
tie l'île de Kbarg (inédite). 
Le verbe vi-lcan-, employé dans l'inscription de Xerxès pour traduire la 
destruction des daivadâna, est le môme que celui par lequel Darius désigne, 
dans l'inscription de Bisutun, la démolition des âyadana par Gaumata,42 mais 
il semble que la destruction des sanctuaires vénérés ne devait pas prendre 
partout la même forme, puisque les podiums furent bel et bien démolis — comme 
le prouve celui de Bard-è Néchandeh — tandis que les temples de la Médie 
subirent une condamnation qui évita l'anéantissement complet ; ils ne subirent 
pas de tabula rasa (pie signifie le verbe vi-lcan- (Herzfeld). Certes, on peut objec-
ter qu'un seul exemple ne règle pas la question et que, dans les parties éloi-
gnées du pays on pouvait exécuter les ordres de condamnation des sanctuaires 
sans leur faire subir de violence.43 
La présence en Médie du début du Ve siècle avant notre ère de deux 
genres de sanctuaires : les terrasses vouées au culte d'Ahuramazda, et les 
temples bâtis dédiés au vieux panthéon iranien, révèle un aspect particulier 
des croyances de la population du pays. Il faut croire que les mages de la Médie, 
qui détenaient le droit exclusif des activités religieuses, avaient créé un système 
très compliqué de rapports entre Ahuramazda et celles des divinités que le 
peuple continuait à adorer de pair avec la divinité principale des mages. 
L'inscription de Xerxès des daivas permet de supposer que la violente 
réaction du souverain sur le plan religieux était une réponse à une révolte de 
41
 D. S t ronach , Iran, vol. X I (1973), p . 137. 
" E . Herzfe ld , op. cit., p . 225. 
43
 Ce t emple c o n d a m n é n ' é ta i t рая le seul à avoir é t é t r o u v é par lo Dr . S t ronach . 
J e le remercie v i v e m e n t d ' avo i r bien voulu, le 29 octobre 1974, me faire p a r t d ' u n e nou-
velle découver te qu ' i l vena i t de fa i re d ' u n a u t r e temple semblab le , où il ava i t cons t a t é 
que t ou t e s les o u v e r t u r e s ava ien t é té déf in i t ivement bloquées e t le sanctua i re désacral isé 
e t c o n d a m n é . 
Ce second exemple do l ' é l iminat ion des édifces sac rés mèdes é taye d a v a n t a g e 
no t re i n t e rp ré t a t i on des ordres de Xerxès . J1 imposa au peuple , p roche pa ren t des Mèdes, 
la concept ion aus t è r e d u rituel religieux perse qui refusai t d e le laisser s ' inscrire en t r e 
des m u r s [jour le laisser se dérouler à ciel ouver t , en c o m m u n i o n avec la g rande d iv in i t é 
pr incipale , A h u r a m a z d a . 
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la Médie qui se souleva contre la Perse, dans le même esprit d'indépendance 
que les autres grands pays, l'Egypte et la Babylonie, qui constituaient l'Em-
pire. Cette lutte illustre l'âpreté de la bataille déclanchée par Cyrus contre la 
Médie et dont les relents couvaient encore sous le troisième successeur du fon-
dateur de 1 ' État perse, puisque, pendant près d'un siècle après la disparition 
de celui-là, la Médie continuait à présenter un «point chaud» de la politique 
intérieure du royaume. 
Le comportement de Xerxès, plus violent que celui de son père, l'entraîne 
vers une répression en Médie qui s'imposait à lui par la nécessité de porter un 
coup décisif et d'en finir avec l'esprit de retour. Les temples des dieux du vieux 
panthéon iranien, toujours en activité en Médie, constituaient un pôle d'attrac-
tion et autour desquels se cristallisaient ces sentiments. Ils devaient disparaître. 
Le pays devait supporter une réforme qui le rattacherait plus solidement à la 
Perse. С est avec l'aide d'Ahuramazda que le roi réprima la révolte, c'est grâce 
à Ahuramazda, et en imposant son seul culte, qu'il obtiendra la fusion défini-
tive des deux peuples, les Perses et les Mèdes, composant la base de l'Empire. 
Nous croyons que la réforme religieuse provoquée par la situation politique, 
devait assurer, dans l'avenir, la paix dans le pays. 
Ainsi, si cette réforme a pu prendre de l'importance sur le terrain politi-
que, elle ne fut pas moins profonde dans le domaine purement religieux. Elle 
semble avoir joué pour l 'Iran occidental, la même importance dans l'affirma-
tion de la divinité principale qu'était Ahuramazda, que la réforme de Zoroastre 
pour l 'Iran oriental,44 tandis que rien ne permet de voir dans celle-là des traces 
de réformes zoroastriennes.45 
Placée vers 485 — 481 avant notre ère, elle précède de quelques décades 
l 'œuvre d'Hérodote dont un passage dit (pie les Perses ne considèrent pas 
comme équitable d'élever des temples et taxent ceux qui le font de folie et 
de stupidité. L'historien grec semble traduire véritablement dans ce passage, 
l'esprit qui régnait dans les couches favorables à la réforme religieuse de 
Xerxès en Iran. 
Des deux lieux de culte de la religion iranienne, les âyadana ou terrasses 
avec podium et ateshgah, et les daivadâna. ou temples-édifices, si différents par 
leur liturgie et si contraires par leurs réalisations matérielles, il ne subsiste, 
après le geste de Xerxès, que les terrasses avec les ateshgah, les seuls hauts-
lieux à ciel ouvert, réservés et consacrés au culte d'Ahuramazda, et où les 
fidèles pouvaient lancer vers le ciel la preuve de leur ferveur. 
Darius, tout adorateur d'Ahuramazda qu'il fût, n'ignorait pas l'existence 
en Médie des daivadâna et du culte qui s'y pratiquait; sa tolérance, suivant 
l'exemple de Cyrus, était étendue aussi bien à la Médie qu'aux autres pays 
4 4
 A i n s i V . S t r u v é , op. cit., p . 1 2 8 . 
4 5
 A i n s i H . S . N y b e r g , op. cit., p . 3 6 6 . 
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qui, pourtant, s'étaient soulevés contre lui. Xerxès rompt avec cette politi-
que : après leur répression, l'Egypte et la Babylonie deviennent de simples 
satrapies. On ignore les mesures prises en Médie, mais l'exemple des destruc-
tions des daivadâna semble révéler aussi un durcissement. Tout ceci ne devait 
pas favoriser le puissant édifice qu'était l'Empire, qui resta debout encore un 
siècle et demi. Mais son affaiblissement intérieur commença avec Xerxès, bien 
que ses œuvres et ses inscriptions présentent son règne comme un «âge d'or» 
de la vieille Perse.40 
La mise au jour par nous à Bard-è Nechandeh, d 'un de ces lieux de véné-
ration qu'était la terrasse avec le podium et Vateshgah, permet de remonter 
de la réalité à la destinée. Sa mode, établie suivant un plan, stable dans ses 
formes et ses techniques, et fidèle aux traditions, confirme avec précision, que 
la terrasse avec son podium resta en activité malgré toutes les vicissitudes 
traversées par l 'Iran au cours des siècles qui avaient connu l'occupation étran-
gère et le règne d'une dynastie originaire de l'Iran «extérieur». On peut en 
conclure que les voies dallées qui menaient vers elle restèrent foulées par les 
fidèles, sans solution de continuité jusqu'à la fin de son existence qui se place 
sous les Sassanides seulement, après plus d'un millénaire de sa vocation. Ces 
dallages, retrouvés intacts, le prouvent ; les monnaies mises au jour dans les 
temples qu'elle laissa s'élever près d'elle, le confirment ; sa réalité s'accorde 
avec le récit d'Hérodote et trouve sa sanction dans l'Avesta. Ce constant 
attachement envers une liturgie dont les débuts remontent aux premières 
installations des tribus perses dans le Sud-Ouest du Plateau Iranien, ne semble 
pas avoir été altéré ni par les innovations introduites par les Gréco-macédo-
niens, ni par les Parthes qui suivirent l'exemple de ceux-ci. 
Les défenseurs de la vraie religion zoroastrienne, devenue l'Eglise de 
l 'Etat sassanide, avaient-ils changé l'organisation du rituel de ce culte rénové? 
Les «monuments du feu» de cette dernière époque de la vieille religion des 
Perses, ceux que nous connaissons47 et qui sont «classiques» de l'Empire des 
Sassanides et qui comprennent un temple ou ateshgah pour la conservation 
du feu, et le tchahar-taq ou kiosque, ne sont que des aménagements dérivés 
directement et sans solution de continuité de ce qui les précède. Le tchahar-
taq ouvert sur les quatre côtés, abritait sous sa coupole, qui évoque la voûte 
céleste, un autel «avec le récipient du feu présenté aux fidèles au cours des 
cérémonies publiques qui, comme auparavant se passaient à ciel ouvert. 
11 dérive directement du podium, ce précurseur du «baldaquin à montrance».48 
Quant au temple: gardien de ce feu, il conserve les fonctions des ateshgah, 
ces anciennes et modestes chambres que nous avons pu identifier soit dans 
16
 Ainsi M. Mayrhofe r , «Xerxes König der Könige», op. cit., p . 104. 
47
 K . Sch ippmann , Die iranischen Feuerheiligtümer, Berlin 1971, passim. 
48
 J . Duchesne-Guil lemin, op. cit., p. 87. 
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une chapelle à niche comme à Bard-è Néchandeh, soit dans un réduit discrè-
tement dissimulé dans l'épaisseur du coffrage de la terrasse, à Masjid-i Solai-
man. Les traditions restèrent maintenues sans changement dans leur partie 
organique. 
L'ateshgah a connu, d'après nous, une période de grandeur qui devait 
refléter celle de l 'Empire sous ses premiers souverains. Pour eux, la religion 
du peuple dominateur se devait de posséder des monuments élevés à la di-
gnité de la religion, semblables à ceux que d'autres nations érigèrent pour la 
leur. C'est ainsi que Cyrus aurait fait bâtir en l'honneur du culte d'Ahuramazda, 
Vateshgah de Pasargade, appelé Zendân-i Suleiman, et Darius celui de Naqsh-i 
Rustam, connu comme Ka'ba-iZardusht, qui formait avec Takht-i Rustam, qui 
est probablement un podium (et non la tombe inachevée de Cambyse), un 
centre religieux de la nouvelle capitale de Persépolis.4' 
Pour celui-ci, le déséquilibre entre cette belle masse de pierres taillées 
et appareillées avec un si grand soin, mesurant à la base 7,50 m de côté et 
s'élevant à une hauteur qui dépasse 14 mètres, et la petitesse de la seule chambre 
que cet impressionnant monument abrite, le déséquilibre frappe le visiteur. 
Cette disproportion explique l'antinomie entre le désir de présenter extérieure-
ment un édifice qui frise le grandiose — comme d'ailleurs, tout à Pasargade et 
à Persépolis — et l'obligation qui s'imposait à lui d'être, non un temple dans 
le sens qu'on donne à ce terme, mais intérieurement un simple réceptacle. 
La seule et unique pièce, haut placée est à peine deux fois plus grande que 
celle de Masjid-i Solaiman, dont la destination était la même : conserver le 
feu sacré. On voit l'ardeur et l'enthousiasme de la foule des fidèles au moment 
où le prêtre apparaissait en haut de l'escalier monumental, tenant le vase 
avec le feu sacré.50 
Une question se pose encore : quel pouvait être le terrain sur lequel 
s'opposaient les cérémonies des deux cultes, autre que la terrasse chez les 
Perses et le temple bâti chez les Mèdes ? 
L'autel du feu trouvé par D. Stronach dans le temple inède de Nûsh-i 
J an , était installé dans les profondeurs d'un bâtiment qui comptait deux 
étages. La fouille n'est pas terminée mais on a l'impression que l'autel y restait 
éloigné de la lumière du jour — tout comme au moment où on le présentait 
dans une pièce de l'étage supérieur (?). C'est à l'opposé de ce qui se passait 
sur les terrasses à podium, où le feu était exposé en plein vent. Ne pourrait-on 
voir là l'un des fondements du différend ? 
Paris. 
49
 E. Schmid t , Persepolis I, p p . 2 4 - 2 5 , n . 106 ; fig. 13 e t 19, A. e t B . 
60
 J e ne crois p a s que le passage d e l ' inscr ip t ion de C h ü p o u r I , gravée sur les m u r s 
ex tér ieurs de cet édi f ice , e t où le roi d i t q u e la k a ' b a f u t le lieu de sa «fondation des feux», 
c h a n g e rien d a n s l ' a t t r i bu t ion que je d o n n e à ce m o n u m e n t e t n e s 'oppose pas à l ' in te r -
p ré t a t i on que je p ropose . Cf. A. Mar icq , Claesica et Orientalia, 1965, p . 58. 
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DARIUS' EXPEDITION AGAINST THE SAKA 
TIGRAXAUDA 
SANTO M A Z Z A R I N O 
S E X A G E N A R I O 
D E S T U D I I S R E K U M G E S T A R U M 
O C C I D E N T I S A T Q U E O R I E N T I S 
O P T I M E M E R 1 T O 
Chronology and historical evaluation of Darius' expeditions against the 
Sakä tigraxaudä and the European Scythians respectively belong to the often 
discussed problems of the history of both the Old Persian Empire and Central 
Asia. As it is well-known from Greek literary sources, Darius I led a military 
expedition against the European Scythians after the taking of Babylon.1 At 
the same time, however, the Vth column of the Bisutun inscription of Darius 
relates a campaign of the Great King against the Sakä tigraxaudä.2 From the 
beginnings, it was the interrelation of these two accounts which mostly attract-
ed the attention of philological and historical research. Opinions varied : 
studying these records one part of scholars supposed that we have to do with 
two different campaigns, one led by Darius against the European Scythians, 
and another directed against the Sakä tigraxaudä.3 Others regarded the two 
accounts as relating to the same event, an expedition against the European 
Scythians.4 
The historical evaluation of the record of DB met great difficulties be-
cause of the fragmentary state of the Vth column. The restoration of the text 
and accordingly the dating of the expedition wavered between the third and 
the eighth years of Darius. I t meant, therefore a new epoch in the study of the 
problem when G. G. Cameron published his new readings of the Vth column of 
DB.5 I t became clear at once and for ever that the expedition against the Sakä 
tigraxaudä is to be dated in the 3rd year of Darius. Taking into consideration 
that on the basis of the Tabula Capitolina (TC) Darius' campaign against the 
European Scythians can be dated in 513 B. C., the separation of the two events, 
i.e. the campaign against the European Scythians and the one against the 
1
 Cf. e.g. Herodo tus , I V . 1 , 8 3 - 1 4 4 . 
3
 D B V 21 —30. R . G. KENT : Old Pers ian . G r a m m a r . Texts . Lexicon . 1 New H a v e n 
1953. 133 foil. 
3
 Cf. e.g. J . J U N G E : Saka-S tud ien . Das f e rne Nordos ten im Wel tb i ld der An t ike . 
Klio Be ihe f t X L I . N F H e f t 28. Leipzig 1939. 67 foil, wi th f u r t h e r l i t e r a tu re . 
4
 Cf. e.g. E . H E R Z F E L D : T h e Persian E m p i r e . Wiesbaden 1968. 290 foil. 
5
 G. G. CAMERON: The Old Pers ian Tex t of t he Bisi tun In sc r ip t ion . J C S 5 (1951) 
52 foil. 
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Sakâ tigraxaudâ, prevailed with a few exceptions in historical research. A spe-
cial interest in the campaign against the Sakâ tigraxaudâ manifested itself 
among Soviet scholars (as e.g. A. A. Freiman, V. V. Struve, M. A. Dandamaev, 
I. V. Pyankov, I. M. Oranskiy) who related the account of D B to the Sakas of 
Central Asia unanimously.® 
The discussion on the interpretation of the evidence and on the chrono-
logy of the expedition against the European Scythians revived recently. I t was 
J . M. Balcer who re-examining the evidence tried to prove that both the ac-
count of DB and the Greek sources reflect one and the same event : Darius' 
campaign against the European Scythians.7 The results of Balcer were en-
thusiastically adopted by G. G. Cameron8 while other scholars continue to 
separate the two expeditions one from another from both chronological and 
geographical viewpoint. 
Thus the present state of research requires a repeated re-examination of 
the evidence. The argumentation presented by Balcer is simple and logical. 
At first he examined the dates of TC and stated that they are not accurate. 
On this basis lie thought «we must question the date of Darius' Scythian expedi-
tion.» Then he turned to the investigation of other Greek sources which are in-
dependent of TC and reveal in his opinion the real date for the Scythian expedi-
tion. He investigated the records of Herodotus, Ktesias and Polyaenus, and 
comparing them with the account of DB, he arrived at the following results : 
«The order of Darius' activities preserved at Bisitun — 1) accession and con-
trol, 2) construction of Bisitun, 3) the Scythian expedition — is essentially 
reported by the Greek historians in a similar arrangement. Herodotus registers 
1) accession and control, 2) the Scythian expedition, 3) Darius' return to Asia 
Minor, 4) Otanes' siege of Kalchedon, and 5) the campaign in Libya. Ktesias' 
outline basically corresponds to Bisitun and Herodotus : 1) accession and con-
trol, 2) the construction of Darius' tomb rather than Bisitun, 3) the Scythian 
expedition, and 4) Darius' return to Asia Minor and the attack upon Kalche-
don. This pattern is also retained by Polyaenos : 1) the Scythian campaign, 2) 
accession and control, 3) taxation of peoples, 4) Scythian activities, 5) Darius' 
siege of Kalchedon, and 6) Darius' Egyptian campaign. The date of Darius' 
accession and control is established at 522 — 521 B. C., the construction of Bi-
situn 520—518 B. C., the Scythian campaign, 520—519 B. C., and the Egyp-
8
 A. A. FREYMAN: Племенные враг Дария — скиф Скунха. ИАН ССР О Л Я 7 
( 1 9 4 8 ) 2 3 5 fo i l . ; V . V . S T R U V E : ПОХОД Д а р и я 1 на саков-массагетов ИАН ССР СИФ 3 
( 1 9 4 6 ) 2 4 2 fo i l . ; M . A . D A N D A M A E V : Поход Дария против скифского племени Тиграха-
уда. КСИНА 6 1 ( 1 9 6 3 ) 1 7 5 fo i l . ; I . V . P Y A N K O V : Массагеты Геродота. ВДИ 1 9 7 5 / 2 4 6 
foil. ; I . M. O R A N S K I Y : Древниранская филология и древнеиранское языкознание в СССР 
( 1 9 5 7 — 1 9 7 0 ) . В Д И 1 9 7 4 / 2 1 2 1 foil, on t he expedi t ion aga ins t t h e Sakâ t ig raxaudâ . 
7
 J . M . B A L C E R : The D a t e of Herodotus I V . 1 Dar ius ' Scy th i an Exped i t ion . Ha r -
v a r d Studies in Classical Philology 76 (1970) 9 9 - 1 3 2 . 
8
 G. G. C A M E R O N : Dar ius the G r o a t a n d his Scy th ian (Saka) Campaign . Bis i tun 
a n d Herodotus . A c t a I r a n i c a 4 (1975) 77 foil. Cf. in pa r t i cu la r p . 79 
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tian campaign from autumn 519 to spring 518 B. C. Consequently, it appears 
that the four ancient sources (Bisitun, Herodotus, Ktesias, and Polyaenos) do 
preserve in parallel reports the events of Darius' reign from 522 to 518 B. C.»e 
Identifying the Sakä tigraxaudä with the European Scythians, Balcer 
must face two difficulties : 1) he must presume the use of the name Sakai for 
the European Scythians in Polyaenus' record on the campaign of Darius a-
gainst the Sakas, and 2) he must localize the Sakä tigraxaudä in Crimea by help 
of the following assumptions : a) referring to Cimmerian walls, territory etc. 
in Crimea, Herodotus substituted Cimmerian for Scythian-Saka (the term 
Cimmerian itself survives in Balcer's opinion in the name Crimea), b) the point-
ed cap was common to all the Scythians, c) the land referred to by the Per-
sians as Sakä tigraxaudä included the area from the Crimea to the Caspian 
Sea. In final conclusion he summarized his results as follows : «Consequently, 
the literary evidence indicates that in 519 Darius campaigned in the Scythian 
Crimean area, where (according to the archaeological evidence) Scythians 
with pointed caps dwelt, and that Scythians dwelling in the marshes (probably 
Lake Maiotis) were noted within the Persian Empire by 517. 
Be that reasoning ever so brilliant, it is based on a series of inaccurate 
interpretations and misunderstandings. Let us begin with TC. Column I I of 
TC contains at present altogether 5 dates, 4 of which represent double-entries, 
i. e. synchronisms. Comparing the dates of TC with independent evidence, we 
arrive at the result that two of the synchronisms are correct, one relates to the 
murder of Hipparchos and Darius' expedition against the Scythians and there-
fore it is not taken into account here. In the case of the 4th synchronism the 
established date for Aesop's death agrees exactly with TC while the one for 
Peisistratos' first attempt at tyranny differs from it by 2 or 3 years (564/563 
and 561/560) but neither of the two dates can be regarded as firmly establish-
ed. In the two double-entries where the dates are lost, the synchronism is exact 
in one case while a difference of 1 or 2 years (594/593 and 592/591) can be ob-
served in the other case. The date of Anacharsis' visit at Solon, however, is 
again uncertain here. Thus we can state that the dates and the synchronisms 
given by TC are in most cases reliable and the deviation from the generally 
adopted but by no means exactly established dates is no more than 1 — 2 or 
3 years in single entries. That means that reckoning the mathematical probabil-
ity we arrive at the following results : the date 513 B. C. for Darius' campaign 
against the European Scythians can be regarded as correct to 60% probability 
and as deviating from the real date at the most by 1 — 2 years, to 40% probabil-
ity. Accordingly, we can date Darius' expedition against the European Scythi-
ans in all probability between 515—513 B. C. and to 514/513 B. C. in 60% 
probability. 
9
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As regards the other classical sources, a t first we must draw attention to a 
methodological error committed by Balcer. He asserts tha t DB, Herodotus,10 
Ktesias,11 and Polyaenus12 did preserve in parallel reports the events of Darius' 
reign from 522 to 518 B. C. As a proof for this assertion the parallelism between 
the records of these four sources is used by him. But the main problem is 
exactly this whether Darius' expedition against the European Scythians can 
be identified with his campaign against the Sakä tigraxaudä. Accordingly, 
Balcer wants to prove the parallelism between the reports of DB and the Greek 
historians by assuming the identity of Darius' two expeditions on the one hand 
and the identity of these two campaign on the other hand. This is a simple 
vicious cercle. 
In reality, no direct parallelism between the account of DB and those of 
the Greek writers can be established. DB does not mention any Egyptian cam-
paign while it is the single source which gives absolut dates for the first three 
years of Darius. Herodotos knows nothing of the revolts against Darius in his 
f i rs t year but he describes the rebellion of the Babylonians in detail. This event, 
however, as it appears in his narration, cannot be identified with either the 
revolt of Nidintu-Bël or with the one of Araxa. Then follows Darius' expedi-
t ion against the Scythians of Europe and returning from there the Great King 
s tay a longer time in Sardis from where according to the explicit assertion of 
Herodotus, he returned to Susa. Herodotus does not give any absolut chronolo-
gy for these events but the space of time assumed by him for them represents 
a much longer time (e.g. 20 months for the siege of Babylon) than it is given in 
the report of DB. 
The account of Ktesias cannot be parallelled with Herodotus at all 
because it is only preserved in excerpts and its contents deviate from the 
Herodotean narration considerably. Nor do the fragments of Ktesias contain 
any indication for the absolut chronology or for an Egyptian campaign of 
Darius. Lastly, the stories of Polyaenus do not follow any chronological order : 
they represent independent narrations, the order of which is the following : 
Polyaenus VII. 11, 1. A detail from Darius' expedition against the European 
Scythians. 2. Preparat ion of the at tempt against Gaumäta. 3. Darius estab-
lishes the system of taxation. 4. A detail from Darius' expedition against the 
European Scythians. 5. The siege of Kalchedon by Darius. 6. The war against 
t he tripartited Sakas. 7. Darius' visit in Egypt . As separate stories are attached 
Darius ' expedition against the three Saka kings in Polyaenus VII. 12 and the 
strategem of Zopyros in Polyaenus VII. 12. 
As anyone can see, the stories of Polyaenus do not give either an absolute 
chronology or a relative chronological order. Accordingly, they do not support 
10
 Herodo tus I V . 1, 8 3 - 1 4 4 . 
11
 Ktesias, F r G r H i s t 688 F 13. 
18
 Polyaenus, V I I . 11. 
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at all the assumption that Darius' campaign against the European Scythians 
took place in 520/519 and that it was followed by his Egyptian expedition in 
519/518. The supposition of an Egyptian campaign in Darius' 4th regnal year 
is even contradicted by the Demotic Chronicle which attests the stay of 
Darius at home in this very year. Nor have the theory any foundation accord-
ing to which the name Sakai was used to denote the European Scythians in 
Polyaenus. According to the discussed passage the Persians succeeded to 
withdraw to the river Baktros — a fact which proves without any doubt that 
the scene of the event must be looked for to the North of the Oxus. Otherwise, 
there existe no passage in classical literature where the use of the name Sakai 
for the European Scythians could be proved. A simple mistake is, moreover, 
when Balcer asserts that Herodotus substituted Cimmerian for Scythian or 
when he presumes that Crimea represents a survival of the name Cimmerian. 
As it is well-known, the name Crimea goes back to Turco-Tatar qyrym 'fortress'. 
And if Balcer claims that «the literary evidence indicates that in 519 Darius 
campaigned in the Scythian Crimean area», this is again a mere assertion 
without any scholarly basis because this alleged event is not attested by any 
classical or OP text. 
As regards the land of the Sakä tigraxaudä, the problem of its localiza-
tion leads us already to the interpretation of the Vth column of DB over. All 
study of this passage must start from the text established by G. G. Cameron 
on the basis of his new readings.13 
The text of DB V 21 — 30 revised by Cameron runs as follows : 
21 a-ya-da-i-ya : pa-[sa-a-va : fta-da]-a : ka-[a-ra-a : a\da-ma : \a-$a]-i-ija-
va-ma : a-ba-i-ya : sa-ka- O-
22 a-ma : pa-.sa-[a]-tt[a : — — — — — — — — ta-i-ga-
ra-a-ma : ba-ra-ta-i-
2 3 ya : i n - [ ] - i - , f a - [ ] - i - y a : 
a-ba-i-ya : О da-ra-ya : a-
24 va-a-[— — — — — - ~\-ra-xa-\ ]-a-[— — — — — — — — — — ]-a : 
vi-i-sa-a : vi-O-i-ya-ta-ra-O-
25 ya-ma[— — — — — — — — — — — — — — — — ]-a-ja-na-ma : 
a-\na\i-ya-vm : a-ga-
26 ra-ba-a-ya-[ma : ha-u-va : ba-0]-sa-ta [: a-na-ya-ta-a : a\ O-ba-i-ya : ma-
O-a-ma : u-ta- O 
27 a-[ — — — — — — — — — — — — — ~\-i-$a-t[a-$a-a-ma : sa-ku-u] 
-xa : na-a-Q-ma : a-va-ma : a-ga-
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28 ra-ba-a\ — :] a-na-ya [: a-ba-i-ya : ma-a-ma : a]-va-da-
a : a-na- O-i-ya-ma : ma-ba-
29 i-Sa-Q-t[a-ma~\ : a-ku-u-na-va-ma : [ya-Oa-a :] ma-a-ma : [ka\a-ma : a-ha : 
pa-Q-sa-a-va : da-
30 ha-ya-a-\u-Sa : ma]-?ia-a : [a~\-ba-0-va О О 
This text was restored by R. G. Kent14 in the following way : 
21 äyaOiya : pa\säva : had]ä : k[ärä : a\dam : [a$]iyavam : abiy : Sah 
22 dm : pas\ä~\ : Sa\kä : tyaiy : xaudä~\m : tigräm : barati 
23 у : i[maiy : Sakä : hacäma : ä]iia [: yad]iy : abiy : draya : а 
24 vä[rasam : pa]ra£i[m :] a[vad]ä : ha[dä : kär]d : visä : viyatara 
25 yam [: pasäva : adam :] Sak\ä : vasiy :] ajanam : aniyam : ада 
26 rbäya[m : hauv : ba]sta [: anayata]: abiy : mäm : ut 
27 ä$\im : aväjanam : тав]Ша[Шт : Sk]uxa : näma : avam : ада 
28 rbä[ya : utä :] anaya [: abiy : mäm]: avadä : aniyam : та0 
29 iSta\m\. akunavam : ya\Qä :] mäm : [k]änui : äha : pasäva : da 
30 hyä\uS : ma]nä [: a]bava 
Translation of DB V 2 1 - 3 0 by K e n t : 
Afterwards with an army I went off to Scythia, after the Scythians who 
wear the pointed cap. These Scythians went from me. When I arrived at the 
sea, beyond it then with all my army I crossed. Afterwards, I smote the Scy-
thians exceedingly; another (leader) I took captive; this one was led bound 
to me, and I slew him. The chief of them, by name Skunkha — him they seized 
and led to me. Then I made another their chief, as was my desire. After that , 
the province became mine. 
This text — restored even in G. G. Cameron's last opinion expressed in 
1975 «with considerable assurance»15 — was generally adopted and used up to 
now in Iranian studies. I t was, however recognized by M. A. Dandamaev 
already more than a decade ago that the restoration of DB column V 21 — 30 
by R . G. Kent contains some mistakes from linguistic, epigraphic, and objective 
view-point and as a whole it cannot be accepted. Thus Dandamaev present-
ed in 1968 another restoration of the text, made with the collaboration of M. 
N. Bogolyubov.16 
The text of DB V 22 —27 restored by Dandamaev is the following : 
14
 R . G. KENT : Cameron ' s Old Pe r s i an Read ings a t Bis i tun . Res to ra t ions and 
N o t e s . J C S 5 (1951) 56 a n d Old Pers ian . G r a m m a r . Texts . Lexicon. 133 foil. 
15
 G. G. CAMERON: A c t a I r a n i c a 4 (1975) 78. 
16
 M. A . D A N D A M A E V : op. cit. 1 7 6 — 1 7 7 . 
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22 äm : pas\ä~\v\a : Sakä : tyaiy : xaudä~\m : tigräm : barati 
23 у : i[maiy : hamaranam : cartanaiy : ä~\i§a : [yad]iy : abiy : draya : а 
24 vä[rasam : pa~\raäi\m :] a[vadä : liadä : kär~\ä : visä : viyatara 
25 yam [: adam : käram :] sak[am : aniyam :] ajanam : aniyam : aga-
26 rbäya[m : hauv : ba~\sta [: anayatä : a]biy : mäm : ut 
27 äS[im : : maO]iäta[ääm : sku]xa : näma : avam : ада 
The main objections to be raised against the restoration by Kent are the 
followings : 
1) He used phrases, word-order and meanings which contradict the 
linguistic usage of Old Persian reflected in the inscriptions. Thus pasä cannot 
be used in the sense 'after, in pursuit of ' , consequently the sentence adam : 
[aS]iyavam : abiy : Sakdm : ран\а\ : Sa[kä : ty~\ai[y : xauda]m : tigräm : baratiy 
could only mean «I marched against the Saka land after (i.e. beyond) the Sakas 
who wear pointed cap». Similarly impossible is the restoration i[maiy : Sakä : 
hacäma : а~\гёа because the verbal form äiS is used in all occurrences in the 
sense 'he marched (against somebody)'. Nor can [yad]iy restored in the begin-
ning of the following clause be correct for it is used in the sense 'when' only in 
subordinate clauses which follow the main clause. The verb viyatarayam is used 
not with para but with the simple accusative. In the sense of 'all army' it is 
not the phrase kCira visa which is attested but kära haruva while visa never 
occurs in attributive use. Instead of the supposed word-order [vasiy :] ajanam 
the only attested one is ajanam : vasiy or aja : vasiy. 
2) Kent arbitrarily changed the readings by Cameron. Thus in line 22 
he changed Cameron's reading pa-sa-\a']-v[a~] into pa-sa-[a~\: sa-[ and in line 
24 Cameron's ]-ra-ara-[. ]-a-[ into pa~\-ra-&a-i-\ma :]. Nobody will deny, of 
course, the possibility of clerical errors in the OP inscriptions but from meth-
odological view-point it is fully unjustified to emend a character if from among 
20 letters only 3 are preserved and can furnish the only basis for the restora-
tion of the text . A mistake in the reading on behalf of Cameron can by no 
means be presumed because his readings were very thoroughly established as 
I could state checking his readings in the case of § 70 of DB. Therefore, we have 
to retain both readings published by Cameron and discussed above. 
3) Kent 's restoration is open to objection sometimes even from material 
view-point. Thus, it would be difficult to motivate the restoration of lines 
25—26 : aniyam : ада 26 rbäya[m : hauv : ba]sta [: anayatu~\ : abiy : mäm «an-
other (leader) I took captive ; this one was led bound to me» because if it was 
Darius himself who took captive the Saka (leader) why was it still necessary 
to lead this one to him. In all other occurrences of this construction the situa-
tion is different: they (i.e. the army of Darius) took somebody prisoner and led 
him to the king. Similarly from material view-point it is difficult to adopt the 
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interpretation «another (leader) I took captive» of arnyam agarbäyam because 
there is no mention of a Saka leader in the context previously. 
4) Kent did not take into consideration the number of the missing char-
acters sufficiently. Thus he restored only 12 letters instead of 14 in line 22, 
only 12 1/2 instead of 15 in line 23, only 16 instead of 18 in line 25, and only 5 
instead of 7 — 8 in line 28. 
Comparing the text restored by Dandamaev by help of Bogolyubov with 
the one established by Kent , we can safely state that the former is far superior. 
Certain objections can still be raised, however, even against this restoration. 
In line 23 the restored text i[maiy : hamaranam : cartanaiy : ä]iSa is based on 
the parallel phrase . . . äiS ... patiS : mam : hamaranam : cartanaiy. But this 
phrase precedes the account of a battle in all occurrences immediately while 
here the situation is quite different. Darius did not yet reach at the sea, he is 
still far from the theatre of war and the battlefield. The record relates at first 
his arrival at the sea then his crossing and only after that it mentions the battle. 
Therefore, it seems better to use the other part of the phrase for the restoration 
and to complet the gap in the following way : i[maiy : Sakä : patiS : mäm : 
«]iSa «these Sakas marched (or advanced) against me». Thus, this passage only 
indicates the beginning of the hostilities, perhaps a nomadic raid. 
In lines 23 — 24 the same objections can be raised against the restored 
text as in the case of Kent ' s restoration. In line 25 Bogolyubov correctly re-
cognized the impossibility of the restoration [vasiy: ] ajanam on the one hand 
and he convincingly related the word aniyam to käram Sakam on the other 
hand. The restoration of another aniyam] before ajanam contradicts, however, 
the construction of this phrase which is the following : (DB I 86 foil.) käram : 
ma&kauvä : aväkanam : aniyam : uSabärim : akunavam : aniyahyä : asam : 
fränayam or (DB I 95) käram ... ajanam . . . aniya ... ähyatä. Therefore, in 
view of the parallel passage of column V of DB (II Ga[ubar]uva : Uvajiyä : 
[av]äja) the correct restoration will be here the following: [käram : Sakam : 
avYijanam. By relating the word aniyam to [käram Sakam] the restoration 
aväjanam will be impossible in line 27 because it would be without parallel 
tha t the Persians would have massacred an army taken prisoner. This was 
correctly noticed by Dandamaev without giving another restoration. 
On the basis of these mainly negative considerations I propose the follow-
ing restoration of DB V 22 — 28 : 
22 a-ma : pa-sa-\a]-v\a : sa-ka-a : ta-ya-i-ya : xa-u-da-a-ma :] ta-i-ga-ra-a-ma : 
ba-ra-ta-i-
23 ya : P-[ma-i-ya : sa-ka-a : pa-ta-i-ёа : ma-a-ma : a]-i-Sa [: a-da-ka]-i-ya : 
a-ba-i-ya : О da-ra-ya : a-
24 va-a-[ra-sa-ma : О a]-ra-xa-\ßa]-a [: na-a-ma : ra-u-ta : a-va : ha-da]-a : 
vi-i-sa-a : vi-Q-i-ya-ta-ra-O-
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25 ya-ma [: pa-sa-a-va : a-da-ma : Ica-a-ra-ma : sa-ka-ma : a-va]-a-ja-na-ma : 
a-[na]-i-ya-ma : a-ga-
26 ra-ba-a-ya [: О ha-u-va : ba-0]sa-ta [: a-na-ya-ta-a : a~\-Q)-ba-i-ya : ma-
O -a-ma : u-ta-Q)-
27 a [: ha-ya : sa-ka-i-Sa-u-va-a : ma-0a~\-i-8a-t\a : a-ha : sa-ku-u]-xa : na-a-O-
ma : a-va-ma : a-ga-
28 ra-ba-a-[ya : u-ta-a-8a-i-ma :] a-na-ya [: a-ba-i-ya : ma-a-ma : a]-va-da-a : 
Translation of Db V 21 —29 : 
Saith Darius the king : Afterwards I went with an army against the Saka 
land. Afterwards the Sakas who wear pointed cap, these Sakas marched against 
me. Then I arrived at the sea. A river by name Araxsä, I crossed it with all 
equipment. Afterwards I slew the Saka army, another (army) they took captive, 
this was led bound to me. And who was the chief among the Sakas, by name 
Skuxa, they seized him and led him to me. There I made another chief as was 
my desire. 
I have to add to this text and interpretation only a few remarks. In line 
24 before the verbal form viyatarayam the object of the crossing must have 
stood. But after avd[rasam] neither avam nor avadä can be restored. Thus, 
behind the mysterious ~]ra-xa-[ ]-a obviously the name of the crossed water 
is hidden. If one restore [: na-a-ma : ra-u-ta : a-va : ha-da]-a on the basis of 
DZc 9 (Piräva : näma : rauta : tya ... then the restoration a\ra-xa-\ßa\a 
offers itself. Line 27 is restored on the basis of DB II 23 — 24 (hya : ΜädaiSuvä : 
maOiSta : ciha). 
On the basis of this text, Darius' expedition against the Sakä tigraxaudä 
could have run in the following way. This Saka tribe advanced against Persian 
territory and perhaps made some raids. Darius marched with his army against 
the Saka land and arrived at the «sea», which can be no other sea in this context 
than Lake Aral, at the mouth of the АгахШ river. The lat ter must be identified 
with Herodotus' A raxes,11 the Oxus of the Hellenistic Age. Crossing the river 
he very likely made a surprise attack against the Sakä tigraxaudä (it is remark-
able that the relation does not speak of a regular battle, hamaranam) and slew 
them. Another Saka army or another part of it was taken prisoner. Afterwards 
the Persians succeeded to take captive also the Saka leader Skuxa, who was 
replaced by another Saka chief, obviously under the authori ty of the Great 
King. The course of the expedition remind us strongly of one of the strategem 
of Polyaenus relating Darius' expedition against the triparti ted Sakas whose 
two parts were taken captive while one part of them was massacred. I t may 
17
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be, therefore tha t the same event is reflected here as in the record of DB column 
V lines 2 1 - 2 9 . 
I think, we are still far from a reliable text of DB and in particular of its 
column V but in any case there can be hardly any doubt t h a t the record on 
Darius ' expedition against the Sakä tigraxaudä belong to the historical sources 
on Ancient Central Asia. 
Budapest. 
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THE MEDO-PERSIAN NAMES OF HERODOTUS IN THE 
LIGHT OF THE NEW EVIDENCE FROM PERSEPOLIS 
Herodotus, on whom Cicero conferred the honorary title of a pater 
históriáé, played a leading part, as is well known, already in the decipherment 
of the Old Persian cuneiform writing. So it is small wonder, that the Greek 
tradition on Ancient Iran generally and the nine books of Histories by Hero-
dotus in particular took the limelight in the beginnings of Old Iranian 011-
omastics. But when the first harvest was brought in through such pioneer works 
as Pott 's article «lieber altpersische Eigennamen»,1 Brcal's thesis «De Persicis 
nominibus apud scriptores Graecos»,2 remarks by Eick,3 Keiper,4 Nöldeke5 and 
through Ferdinand Justi 's «Iranisches Namenbuch»,® that not yet replaced 
opus magnum — after all that the interest in the (let us say) «Graeco-lranian» 
names languished considerably. Iranian studies since the beginning of this 
century turned more towards the recently discovered sources in Middle Ira-
nian languages and towards the other likewise by and by proceeding 'Neben-
iiber lieferung' of Old Iranian languages in Akkadian, Aramaic and Elam-
ite texts. 
The specific character of the transmission of the Old Iranian languages, 
directly attested only by a comparatively small number of texts, the Avesta-
corpus and the cuneiform inscriptions of the Aehaemenid kings, grants a central 
position in Old Iranian linguistics to onomastics : For these gaps of the tradi-
tion to be filled up puts a special significance on the 'Nebenüberlieferung', 
the indirect or c o l l a t e r a l tradition of the Old Iranian languages among the 
neighbouring peoples, and mainly on the thousands of Iranian names in allo-
glot sources such as the Elamite, Aramaic, Akkadian, Greek, Egyptian, Ly-
dian, Lvcian, Indoarian texts etc. All this evidence of the collateral tradition 
' A . F . P O T T : «Ueber al tpersische Eigennamen». ZDMG 1 3 ( 1 8 5 9 ) 3 5 9 - 4 4 4 . 
2
 M. B R É A L : De Persicis nominibus apud scriptores Graecos. Thesis. Lu te t i ae 
Par is iorum 1863. 
3 A . F I C K : Die griechischen Personennamen. Gött ingen 1 8 7 4 , C X I I I — C X X X I X 
«Das eranische Namensystem». 
4
 P H . K E I P E R : «Die Perser des Aeschylos als Quelle f ü r alt persische Al te r tumskun-
de be t rachte t , nebst E rk l ä rung der dar in vorkommenden alt persischen Eigennamen», 
Acta Seminarii Philologici Erlangensis 1 (1878) 175 — 288; IDEM: «Les noms propres 
perso-avostiques». Muséon 4 (1884/85) 2 1 1 - 2 2 9 . 3 3 8 - 3 5 8 . 
6
 T H . N Ö L D E K E : «Persische Studien». SbÖAW 1 1 6 ( 1 8 8 8 ) 3 8 7 - 4 2 3 . 
6
 F . J U S T I : I ranisches Namenbuch . Marburg 1 8 9 5 ( repr int Hi ldesheim 1 9 6 3 ) . 
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lias to be collected carefully and completely and to be examined critically, 
and the final purpose must be at last, to reconstruct out of tha t the original 
I ranian form of the name in question. On examining and evaluating these ma-
terials one has not to leave out of account the specific problems of the tradition 
concerned : These refer usually to the writing systems, built up originally for 
other linguistic systems (e.g., Elamite and Akkadian cuneiform. Aramaic con-
sonantal script, Egyptian hieroglyphics, Greek alphabetic script), but of course 
also the synchronic and diachronic, diatopic, dialect and idiolect data of the 
mediator-language have to be taken into due account. Besides all this one has 
a t the same time to have in mind also the whole, i.e. the Iranian (the Old Per-
sian and Avestan) sources themselves and the collateral tradition with all its 
branches in its entirety. 
A preliminary study to such a general check-up of the oldest Graeco-
Iranica from the period before Alexander the Great I have presented a short 
ten years before in my paper «Medisches und persisches Sprachgut bei Hero-
dot»7. From that time I have not only postulated separate studies for each 
author and each textual stratum — at the first conference on the history of 
Central Asia in 1973 I had the privilege to read a paper on the Iranian names 
in the «Persika» of Ctesias8 —, but I have also proposed to divide the reference 
material into three groups, which proceed from the assured to the less proofed 
and the purely hypothetical evidence. The reason for this practice lies in its 
final scope, to reconstruct the underlying Iranian form of the name, this re-
construction being at tached to an etymological judgment on the name. To 
gain a firm starting-point for that, one has to start from those names, the Old 
Persian form of which is attested on the inscriptions themselves. This first 
group of names allows to set up lists of graphemic-phonemic correspondences 
for the textual corpus concerned. In tha t paper I had further proposed to sub-
sume under a second heading those names, beside which there is other evidence 
restricting in a way the sphere of imagination of the scholar engaged in its 
interpretation. Such evidence may be names attested only in the Avesta-corpus, 
homophones in appellative use like epithets, textual figures of the poetical 
language combining the same elements — in the light of the close interrelations 
between poetical language and name-giving since proto-Indo-European 
times9 —, but also proper names in a second or perhaps another branch of the 
collateral tradition of Old Iranian or those from a younger Iranian period 
' R . SCHMITT: «Medisches und pers isches Sprachgut bei Herodot». ZDMG 117 
(1967) 1 1 9 - 1 4 5 . 
8
 R . SCHMITT : «Die Wiedergabe i ranischer N a m e n bei K t e s i a s von Knidos im 
Vergle ich zur sonst igen griechischen Überl ieferung», to be publ ished in the proceedings of 
t h a t conference. 
' On these p r o b l e m s see especially R . SCHMITT: Indogerman i sche Dich te rsprache 
u n d Namengebung . I n n s b r u c k 1973. 
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such as the Middle Persian, Parthian, Sogdian texts etc. The remaining third 
group, not a small one, covers all those names, the etymological interpretation 
and Iranian reconstruction of which is hanging in a sort of vacuum. This is a 
lot of hapax legomena, of names with various readings or those to be evaluated 
only very prudently and at the utmost with reference to the findings in the 
first two groups. The particular road entered upon does not mat te r : So, e.g., 
Mayrhofer in his «Onomastica Persepolitana»10, discussing the copious Elamite 
materials, from beginning to end kept a bipartition outwards by undertaking 
first the graphemic-phonemic clearing up with the aid of the Achaemenid 
trilingual inscriptions and then judging the whole body of names by this 
standard. Nevertheless Mayrhofer introduced underhand a distinction like my 
groups I I and I I I also by setting off typographically the interpretations 
seeming certain against the others. Not all users of his work saw through this 
practice, attributing to its author opinions never claimed. 
During the last years since I wrote tha t article on the Median and Per-
sian words and names in Herodotus, a vast quantity of new material for com-
parison has been thrown open to the public. Among this there are many texts 
of general historical and also of linguistic interest presenting scarcely anything 
to onomastic sciences : I think of the two larger newly found Old Persian in-
scriptions XP1 from the vicinity of Persepolis, being virtually a doublet of 
Darius' lower grave-inscription DNb11, and DSab on the Darius-statue from 
Susa.12 Of onomastic importance are mainly two collections of texts unearthed 
in the thirties in the ancient capital of the Achaemenid kingdom by an Ame-
rican expedition under Ernst Herzfeld and Erich F. Schmidt and not published 
until a few years before : The one corpus are thousands of clay-tablets contain-
ing administrative texts from the reign of Darius13 in Elamite cuneiform writing 
and language and edited by Richard T. Halloek in 1969 in his voluminous 
«Persepolis Fortification Tablets».14 The other collection are 163 mostly very 
short Aramaic inscriptions on various objects such as mortars, pestles and 
plates published by Raymond A. Bowman in 1970 in his «Aramaic Ritual 
Texts from Persepolis»,15 whose basic theory on the ritual use of these objects 
in the Haoma ceremony has been generally dismissed, however. Those Elamite 
cuneiform tablets, more than 2.000 of which have now been edited by Halloek 
— and the publication of other but less well-preserved texts and fragments may 
10
 M. MAYRHOFER: Onomast ica Persepo l i t ana . Das a l t i ranische N a m e n g u t der 
Persepolis-Täfelchen. Wien 1973. 
11
 See the edit ion in W . HINZ: Al t i ranische F u n d e und Forschungen . Berlin 1969, 
4 5 - 5 1 . 
12
 See the editio prineeps of F. VALLAT : «La triple inscr ipt ion cunéi forme de la 
s t a t u e d e Dar ius I « (DSab)». R A 68 (1974) 1 5 7 - 1 6 6 . 
13
 The t ex t s a r e d a t e d in the yea r s 13 —28 of Dar ius I, t h a t is, 5 0 9 - 4 9 4 В. С. 
14
 R . T. HALLOCK: Persepolis For t i f i ca t ion Table ts . Chicago, 111. 1969. 
14
 R . A. BOWMAN : Aramaic R i t u a l T e x t s f r o m Persepolis. Chicago, 111. 1970. 
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be hoped for — , include roughly 1.900 personal names. This treasure of texts is 
thus the greatest hoard of personal names that has ever been recovered from 
pre-Islamic Iran. The importance of this body of names for Ohl Iranian ono-
mastics is thus obvious, but also the Aramaic corpus, although much smaller, 
must not be neglected, all the more since there is also hope for other texts, 
namely a number of Aramaic written clay-tablets. So one is faced with the 
question what light this new evidence from Persepolis throws on the Medo-
Persian names of Herodotus and their treatment in that previous article of 
mine. 
I t is this question to which I will now turn : It goes without saying that 
chiefly the names of the second and third group are concerned. We have to do 
with one of the first group, where the Old Persian form is known, only in such 
an exceptional case as the name of Achaemenes' son Teianrjgj Tiamrjç alias 
GûSpiëjGaiSpiS presenting special problems of transmission. To solve these 
problems Hinz16 drew upon very doubtful evidence from the Persepolis material 
as support for a reading GaiSpiS with a diphthong in the first syllable : the 
form Se-iS-be-is on a seal of Cyrus I, impressed on some clay-tablets,17 and the 
by-name Za-i§-pi-i§-Si-ya P F 1801,5, which he reads contrary to the rules of 
the so-called 'broken writing' as *Gai§piSiya- «belonging to Teispes». But even 
if this interpretation is admitted, nothing is settled for the name Teispes itself, 
since the derivational suffix -ya- appears combined both with and without 
vrddlii, so that the name underlying could have been GiSpiS as well as GaiSpiS. 
And Ge-iS-be-iS, whose first sign Hallock called «quite clear» without identifying 
it,18 is not conclusive, too, all the more since this seal attributed to Cyrus I is 
on another chronological level, for which the later common use of signs must 
not yet have been valid. In the text of Herodotus at any rate — and his attesta-
tion 7, 11, 2 in the somewhat 'too long' tree of the Achaemenid family is the 
only one — Ttanyç of the Roman manuscript-class is the lectio difficilior,19 
and nothing else tha t can be safely assumed is contrary to this evidence. 
A number of names, which have been identified except in the Greek of 
Herodotus in some others of the above-mentioned sources even in this former 
article, has come to light now in the Persepolis texts, too. But through them 
only the number of testimonies and consequently the strength of the basis 
have been increased, the data themselves, however, scarcely have been altered. 
This holds good, e.g., for 'AoTäßarozj*lttabänuS«having the splendour of Rta», 
1 6 W.HINZ: «Achämenidische Hofverwal tung» . ZA 61 (1971) 300; IDEM: N e u e 
W e g e im Altpersischen. W i e s b a d e n 1973. 25 ; I D E M : Al t i ranisches Sprachgu t der N e b e n -
über l ieferungen. W i e s b a d e n 1975, 70. This view h a s been criticized b y R . SCHMITT : «Neue 
W e g e z u m Altpersischen». GGA 226 (1974) 110. 
17
 Seal No. 93 ; c f r . H A L L O C K : 1. е., 79. 
1 8
 HALLOCK apud H I N Z : 1. Е., Z A 6 1 ( 1 9 7 1 ) 3 0 0 . 
19
 Cfr. a l ready m y p a p e r f rom 1967 (1. е., no t e 7), p . 122 n . 23. 
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this being one of the test cases for the manifoldness of the collateral tradition,20 
which is equal to Elamite Irdabanuë ;21 likewise for 'AgraßaTy^l*Rtapäta 
«protected by Rta» equal to Elamite Irdabada,22 for 'Agratpgevyg with the 
constant reading ' Адтасредгу^* Rtafarnä «having the glory of Rta» equal to 
Elamite Irdaparnaj-pirna23 and Aramaic RTPRN in Bowman No. 46, line 3 
according to the proposal of Bogoljubov,24 for 'Aqxayair\z\*Rtaxaya (a two-
stem hypocoristic form) equal to Elamite Irdakaya,25 for Arjïoxrjç, the name of 
a Median king and a hypocoristic form *Dahyuka, as is shown by the Greek 
and Akkadian form as well as by the majority of the eight different Elamite 
spellings; I have discussed this name in detail in 1973.20 In like manner the 
attestation has extended for Meyaßarrjgl*Bayapâta «protected by (the) god(s)» 
through Elamite Bakabada27 and the often-named treasurer BGPT of the Ara-
maic texts,28 for the South-West Iranian form Meyadoavyzj*Bagaduëta «beloved 
by (the) god(s)» through Elamite Bakaduëda,29 for Mnyánavozj* Bagapana 
«having protection by (the) god(s)» through Elamite Bakabana,30 for Mnooßdry-j 
*Miârapâta «protected by MiÙra» through both Elamite Mitrabada31 and Ara-
maic MTRPT, for ' Y/пит] ; I * Ilumäya «having good skill» through Elamite 
Umaya,32 for the badly transmitted (Paoavôàrrjçl0eoevôàrr]ç, which has been 
20
 This n a m e is a t t e s t ed in A k k a d i a n , E lami te , Aramaic , P a l m y r e n e , L y d i a n 
Greek, L a t i n as well as in Middle Pers ian a n d P a r t h i a n and , bor rowed f r o m there, in 
A r m e n i a n a n d G e o r g i a n : c f r . , i n a d d i t i o n t o M A Y R H O F E E : I. c . , 1 6 3 N o . 8 . 5 7 6 a n d t h e 
bib l iography quoted there , M. D A N D A M A J K V , review of Mayrhofer , GGA 2 2 7 ( 1 9 7 5 ) 2 3 1 ; 
J . K . S T A R K : Personal N a m e s in Pa lmyrene Inscr ip t ions . Oxford 1 9 7 1 . 7 . 7 3 ; H. H Ü B S C H -
M A N N : Armenische G r a m m a t i k . I : Armen i sche Etymologie . Hildeshei tn/New Y o r k 
3 1 9 7 2 , 3 0 No. 3 3 ; M. A N D R O N I K ' A S V I I . I : N a r k ' v e v e b i i ranul -kar tu l i enobr iv i u r t i e r tob idan 
(Studies in I ran ian-Georg ian Linguist ic Contac t s ) . 1. Tbilisi 1966, 548. 
21
 Normal ly and as f a r as no m i s u n d e r s t a n d i n g s result f r om this, I give the n a m e s 
in t he condensed t ransc r ip t ion of H A D D O C K . 
22
 Cf r . M A Y R H O F E R : 1. c., 1 6 3 No. 8 .572 ; H I N Z : 1. е., Sp rachgu t , 2 1 4 . 
23
 Cfr . M A Y R H O F E R : 1. е., 1 6 4 f. No . 8.592. 
21
 Cf r . M. N. BOGOLJUBOV: «Aramejskie nadpis i n a r i t u a l ' n y c h p r e d m e t a c h iz 
Persepol ja». I zvAN 3 2 ( 1 9 7 3 ) 1 7 7 ; H I N Z : I. c., Sprachgu t , 2 1 0 . 
25
 Cfr . M A Y R H O F E R : 1. c., 1 6 3 No. 8.581 ; H I N Z : 1. е., Sp rachgu t , 2 1 1 . 
2 8
 R. S C H M I T T : «Deiokes». AÖAVV 1 1 0 ( 1 9 7 3 ) 1 3 7 - 1 4 7 ; c f r . , in p a r t set ou t d i f -
f e ren t ly and in p a r t obviously mis represen ted , H I N Z : 1. е., Sprachgut , 7 9 , where the m a -
terial is spli t up in to t h e two ca tchwords *Dahyauka- and *Dahyuka-. 
27
 Cfr . M A Y R H O F E R : 1. c., 134 No. 8.185 ; H I N Z : 1. е., Sprachgut , 58 ; D A N D A M A J E V : 
1. е., 229 f. with addi t ional Akkadian ma te r i a l . W r o n g is the iden t i f ica t ion of the Herodot i -
a n Meyaßihria nephew of Dar ius (5,32bl" ; 33,1.2.3bl8 ; 35,1 ; 7,97 [ the same?]) , with t he 
Bakabaduè of the Persepolis table ts by R . T. H A L L O C K : The Ev idence of t he Persepolis 
Tab le t s (pre-pr in t of The Cambr idge H i s t o r y of I r a n . I I ) . Cambr idge 1971. 13 ; a mis inter-
p r e t a t i o n of the n a m e is to be found in V. I . A B A E V : «Iz i ranskoj onomast iki». I s to r i j a 
I r a n s k o g o Gosudar s tva i K u l ' t u r y . К 2500-let i ju I ranskogo Gosuda r s tva . Moskva 1971. 
270 (as * Bagapatiá). 
28
 Cf r . B O W M A N : 1. c., 89 and the i n d e x p. 193. 
2 8
 C f r . M A Y R H O F E R : 1. c . , 1 3 5 f . N o . 8 . 1 9 6 ; H I N Z , 1. е . , S p r a c h g u t , 5 5 . 
30
 Cfr . M A Y R H O F E R : 1. е., 135 No. 8.188 ; H I N Z , 1. е., Sp rachgu t , 57. 
31
 Cf r . M A Y R H O F E R : 1. е., 2 0 7 No. 8 . 1 1 6 8 ; H I N Z : 1. е., S p r a c h g u t , 1 6 7 ; for all 
the Old I r an ian *Mi&ra-names cfr . m y de ta i led pape r on «Die t h e o p h o r e n E i g e n n a m e n 
mi t a l t i ran isch *Mi&ra-», read a t the Second In t e rna t i ona l Congress of Mithraic Studios 
(Tehran , Sep tember 1 9 7 5 ) . [Addit ion: See now A c t a I ran ica 17 ( L 9 7 8 ) 3 9 5 — 4 5 5 ] . 
32
 Cfr . M A Y R H O F E R : 1. c., 2 4 5 No. 8 . 1 7 2 3 ; H I N Z : 1. е., Sp rachgu t , 1 2 5 . 
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interpreted as *Farna(h)dâta «given (or : created) by the glory» for a long 
time,33 through Elamite Parnadadda.34 For the (original) Greek form Фадагда-
rr/ç to be made clear, a piece of evidence in the Persepolis treasury tablets35 
may give a hint : There is once attested (PT 62,5 f.) the variant form Par-in-
da-ad-da, which easily is to be understood as an 'allegro form' *Farndata 
(like *Bagdäta, *BagduSta etc.),3® whose three-consonant-group may have been 
split up into Фадагдатдд in the mouth of a Greek-speaking. 
For other names, formerly interpreted only by conjecture, further 
evidence has come to our hands, which allows now partly to confirm and partly 
to change those previous guess-work : 'Agxaïoç matches Elamite IrdayaP and 
is in all probability a hypocoristic form *Rtaya: Bayaïoç may be explained in 
the same way as *Bagaya and is the counterpart to Elamite Bakeya;38 Zar (la-
ng-, interpreted as *Satäspa «having a hundred horses», has its parallel in 
Elamite Sadaëba;3® and Фадгахдд, certainly a hypocoristic form *Farnaka, 
is attested frequently (and presumably for the same person) on the Elamite 
tablets in the form Parnaka*0 and on Aramaic written seals as PRNK, but 
further on in Akkadian, Hebrew, Palmyrene and Armenian sources, too. 
In other cases Graeco-Elamite correspondences can be observed, without 
a reliable interpretation of the names being possible by this time : So the Hero-
dotian name Aavgiagg of a son-in-law of Darius' seems to be identical with 
Elamite Da-a-û-ri-sa\ëa, whose first member certainly is *dahyu- «land», on 
which otherwise nothing can be taken for granted ;41 Maaxáygg fits well with 
Elamite MaSkama42 and may be understood as *MaSkdma «desiring violently» ; 
IJaxigdytpyg goes with Elamite Battirampa on an unpublished Fortification 
tablet43 and likewise Фадгосудд (7,88,1 bi9.2) goes with Elamite Pamukka (PF 
2012,13), both reflecting, I think, a hypocoristic form *Farnuka.u 
3 3
 K E I P E R : 1. C . , Muséon 4 ( 1 8 8 4 / 8 5 ) 3 4 1 ; a f t e r w a r d s J U S T I : 1. C. , 9 1 ; S C H M I T T : 
1. с . (note 7), 130 w i t h n o t e 90 (on the m a n u s c r i p t t radi t ion) e tc . 
34
 Cfr . M A Y R H O F E R : 1. c., 2 1 4 No . 8 . 1 2 8 1 ; H I N Z : 1. е., Sp rachgu t , 9 4 . 
35
 These so-called ' t r e a su ry tab le t s ' , ed i ted by G . G . C A M E R O N : Perse polis T r e a s u r y 
Tab le t s . Chicago, 111. 1948, da t e f r o m the y e a r s 4 9 2 - 4 5 8 В. C. 
36
 On such 'a l legro fo rms ' c f r . M A Y R H O F E R : 1. c., 2 8 1 No . 11.1.5.1 a n d I D E M , 
«Zur [sic] a l t i ran ischen N a m e n aus Persopol is [sic]». Actes d u X P Congrès In t e rna t i ona l 
d e s Sciences O n o m a s t i q u e s . I I . Sofia 1975. 44. 
37
 Cfr. M A Y R H O F E R : 1. c., 1G6 No. 8 .610 ; H I N Z : 1. е., Sp rachgu t , 2 1 7 . I N add i t i on , 
Baby lon ian Ar-ta-a ( B E I X 50) belongs he re also, I t h ink . 
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 C f r . M A Y R H O F E R : 1. c . , 1 3 8 N o . 8 . 2 2 7 ; H I N Z : 1. е . , S p r a c h g u t , 6 1 . 
39
 Cfr. M A Y R H O F E R : 1. е., 229 No. 8 .1472; H I N Z : 1. е., Sprachgu t , 223. 
40
 Cfr . M A Y R H O F E R : 1. c., 214 No. 8.1282 ; H I N Z : 1. c., Sp rachgu t , 94 f. 
41
 Cfr. M A Y R H O F E R : 1. c., 1 5 0 No. 8 . 3 8 0 ; H I N Z : 1. c., Sp rachgu t , 8 0 . 
42
 Cfr . M A Y R H O F E R : 1. C., 1 9 4 No. 8 . 1 0 1 7 ; H I N Z : 1. C. , Sprachgu t , 1 6 2 . 
4 3
 C f r . M A Y R H O F E R : 1. е . , 1 4 3 N o . 8 . 2 8 9 ; H I N Z : 1. е . , S p r a c h g u t , 1 8 8 . 
44
 Cfr. M A Y R H O F E R : 1. c., 2 1 4 No. 8 . 1 2 8 6 a n d R . S C H M I T T : ibidem, 2 9 8 No. 1 1 . 1 . 8 . 8 . 
5 ; t o this I m a y a d d : (l>anvovytj - and the a l r eady Aeschylean tpagvovyog (Persae 3 1 3 , 9 6 7 ) , 
assimilated to the n u m e r o u s Greek c o m p o u n d s in -ovyog «having, holding sth.», would 
s t a n d for the expec ted *Фадуг'<х<и; a s 'Aorvxag in Ctesias a n d 'Agrovyaç in Xenophon 
s t a n d side by side. — H I N Z : 1. е., S p r a c h g u t , 9 5 reads *-auka- fo r *-uka- a s he does in 
m o s t similar cases. 
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But there are also cases, where the evidence from Persepolis is in itself 
problematical or where it poses new problems, if connected with the Greek one : 
'AgjLia/it&QriQ for instance, the naine of a cavalry-commander under Xerxes 
and a son of Datis' (7,88,1), is shown in a new light by the discovery of Elamite 
НагЬатШа in Persepolis and of Babylonian Ar-ba-Mit-ri in Babylon. Whether 
or not we have here an original form * Arbamiftra and *-miça respectively and 
what may have been the primary meaning of this compound, I for one am 
unable to say.45 The always assumed assimilation to Greek anya «chariot» by 
popular etymology may have been facilitated in that the original *arba- has 
been brought up to the indigenous names containing the name of the lunar 
god Arma in Asia Minor. In this instance only the aspiration would go to the 
debit of Greek. The name "Aonayoç; of Cyrus' Median general and of a Persian 
commander under Darius46 has been appreciated its an assimilation to Greek 
ánnayt) «robbery» long ago — may one remind of that it was that general of 
Cyrus' "Арлауос, who had subdued the Greek cities of Asia Minor? — and 
identified with Ctesias' form 'Agßaxrjp, To the hypocoristic form supposed in 
it, *Arbaka from *arba- «small, young», perhaps belongs the women's name 
Harbakka47 found in the Persepolis tablets. Another son-in-law of Darius', 
'Agxoyptp (7,73), bears a name defying any interpretation until now : the form 
Irdatakina,** attested in Persepolis, conveyed to Mayrhofer the idea that the 
Greek form could be understood as a haplological simplification from *'Agxo-
xôyprjç, perhaps *Rtataxma «brave through Bta», but this has no support in 
the assured graphemic-phonemic correspondences. Likewise there is a fortui-
tous resemblance between IJQrj^àanrjç and ElamiteParrakaäpi on a seal legend:49 
On the one hand the assimilation to the numerous Greek words and names 
with initial лпЛ}(l)-, Ionian ngrj^(t)- has obscured the Iranian original form, 
on the other hand the reading of the Elamite form is not reliable in the three 
middle signs. Besides, this form in -aSpi (suppose the reading being correct) is 
the only one opposite to a great number of forms in -aSba.50 So the etymology of 
«s F O R re ferences a n d delai ls see, besides of M A Y R H O F E R : 1. c., 154 No. 8.449 a n d 
HINZ : 1. е., Sp raehgu t , 35, íny fo r thcoming pape r cited above (note 31). [Addit ion: See 
A c t a Tranica 17 (1978) 403; 420; 421, 13; 424; 425, 40, 41]. 
" T h e n o m i n a t i v e fo rm 'Адлаущ in m y pape r f r o m 1907 (1. c., no te 7), p. 133 w a s 
a r egre t t ab le m i s q u o t a t i o n . 
47
 Cf r . MAYRHOFER: 1. c., 154 No. 8 .448; HINZ: 1. е., S p r a e h g u t , 3 5 ; to the B a b y -
lonian examples add A-ra-bak B E I X 49, too ; everywhere is miss ing a reference to t h e 
Lycian fo rm arppakuTL 44a, If. 30 ; T L 44c, 57 f. ; T L 77,2b : c f r . R . Z W A N Z I G E R : S tud ien 
zur Nebenüber l i e fe rung iranischer P e r s o n e n n a m e n in den griechischen Inschr i f ten Klein -
asiens, thesis Wien 1973, 83 ; A. S H . S H A H B A Z I : The I r ano-Lyc ian Monuments . Persepol is 
1975, 43 f. The N i p p u r n a m e Ar-Ъи-ик-ки ( P B S И : 1,100,5), adduced by DANDAMAJEV : 
1. е., 231, ref lects r a t h e r , 1 th ink, a hypocor is t ic fo rm *Arbnka (cfr . H I N Z : I. c., Sp raehgu t , 
35 s. v. *arb<iuka-). 
48
 Cf r . M A Y R H O F E R : 1. c., 1 6 6 No. 8.606 ; H I N Z : 1. е., Sp raehgu t , 2 1 5 f. 
48
 Cf r . M A Y R H O F E R : 1. c., 2 1 5 No. 8 . 1 2 8 8 ; H I N Z : 1. е., Sp raehgu t , 1 9 3 s. v. *prkSäs-
pa-. 
See the reverse index in M A Y R H O F E R : 1. c., 259 ! 
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the name Пду^авлуд remains obscure. To Zhoi/iày.rjç, the name of a Persian 
commander (5,121), it is tempting to relate Elamite Ziëëamakka,51 But this 
name, attested only in P F 1493,6 f., is held by Hallock52 as a «hypocoristic 
form of Zissawis», i.e. Zi-ië-ëa-ù-iëetc. - *Ciçâva(h)uë«good as to his descent», 
and may in these conditions only be understood as a two-stem hypocoristic 
form *Giça-v-aka-. Regarded in this light, Xtcsiuáy.-qz was a will-o'-the-wisp. 
After having discussed all those cases, where the Elamite evidence throws 
more light on the Herodotian one without imparting decisive new informa-
tion, now at last those materials shall be mentioned, which could and can give 
important hints and a new direction to the investigations. Here belong e.g. 
the name 'AçTvquoç of the Gandarian general in Xerxes' army (7,66,2 ; 67,1) 
and ' Лот v ft to; of a commander under Darius,53 this being a form looking as if 
it has been altered by popular etymology. The Old Persian original form 
* lidifya «eagle» can be put in this form (and not as *Rdufyasi) only for the 
reason that the Elamite collateral tradition gives us the decisive hint : Ir-tup-
pi-ya55 has been written with the sign tup, which had the phonemic value 
/tipI in the New Elamite period. As has been shown in a detailed study,56 
this writing is the only evidence that allows us to establish unambiguously 
the vowel of the second syllable of the name in question. The recasted 'AQTV-
ßiog, seemingly assimilated to Greek ßiog «life», may have a real phonetic back-
ground, for it is to 'Aorvtpio^ as the many Graeco-Iranian names in -cpéQvrjç are 
to Ctesias' isolated MeyaßtgvrjzF This assumption, that the difference between 
the two forms renders the difference between voiceless and voiced fricative or 
between voiceless fricative and semi-vowel [u], could well be reconciled with 
other Greek evidence rendering Iranian /v/ through ß.5S 
Quite conclusive was the aid of the Elamite evidence for the definitive 
explanation of 'AQTVCTTcbvy, the name of one of Cyrus' daughters and Darius' 
consorts.59 The interpretation of the name as *Rdvafëtânï «having lifted breasts», 
once proposed by Émilc Benveniste, has been abandoned generally, when 
51
 Cfr . M A V R H O F E E : 1. c., 256 No. 8 .1874; H I N Z : 1. е., Sprachgut , 72. 
52
 Cfr . H A L L O C K : 1. с. (note 1 4 ) , 775. 
63
 Attested in Herodo tus 5,108,1 ; 110; 1 U , 1 . 2 № ; 112,2bl8; 113,1. 
54
 This form is still to be found in S C H M I T T : 1. с. (note 7 ) , 1 2 9 . 
55
 Cfr . M A Y R H O F E B : 1. c., 1 7 0 No. 8 .659; H I N Z : 1. е., Sprachgut , 205. 
56
 R . SCHMITT: «Der 'Adler ' im Alten Iran». Sprache 16 (1970) 63 — 77. Besides, 
t his na ine is a t tes ted also in the non-Persian (presumably Median) fo rm *Rzijya in Asianic 
inscr ip t ions as Aramaic ' R Z P Y , Greek 'Agtvßiog: cfr. M. N . B O G O L J U B O V : «Iranskie 
imena sobstvennye v aramejskich nadpis jaeh iz Kilikii i Likii». UZLIJ 374 (1974) 16 f. ; 
S H A H B A Z I : 1. c., 116 ff. ; differently E . L I P I N S K I : Studies in Aramaic Inscr ipt ions and 
Onomast ics . I . Leuven 1975. 152 and 162 — 171. 
57
 See my for thcoming paper cited above (note 8). 
M Cfr . a l ready R . SCHMITT: «Nachlese zu r achaiinenidisehen Anthroponomast ik». 
B N F N. F. 6 (1971) 9 п . 73. 
59
 This t ra i t belonging more to the p r i v a t e sphere should no t be neglected in dis-
cussing on Darius as Cyrus ' heir. 
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one got a sight of the men's and women's name IrtaSduna in the Elamite tradi-
tion.80 This name has been explained simultaneously and independently as 
*Rtastûnà «pillar of Rta» by Gershevitch, Mayrhofer and myself. 
The name of the Thracian commander in Xerxes' army is not uniformly 
transmitted in Herodotus 7,75,2 : Baa(a)àxgç of the Roman branch is opposite 
to Bayaa(a)âxgç of the Florentine. Hut contrary to Baaaâxgç, preferred in the 
editions of Herodotus' work — neither variant is attested anywhere else —, 
Bayaa(a)àxgç finds an analogue in Elamite BakaSakka:ei It has been proposed 
to see in it an Iranian *Bagasaka «remembering Baga». Of course, it would be 
quite well to know, upon which principles the Iranian names with first member 
*bacja- «god» have been rendered in Greek by Baya- and Meya- respectively : 
Dolores Hegyi82 is of the opinion, that — within the limits of Herodotus — 
Baya-, appearing only in Bayaïoç, like some other divergent renderings of Ira-
nian names has a special connexion with Sardis and has been taken over by 
Herodotus from a specific source in that form. This is not in accord with the 
reference material, however. It is more obvious, I think, to see the difference 
in the form : on the one hand one has the hypocoristic form Bayaïoç, on the 
other hand there are all the compounds with Meya-. Now, Bayaa(a)àxgç would 
be contrary to both these opinions. But Herodotus himself certainly did not 
see any discrepancy in this, the philological-linguistic studies being still in its 
early stages in his lifetime. For him the one was as good Iranian as the other : 
Remember only the famous passage 1,139, where he says, that all the Iranian 
names are ending in -s, where lie therefore derived his Iranian learning from 
the G r e e k forms ! 
One of these names with Meya- has been exposed to a cross-fire of the 
critics, MeyâaiÔQoç,83 the name of the father of Awroç (7,72,2), who was the 
commander of the Paphlagonians and Matieni in Xerxes' army. Unlike the 
Iranian scholars, who saw in that name an Iranian * Bagacidra «having divine 
descent» for more than a hundred years — this is not in line with the normal 
correspondences, it is true —, Anton Scherer84 considered this name, which he 
divides in Meyâa-iôgoç, to be a vernacular Paphlagonian one. This opinion 
seems to me to be nothing more than an etymological play, for he is not able to 
present exact correspondences, but only remote analogies for the (arbitrarily 
60
 Cfr . M A Y R H O F E R : 1. c., 1 6 9 No . 8 . 6 5 1 (with deta i led re ferences) ; H I N Z : 1. е., 
Sprachgu t , 2 1 5 . Already K E I P E R : 1. е., Muséon 4 ( 1 8 8 4 / 8 5 ) 3 4 5 П . 2 had come n e a r to 
th i s i n t e rp re t a t i on . 
61
 Cfr . M . M A Y R H O F E R : Aus der Namonwe l t Al t - I rans . I n n s b r u c k 1971. 14 ; I D E M : 
1. c., (note 10) 137 No. 8 .214; HINZ: 1. е., Sprachgut , 58. 
62
 D. HEGYI : «Historical A u t h e n t i c i t y of Herodotus in t he Pers ian 'Logoi'», A A H 
21 (1973) 85 f. 
63
 So the fo rm is correct — c o n t r a r y to SCHMITT: 1. с. (no te 7), 134 wi th n . 117. 
61
 A. S C H E R E R : «Paphlagonische Namenstudien». S tud ien zur Sprachwissenschaf t 
und K u l t u r k u n d e . Gedenkschr i f t f ü r W i l h e l m Brandenste in . I n n s b r u c k 1968. 379 f. 
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divided) components65 of the name, which he also can not explain as a whole. 
In this state of affairs new evidence is needed, and this lias been furnished bv 
the Aramaic inscription on the pestle Bowman06 No. 117, where we read in 
line 3 the name BGÖTR = * Bugaciéra. By the way, the son o f t h a t Meyáoiógoc, 
Аытод himself, may also bear an Iranian name : Previously I thought, that the 
name has been Greeized, but I must admit, that the basis for this assumption 
is not very broad ; on the other hand Seherer67 considered it to be possibly 
Pisidian, but on a small basis of comparison, too. For at least the same good 
reasons one can explain this name Awxog as an Iranian *Düta «messenger», all 
the more since such a name has come to light in the Elamite texts from Per-
sepolis in the form Dudda.6S 
Not irrelevant is the Elamite evidence for a judgment on the name 'Ya-
xávrjg, too. That is the name of the father of Bàôgrjç, the Maeonian commander 
in 7,77. 'Yardvyg may be read as *ViStdna on the line of 'YöágvrjgjVidrna and 
' Yaráanggj ViStäspa or as *HuStâna on the line of 'Yya'tr\g\*Humäya (cfr. above). 
Whereas one has till now always decided in favour of *HuStâna «having a good 
location»,69 now the Elamite seems to offer even a twofold parallel in UStana70  
a n d MiSdana,71 the latter one being understood as a variant spelling of the 
former by Halloek in an unjustifiable manner.72 The Aramaic and Akkadian 
evidence as well as the other Greek forms allow no decision, since they support 
both items or are even ambiguous themselves. But it may be, that Herodotus 
himself shows us a way out of this difficulty : 'Yarávyg is found in that famous 
list 7,61 — 99, which gives a survey on the tribal contingents composing the 
army of Xerxes and their commanders, just as 'Yóágvrjg and 'Yaráanyg. So is 
called a son of Darius and Atossa, the commander of the Bactrians and Sakas 
(7,64,2), and 'Yöágvyg is the name of the father of Sisamnes, the commander of 
the Arii (7,66,1) as well as that of the chief of the Persian ten thousands (7,83,1) 
and that of this last one's father (ibidem). The only two counter-instances 
4vTa<pgévr]çlVindafarnâ with I-, not v- for /vi-/ and 'Yfiair/g /*//umäya with 
V- for /u-/ are alien to this list, however. They appear only in the third and 
f i f th book respectively. This evidence seems to lead to the conclusion, that 
6 5
 S C H E R E R : 1. c., 379 f. likewise d iv ides t he n a m e Meyaavarag, a t t es ted in Lyeia 
a n d t o be analysed in m y opinion as * Baga-zuSta (cfr . m y art icle ci ted in note 58, p . 25 
f f . ) , in Meyaa-varag ! 
68
 Cfr. B O W M A N : 1. c., 166 and f inal ly H I N Z : 1. е., Spraehgut , 54. 
6 7
 C f r . S C H E R E R : 1. c . , 3 7 9 f . 
68
 Cfr. M A Y R H O F E R : 1. c., 150 No. 8.387 ; H I N Z : 1. е., Sp raehgu t , 90. - As to t he 
G r e e k rendering wi th tu f o r /й/, compare t h e vowel in the p e n u l t i m a t e of the name 'Agrva-
rcbvr] (cfr . above) r e f l e c t i n g I ran ian *Rtastünä\ 
69
 Cfr. only m y p a p e r cited in no te 7, p . 130. 
70
 Cfr. M A Y R H O F E R : 1. c., 250 No. 8.1780 ; H I N Z : 1. е., Sp raehgu t , 128. 
71
 Cfr. M A Y R H O F E R : 1. c., ibidem ; H I N Z : 1. е., Spraehgut , 267. 
72
 Attested is t h i s n a m e only in P F 256, 8 f. Mi-iS-tan-na a n d P F 1544, 2 f. Mi-is-
da-na. Close connexions be tween these two t a b l e t s and o thers con ta in ing UStana in respect 
of t h e i r personnel I c a n n o t see : only t he seal No. 262 would link P F 1544 up with P F 
1471 ( f rom the m o n t h be fo re ) , where U-iS-tan-na occurs. 
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'YoTÙvrjç in Herodotus is really a rendering of Iranian *Vi$täna. But together 
with this the question arises, what may be the explanation of that Iranian 
name : I for one must confess that I have no answer on it. 
Finally the vexed question of the Iranian form underlying the Greek 
names in -ßa£og lias also come to a new light through the new texts found in 
Persepolis. The point in question is, whether 'AgraßaCog — and likewise Me-
•yäßaCog and OioßaCog, the only other instances in Herodotus — goes back 
to Iranian *RtabâzuS «the arm of Rta»73 or to *Rtavazdä «the supporter of Rta» 
(or something like that). I have argued in the past repeatedly74 and for a 
number of reasons for the second alternative, but here I shall not take up this 
again in detail. Only two points should I like to emphasize : The Persepolis 
tablets confirm the fact, known already from the Avestan language, that there 
really has been such a proper name *Rtavazdah- (Avestan A ëauuazdah-), through 
IrdumaSdaP5 At the same time they include not a single attestation of a name 
in *-bâzuS, but there occur some forms in -baduS, wherein one was to see the 
typically Persian form of the word for «arm», *bäduS. 
To sum up, the extremely rich material from the Persepolis excavations 
has spread a great deal of light on the Greek collateral tradition of Achaemenid 
Iranian names, too. Nevertheless linguistics and onomastics have good hopes, 
that further publications of texts found in Persepolis, as they are announced, 
will corroborate in future the old saying Ex oriente lux. 
Saarbrücken. 
7 3 1 a m of t h e opinion, t h a t such an in t e rp re t a t i on is n o t possible, since th is com-
pound h a s to be in te rpre ted as «having R t a in h i s arm», th i s be ing religious as well a s 
onomas t i c nonsense. 
74
 Cfr . m y p a p e r s cited in no t e 7 (p. 128 and p . 132 f. n . 97) a n d 58 (p. 9 n . 73) a s 
well as R . SCHMITT : «Neues Material zur a l t i ran ischen N a m e n k u n d e . Marginalien z u 
e inem Buch von E m i l e Benveniste». BN F N . F . 3 (1968) 68. 
78
 Cfr . MAYRHOFER: 1. c., 167 No. 8.617 s. v. Ir-du-mas-da: The Akkadian sign 
wi th t he va lue a n d convent ional n a m e MAS occur ing in Achaemenid E l a m i t e wi th t h e 
values mas a n d mai, I p re fe r t o read th is n a m e as Jrdumaida (as does H I N Z : 1. е., Sprach-
gu t , 217). 
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L'AVESTA COMME SOURCE HISTORIQUE: 
LA LISTE DES KAYANIDES 
La compilation sassanide de textes composites — hymnes aux divinités, 
récitations liturgiques, préceptes rituels et livres de loi — qui constitue le 
canon avestique — n'est pas par nature un livre historique. Si on ne peut donc 
lui demander plus qu'il ne peut donner, on est légitimement navré de ses 
silences, de ses lacunes, de son style allusif : il constitue le témoignage écrit 
de loin le plus ancien sur ces marches de l'Iran oriental qui confinent aux 
steppes d'Asie Centrale, au massif du Pamir et aux rives de l'Indus. Son 
mutisme n'est heureusement pas total. Les Yasts, ou hymnes aux divinités, 
répètent six fois, avec une précision et une ordonnance variable, une énuméra-
tion d'anciens héros. Il faut distinguer: 
1. Enumération de sacrifiants prestigieux : Yasts 5, 9, 15, 17. 
2. Interpellation des frauuasis : Yast 13. 
3. Liste des détenteurs du xvarenah : Yast 19. 
Si on fait abstraction des héros qui s'insèrent entre Haosrauuah et 
Zara#ustra et si on l'enrichit de la série complète des kauuis, la liste du Yast 
5 correspond avec quelque précision à la généalogie des anciens rois d ' I ran 
telle qu'elle est fixée chez les chroniqueurs musulmans de la Perse et dans le 
Shâhnâmah de Firdousi. L'interprétation traditionnelle, qui trouve son expres-
sion la plus achevée «avec Arthur Christensen (Les Kayanides, Copenhague 
1932),1 a donc pu y voir le reflet d 'une réalité historique et le schème squeletti-
que d'une chronique de l'Iran oriental pré-zoroastrien. Ceci n 'a bien sûr d'im-
portance qu'en ce qui concerne les personnages portant le titre de kauui-: 
chacun s'accorde à exclure de l'histoire ces héros qui.de Haosiiarjha àKarasâspa, 
emplissent un inonde magique de leurs exploits surhumains contre les mon-
stres — démons et dragons. La question est de savoir où, dans ces listes, s'ar-
rête la légende et commence l'histoire. Christensen juge que c'est entre Кэгэ-
sâspa et Kauui Kauuâta et conclut à l'existence d'une dynastie historique 
1
 Voir, p lus r écemmen t , M. B O Y C E (Some R e m a r k s on t h e Transmission of t h e 
K a y a n i a n Heroic Cycle, Ser ta Cantabr ig iens ia 1954, 45 — 62). 
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des kayanides. Sou raisonnement utilise quatre arguments (op. cit. 27 sq.) : 
1. Les kauuis se distinguent par leur humanité de leurs fantastiques pré-
décesseurs. 
2. Les rois mythiques ne portent pas le titre de kauui, qui est historique-
ment attesté par les Gâthâs. 
3. Les noms-propres du Yast 13 sont en général zoroastriens, mais ceux 
des kauuis ne le sont pas. Le fait qu'on ne les ait pas adaptés à la réforme reli-
gieuse semble une garantie d'authenticité historique. 
4. Si on accorde à la tradition pehlevie et musulmane que les quatre 
kauuis qui vont de Kauui Usan, le troisième, à Kauui Biiarsan, le sixième, sont 
des frères, on y verra les maîtres de petits royaumes personnels unifiés ensuite 
par Kauui Usan, dont on dit qu'il régna «sur tous les pays, les démons et 
les hommes». 
Ces arguments frappent d'emblée par leur faiblesse. Aucun n'a vraiment 
valeur de preuve ontologique, sinon peut-être le premier, qui est néanmoins 
impressionniste et néglige une série de possibilités. Si Kauui Usan accomplit 
des exploits moins formidables que ses prédécesseurs, n'est-ce pas un effet 
des lacunes de l'Avesta ou de la moindre popularité de son personnage. Com-
ment savoir? Ne demande-t-il pas à Anâhitâ la même faveur que Haoèiiar/ha? 
La faiblesse de l 'argumentation de Christensen tient au fait que l'analyse 
interne de si menues allusions ne peut fournir de preuves décisives. Ce qui 
exclut incontestablement Yima, ©raëtaona et Karosâspa du champ de l'his-
toire, ce n'est ni leurs actions surhumaines ni le sens profond de leur mythe, 
c'est le fait que chacun d'eux correspond grosso modo à un personnage mythi-
que de l'Inde. Quand le nom et la geste d 'un héros avestique sont comparables 
à ceux d'un héros indien de telle manière que le hasard et l 'emprunt sont exclus, 
on doit nécessairement conclure qu'il n'émane pas de l'histoire nationale ira-
nienne, mais de la plus vieille mythologie indo-iranienne. On ne peut discuter 
autrement l'historicité des kauuis avestiques. Or, dans un livre récent (Mythe 
et épopée II, 1971, 133—238), Dumézil approfondit une étude de Lömmel 
(Mélanges Bally, 1939, 209 — 214) et montre que Kauui Usan avestique ne 
peut être séparé de Kâvya Usanas indieu. En dépit de quelques disparités, 
les noms concordent : la première partie se réfère à la qualité de kauui, par 
l'emploi du nom môme en iranien, par celui de l'adjectif dérivé en indien ; 
la seconde, malgré quelques difficultés,2 repose sur un radical minimum com-
mun *uéan-. Les légendes offrent plusieurs points de comparaison :3 
2
 L a déclinaison d u m o t védique compor t e u n e série d ' anoma l i e s : certaines fo rmes 
p a r a i s s e n t issues d ' u n t h è m e en -â-, d ' a u t r e s d ' u n thème en -a- (voir WACKERNAGEL — 
DEBRUNNER, AiGr I I I 285). E n avestique, usan- a l t e rne avec usaâan-, 
3
 Ce qui sui t r é s u m e l 'analyse de DUMÉZIL. La légende de K â v y a Uéanas f igure 
d a n s le Mahâbhâra ta (éd. P o o n a 171—81). Les dé ta i l s de l 'histoire d e K â u s s o n t e m p r u n t é s 
à la t radi t ion pehlevie e t musu lmane . J e spéci f ie si les fa i ts considérés n ' a p p a r t i e n n e n t 
q u ' à u n e branche isolée. 
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1. L'asservissement des démons et l'amoncellement des richesses: offensé 
dans sa dignité de père et de brahmane, Kâvya Usanas ne consent à demeurer 
au service des démons que s'ils lui cèdent la plus grande partie de leur trésor, 
avec laquelle il s'installe au sommet du mont Meru. Kâus attelle les dïvs à 
l'édification au sommet de l 'Elburz d 'un palais grandiose où il entasse les 
trésors. 
2. L'ambiguïté profonde du personnage : tout en entretenant d'excel-
lents rapports avec les dieux, Kâvya Usanas est chapelain des démons et pro-
digue à ceux-ci les bienfaits de son savoir magique. Kâus est un souverain 
moralement ambigu : ambitieux, démesuré, scandaleux dans son désir de con-
quérir le ciel, il n'en est pas moins un roi utile au bonheur de son peuple, à la 
grandeur de la nation et à l'accomplissement du plan divin, en somme un 
héros positif. Quelque faute qu'il commette, il n'est pas puni irrémédiablement 
et reçoit toujours le pardon. 
3. La drogue de vie : Kâvya Usanas détient le pouvoir de ressusciter 
les morts. Kâus possède un baume qui guérit les blessures les plus mortelles 
et commet un de ses péchés les plus graves eu refusant le secours à Solirâb, 
fils de Rustam (Sliâhnâmah, éd. Mohi I I 174 sq.). 
4. La manipulation des âges de la vie : Kâvya Usanas condamne le roi 
Yayâti à une vieillesse subite et prématurée, mais lui permet de la transférer 
sur celui qui acceptera de s'en charger. Le Denkart (éd. Madan IX 22, 4, 815 
sq.) et le Bundahiân (éd. Anklesaria 32, 11, 270 sep) rapportent que tous ceux 
qui passaient par les demeures que Kâus s'était fait construire sur l 'Elburz 
revenaient avec l'apparence d'un jeune homme de quinze ans. 
5. Le sauvetage réciproque avec le descendant naturel ou spirituel : 
Kâvya Usanas accepte de ressusciter son disciple Kaca, dont il a avalé les 
cendres, quoique, en ressuscitant, celui-ci doit lui déchirer les entrailles et le 
tuer. Kaca, ressuscité, ressuscite à son tour Kâvya Usanas. Kâus, menacé de 
mort par Neryosang pour avoir tenté la complète du ciel, est sauvé par la 
frauuasi de son petit-fils à naître, Xosrôy, qui fait valoir que la mort de Kâus 
annulerait sa naissance et ses exploits (Denkart, éd. Madan IX 22, 7 — 12, 
810 sq.). 
6. Le suspension des pouvoirs : les relations conflictuelles, oscillant de 
l 'amour à la malédiction, qu'entretiennent les membres du trio Kâvya Usa-
nas, sa fille Devayâni et son disciple Kaca évoquent l 'amour interdit de Sudâ-
beh pour Siyâvus. La calomnie qui y met fin a pour conséquence d'écarter 
celui-ci du pouvoir royal, qui échoira à son fils Xosrôy. La brouille finale 
entre Devayâni et Kaca débouche sur l'interdiction faite à celui-ci d'utiliser 
les pouvoirs auxquels l'a inité Kâvya Usanas. Mais il pourra les transmettre 
à des disciples qui en useront. 
Si elles ne sont pas exactement parallèles, les légendes de Kauui Usan et 
de Kâvya Usanas s'organisent néanmoins autour d'une série de thèmes com-
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muns qui sîexpliquent mal autrement que par une origine commune.4 Puisque 
Kauui Usan a, avec K â v y a Usanas, un équivalent précis dans la mythologie 
indienne, la cause est entendue. Son personnage n'appartient pas à l'histoire, 
mais au vieux fonds de légendes que les Indiens et les Iraniens ont emporté 
avec eux dans leur territoire historique et modifié ensuite selon l'évolution 
respective de leur religion et de leur idéologie. Cette conclusion est ici d'une 
importance peu banale : dénier toute historicité à Kauui Usan, c'est faire 
corrélativement de même pour tous les kayanides et fixer le point de rupture 
entre l'histoire et le mythe entre Haosrauuali et Zara^ustra. Christensen (op. 
cit. 31) avait vu dans la solution de continuité entre ces deux personnages, 
peuplée de héros divers dans le Yast 5, franche dans tous les autres, le reflet 
d 'une époque de décadence et de vide politique avant l 'instauration du règne 
de Vistâspa. Elle exprime plutôt la difficulté à joindre deux traditions diffé-
rentes et, sans doute, à l'origine, antagonistes : la tradition mythologique indo-
iranienne et la tradit ion historique zoroastrienne. Seuls les personnages du 
cycle zoroastrien ont une réalité historique : l'Avesta ne fournit donc aucun 
témoignage sur l ' I ran antérieur au prophète.5 
Cette conclusion négative n'empêche pas les listes des Yasts de consti-
tuer un document historique de haute valeur. Parmi bien d'autres raisons, on 
n 'a pu les considérer comme le squelette d 'une chronique que parce qu'elles 
en avaient toutes les apparences. En voici quelques-unes. 
Elles donnent l ' image d'une succession. En se correspondant l'une l'autre, 
elles attestent l'existence d'un ordre fixe ; en correspondant aux généalogies 
dynastiques de la tradit ion ultérieure, elles suggèrent que cet ordre fixe tend 
à constituer une chronologie. Sans doute le matériel se prête logiquement à 
une telle représentation en assemblant les héros archétypiques des premiers 
âges de l'humanité et ceux, historiques ou semi-historiques, des débuts de la 
foi zoroastrienne. Pour tan t , cela ne va pas de soi et ne représente en aucune 
manière les mythes originaux. Les personnages qui peuplent une mythologie 
se côtoient, quitte à ne jamais se rencontrer et modifier leur destin réciproque, 
dans un temps indéterminé où les notions d'antériorité ou de postériorité 
n 'ont pas cours. Les ancêtres préhistoriques de Yima, de ©raëtaona, de Когэ-
sâspa, de Kauui Usan ne devaient pas être conçus comme des successeurs. 
L'ordonnance des listes répond en fait à un choix qui n'est pas vain : il atteste 
la double volonté de récupérer les légendes du passé en leur donnant les couleurs 
de l'orthodoxie zoroastrienne et d'établir une chronologie qui magnifie le 
4
 L e hasard es t d e t o u t e man iè re exclu. S ' a p p u y a n t sur u n e r e m a r q u e de CHAR-
P E N T I E R (Mo 25, 1931, 24), CHRISTENSEN (op. ci t . 28 n . 2) a évoqué l ' hypo thèse q u e le 
r e n o m des kauuis a i t i m p r e s s i o n n é les I n d i e n s e t les a i t condui t s à les in t rodui re d a n s 
l eu r l i t t é ra tu re . L ' a r g u m e n t est nul : les d e u x f i g u r e s n ' o n t j u s t e m e n t de commun q u e 
de s t h è m e s m y t h i q u e s . 
5
 Sauf celles q u i a p p a r a i s s e n t p a r éc la i rage néga t i f sur sa rel igion. 
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zoroastrieme en le présentant comme un achèvement. Le témoignage du Yast 
19 revêt ici une importance singulière. D'une part, en évoquant les détenteurs 
successifs du xvaronah, il confirme l'existence d'un ordre chronologique. Sans 
lui et sans la tradition ultérieure, nous serions en droit de chercher à nos listes 
un autre principe d'ordonnance. D'autre part, Yima, ©raêtaona et Karesâspa 
sont encore suffisamment ressentis comme contemporains pour que les deux 
derniers recueillent une part du xvaronah perdu par le premier. Le seul ordre 
qui existe entre eux est celui dans lequel ils entrent en possession du précieux 
pouvoir solaire. Tout indique que nous nous trouvons au début d'une tradition 
et que le zoroastrieme des Yasts correspond au moment où 011 tend à ordonner 
les héros mythiques de l'héritage indo-iranien en série chronologique. 
Tous les sacrifiants sont attachés à un détail géographique précis, théâtre 
de l'exploit significatif qui assure leur renom. Peu importe ici de savoir à quoi 
ces lieux correspondent dans la géographie moderne de l'Iran, d'établir si 
certains comme la mer Vouru.Kasa ou le mont Harâ ont ou non une origine 
mythique. 11 nous appartient par contre de noter que les héros varient le 
théâtre de leurs hauts faits et, ce faisant, prennent en charge la totalité du 
territoire national en attachant leur nom à ses accidents géographiques les 
plus impressionnants. La conclusion est claire: ils sortent de la préhistoire 
et de ses espaces mythiques pour s'insérer dans le territoire national et en 
constituer la légende. 
L'interprétation historiciste veut encore que les héros de nos listes, tout 
au moins certains d'entre eux, soient des rois, des détenteurs du pouvoir politi-
que. Disons immédiatement qu'aucun élément de leur geste avestique n'en 
donne nécessairement l'impression. Il s'agit sans doute de personnages assez 
riches et assez puissants pour se livrer à des hécatombes. Mais, quoique cela 
puisse tenir à leur caractère allusif, les textes n'établissent entre eux aucune 
de ces filiations caractéristiques des dynasties. La pompe des rois et le déploie-
ment des armées, si frappants dans le Shâhnâmah, manquent au tableau. Nous 
recevons plutôt l'image de héros superbes et solitaires qui terrassent l'ennemi 
dans le combat singulier ; non pas des administrateurs, mais des forces qui vont. 
L'interprétation historiciste ne peut se fonder que sur la tradition ultérieure, 
imprégnée des fastes royaux sassanides et islamiques, et sur quelques traits 
de la terminologie avestique. Je ne m'attarderai ici ni sur parabäta-, qui cor-
respond à IJaQakarai, désignation de la tribu des Scythes royaux chez Héro-
dote, ni sur xëaêta- que Wikander (Studling 5, 1951, 89—94) veut traduire 
par «royal» plutôt (pie par «brillant».® Ce sont les épithètes respectives de Hao-
siia^ha et de Yima : y reconnaître des termes se rapportant à la royauté 
6
 Aucun de ces t e rmes n ' e s t décisif. Les Scythes p e u v e n t avo i r app l iqué secondaire-
m e n t à leurs rois u n e ép i thè te qui ne p e u t s ignif ier é tymolog iquemen t que «créé en pre-
mier». Xiaêta- est i r rémédiab lement a m b i g u — voir l 'analyse détai l lée de B E L A R D I (Aion 3 , 
1961, 24 sq.). 
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n'aurait d'autre portée que de confirmer leur caractère original de roi arclié-
tvpique. 
Le terme lcauui- joue un rôle essentiel. L'interprétation traditionnelle 
y voit la désignation de monarques particuliers aux provinces orientales de 
l 'Iran, qui auraient régné, à l'époque de Zara?9ustra, sur des territoires plus ou 
moins étendus7 et auraient vraisemblablement perdu le pouvoir à la suite de 
la conquête achéménide. Il est bien connu que cette interprétation introduit 
une difficulté majeure dans l'étude comparative des langues et des faits cul-
turels, puisque, dans l'Inde, le kavî- est une variété d'homme religieux. On ne 
peut s'étonner si certains ont tenté de réduire le plus possible la divergence. 
Les traductions par «princes—sorciers», de Duchesne-Guillemin (Zoroastre 
1948), et «sakrale Stammfyrster», de K a j Barr (Avesta 1954), tentent d'asso-
cier, chez le même personnage, l'exercice des secrets magiques et celui du 
pouvoir temporel. Gershevitch (Mi 185) est plus explicite. Pour lui, le kauui 
iranien est bien, au niveau des Gâthâs, une variété de prêtre que son attache-
ment aux anciens rites a voué aux malédictions de Zara#ustra. Une famille 
de kauuis originaires du Seistan a accédé au pouvoir temporel et régné sur la 
Chorasmie. Son représentant le plus fameux est Vïstâspa et Zara#ustra se 
réfère à son titre sans garder conscience (pie c'est le même qu'il couvre ailleurs 
d'opprobre. On peut toutefois se demander si toutes ces hypothèses ne s'arrêtent 
pas à mi-chemin dans la critique par une inconséquente concession à la tra-
dition zoroastrienne tardive. Sans cette dernière et l'image qu'elle donne 
de Vïstâspa, rien ne permettrait de faire du kauui avestique autre chose qu'un 
homme de religion.8 Chaque indice linguistique est au contraire une confirma-
tion. Le gâthique kauui- fait série avec karapan- et usij-, qui désignent des 
castes de prêtrise. Le lydien kaves a le sens de «prêtre», appuyant ainsi le témoi-
gnage du védique.9 Le moven-perse et parthe manichéen k'w ne désigne pas 
le roi, mais le géant et. plus largement, tout homme et toute divinité qui se 
distingue des autres par une prééminence physique et morale.10 L'Avesta n'est 
7
 Avec la «Grande Chorasmie», H E N N I N G (Zoroaster 4 2 sq.) postule l 'extension 
m a x i m u m de leur r o y a u m e . Voir la discussion chez D U C H E S N E - G U I L L E M I N (Rel I rA 
139 sq. ) . 
8
 Ce n 'es t p a s p r é j u g e r de la n u a n c e exac t e d u véd. kam- — sur lequel voir R E N O U 
(.JA 1953, 180—183) — q u e parler d ' h o m m e de religion ou, co mme ci-dessous, de cas te 
de p rê t r i se . Il est s u r p r e n a n t que D U M É Z I L (op. ci t . 175 n . 2), ap rès a v o i r évoqué la possi-
b i l i té q u e le kauui g â t h i q u e équ ivau t e x a c t e m e n t a u kavi védique, fasse ce reproche-là à 
G E R S H E V I T C H et d é f e n d e ainsi l 'hypothèse d ' u n kauui- roi . Sa seconde ob jec t ion n 'est p a s 
p lu s fondée : non seu l emen t ce n ' e s t p a s kauui-, mais karapan- qui , a u Y 48, 10, f a i t 
p e n d a n t à duioxSa&râ daxiiunpm, mais à suppose r que ces derniers soient bien des souve-
r a i n s — nous allons vo i r que la ment ion d e xSa&ra- ne le g a r a n t i t pas — le t ex te é tab l i t 
s e u l e m e n t une re la t ion e n t r e les pu issan ts et leurs prê t res s t ipendiés . 
9
 MASSON ( J a h r b . f. Kleinas. Fo r sch . 1, 1950, 1 8 2 - 1 8 8 ) ; GUSMANI (Lud. W b . 
1 5 0 e t 2 7 8 ) ; CHANTRAINE, ( D i e t I I 5 0 5 s q . ) . 
' » B E N V E N I S T E ( M O 2 6 , 1 9 3 2 , 2 1 4 ) , H E N N I N G ( S P A Y V 1 9 3 0 , 3 0 ; B S O A S 1 1 , 1 9 4 3 , 
5 3 sq.) , C H R I S T E N S E N (Tran sous los Sassanides 1 9 8 n . 4 ) . 
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pas par ailleurs dépourvu d'allusions à l'organisation politique de la société 
qui lui est contemporaine. Les maîtres du pouvoir temporel sont désignés par 
sâstar- et par les termes qui composent la série hiérarchisée nmänapaiti-, vis-
paiti-, zantupaiti-, darjhupaiti-. Rien n'indique que kauui- soit l'équivalent, 
ou le concurrent, d'un de ces mots. Il semble au contraire se référer à une tout 
autre réalité. Comment, dès lors, comprendre le titre avestique de kauui et 
expliquer l'évolution qui conduit ses détenteurs au type de monarque? Nous 
disposons d'un point de départ évident : kauui- désigne, dans les Gâthâs, une 
variété de prêtres honnis. Rien non plus ne permet de faire un roi de Vistâspa, 
qui échappe à ce discrédit. Son rapport avec Zara#ustra n'est jamais défini 
qu'en termes de culte. Ce sont deux complices, unis par leur choix religieux, 
qui demandent à partager le bénéfice de leurs pratiques orthodoxes : 
Y 28,7 — dâidi tu ârmaitê vtsfâspâi гёэт maibiiäcä «Donne, ô Ârmaiti, 
la vigueur à Vistâspa et à moi». 
Y 46,11 — zaraihisträ kastë aëauuâ uruuaêô 
mazöi magäi кэ vä frasrûidiiâi vas ti 
at huuö kauuä vlStäspö yähi 
«Qui est, ô Zara#ustra, ton ami partisan d'Asa pour la grande offran-
de? Qui veut être entendu? Le kauui Vistâspa est au moment du voeu». 
Le plus simple n'est-il pas de conclure que Vistâspa est un kauui comme 
les autres, mais qu'à la différence des autres, il a adhéré au message du pro-
phète? Quelle que soit sa richesse et sa puissance personnelle, le soutien qu'il 
a fourni à Zara#u§tra peut avoir consisté à cautionner de son autorité de prêtre 
en vue les propositions de la réforme et, ainsi, à ouvrir une brèche dans l'hosti-
lité du clergé officiel. Aucun texte de l'Avesta récent ne contraint à modifier 
cette hypothèse. Sans doute, la figure de Vistâspa s'infléchit dans un sens 
guerrier. C'est là une tendance générale des Yasts, qui affecte même le carac-
tère des divinités. 
Vistâspa n'est clairement un roi que dans les livres pehlevis et l'épopée 
persane. Si on considère avec cela que les noms des kayanides ne sont adoptés 
par les rois sassanides qu'à partir de Kavâd I, né vers 450, on est tenté d 'y 
voir une interprétation tardive. Il est vraisemblable que la tradition zoro-
astriemie a utilisé le groupe Zara#u§tra—Vistâspa, déjà déformé par une «repré-
sentation guerrière» du second, pour forger l'image d 'un couple prophète-roi. 
Celle-ci est le pur reflet de l'époque sassanide, où les sectes religieuses s'affron-
taient à la cour des rois et se disputaient l'appui décisif du pouvoir temporel. 
Dans sa lutte contre les manichéens, voire contre les chrétiens, les mazdakites 
et les bouddhistes, le clergé mazdéen a voulu appuyer sa propagande sur un 
précédent grandiose de féconde collaboration entre un monarque et un pro-
phète. Cette manœuvre idéologique l'a amené à interpréter la tradition reli-
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gieuse dans une optique féodale et à projeter dans un passé lointain le modèle 
monarchique sassanide.11 
C'est le rôle Vîstâspa aux côtés de Zara#u§tra qui est à la base de cette 
opération, non son titre de kauui. Ce mot ne permet pas de considérer les 
héros des Yasts comme des rois. S'ils l 'ont été, c'est ailleurs qu'il faut en 
chercher la preuve. 
xëaêra- est un autre terme essentiel. Haosiiaijha, Yima, Kauui Usan et 
Haosrauuah adressent à Anâhitâ la même demande (Yt 5,22.26.46.50) : 
auuatäiiaptdmdazdiт.е... yaêaагэт ирэтэтхёаёгэт bauuäni vïspanqrn 
daxiiunqm daëuuanqm maëiiânqmca yä&ßqm pairikanamca sàêrqm kaoiiqm 
karafnqmca «Donne-moi cette faveur . . . que je sois le suprême xëaêra de 
tous les pays, des démons et des hommes, des sorciers et des sorcières, des 
sâtars, des kauuis et des karapans». 
Haosrauuah est toujours introduit par la même formide, malheureuse-
ment intraduisible (Yt 5,49 Yt 9,21 Yt 15,32 Yt 17,41) : 
aria airiianqm daxiiunqm xëaêrâi hankoromô haosrauua 
La cause serait entendue si le terme xëaêra- était l'expression du pouvoir 
politique comme xëaça- l'est dans les inscriptions achéménides. Il est clair en 
tout cas qu'il ne l'est pas à l'origine. Dans les Gâthâs, xsaêra- désigne un pou-
voir de la divinité, non pas celui qui est intrinsèquement lié à sa nature d'en-
tité toute puissante, mais celui, circonstanciel, qui la rend libre et capable de 
poser une action momentanée et lui permet d'assurer à l'homme, hic et nunc, 
l 'avantage qu'il désire : 
Y 53,9 — tat mazdä lauuä хёаёгэт yä drdzojiiöi dähi drdgaouuê vahiiô «Tel 
est, ô Mazdä, ton pouvoir par lequel tu as donné au pauvre qui vit droitement 
la meilleure part». 
Le Y 28,9 présente l'intérêt particulier d'attester xëaêra- en fonction 
attributive, comme dans une des formules qui nous intéressent : 
yûzdm zduuiëtiiârjhô iëô хёаёгэтсй sauuarjhqm 
Le sens profond du vers ne peut être que le suivant : c'est vous, dieux, 
qui êtes les plus rapides à venir vers ce sacrifice ; ainsi c'est vous qui vous 
assurez la maîtrise de la vigueur et des prospérités qui émanent de nos offran-
des.12 
xëaêra- n'est pas le pouvoir, encore moins l'empire ou le règne, mais 
tout simplement la capacité à disposer de quelque chose, à en user selon sa 
11
 L 'expression «à la cour «le Vîstâspa», qu i rev ien t si s o u v e n t sous la p l u m e de 
t a n t d e savan ts , de DARMESTETISR à M . B O Y C E , exhale un p a r f u m d ' anach ron i sme p lu s 
s a v o u r e u x que celui de bien des bandes dessinées. 
12
 A u t r e m e n t I N S L E R (Gâ thâs 2 7 ) : «(But) yo a r e the s t ronges t , (and) to m i g h t y 
ones ( l ike you) belong t h e powers a n d t h e mas tery .» Cet te i n t e rp ré t a t i on est fondée sur 
l ' idée d ' u n sens ad jec t i f de snnutili- (ibid. 129— 130). 
Acta Antiqua Acudemiae Scientiurum lïungaricae 24, 1976 
L'AVESTA COMME SOURCE HISTORIQUE 45 
volonté. L'homme aussi, et pas seulement le monarque, peut en faire preuve : 
Y 31,4 — . . . vahiSta iSasä manaphä 
maibiiô xSabnm aojönghuuat yehiiä vdrddâ vanaëmâ drujim 
«Je veux faire prospérer pour moi, selon le meilleur esprit, un xSabra puissant 
par l'accroissement duquel nous pourrions vaincre la tromperie». 
La racine verbale xSä présente la même nuance sémantique :13 
Y 48,9 — kadà vaêdâ yezï cahiiä xSaiiabâ 
mazdâ a Sä yehiiä mä äibiS duuaebä «Quand saurai-je, ô Mazdâ, 
si vous exercez votre volonté, par Asa, sur cela dont le danger m'effraie?» 
Y 50,9 — yadä aSois maxiià vasS xSaiiä «quand je dispose à volonté de 
ma récompense». 
Yt 5,96 — maso xSaiiete xvannar\hô y a ha vispà imà äpö yà гэтй paiti fra-
tacinti «(Anâhitâ) dispose d'autant de xvaranah que toutes ces eaux qui coulent 
sur la terre». 
Yt 10,29 — tum äxStöiS anäxtöiS mibra xSaiiehe daxiiunqm «Toi, ô Miùra, 
tu disposes de la paix et de la non-paix pour les pays». 
Il semble pourtant que, dans deux passages des Yasts, xSabra- ait quel-
que rapport avec le pouvoir politique: 
Yt 10, 109 — kahmûi azdm иугэт xSabrdm x''ainisaxtdm pouru. späbdm 
amainimnahe manarjhô paiti. dabäni vahiSt&m «A qui donnerai-je, sans qu'il s 'y 
«attende, comme la meilleure chose, un xSabra puissant . . . pourvu d'une 
armée nombreuse?» 
L'épithète pouru.späöa- «pourvu d'une armée nombreuse» évoque claire-
ment le pouvoir temporel. Le Yt 5,130 ordonne des épithètes encore plus 
frappantes : 
auuat äiiaptam yäsämi y ab a azxm huuäfritö musa xsabra niuuanäni aS.pa-
cina stui.baxdbra fraobat.aspa xvanat.caxra xSuwießaiiat.aStra .. . «je demande 
cette faveur que, bien béni, je sois vainqueur grâce à un grand xSabra, où on 
cuit beaucoup, où l'on reçoit des parts copieuses, où les chevaux ronflent, où 
les roues (des chars) résonnent, où les fouets vibrent . . .». 
Sans ses épithètes, les affinités de xSabra avec le pouvoir temporel ne 
seraient pas sensibles. Il l'évoque donc plus qu'il ne l'exprime, en désignant un 
de ses aspects: celui d'user librement de quelque bien. On sait que les Iraniens 
sont une de ces familles indo-européennes qui, pour une raison ou une autre, 
au cours de leur préhistoire, ont cessé de désigner le pouvoir royal par la racine 
13
 Pa r son sons ot sa construct ion avec lo génit i f , x&â est le synonyme exac t de 
is: Y t 8, 49 — tiStrïm . . . xiaiiamnsm isânam hazarpram aiiaptanqm; Y 65, 14 — yazata 
. . . xiaiiamna isâna. xSaûra- est souvent en r a p p o r t avec iêti- : Y 34, 5 — hat m xàaûrym 
kâ iëtiê; Y 46, 16 — ya&râ vayhâus manarjhô iëtà xéa&ram; Y 51, 2 — dôièâ moi iëtôië 
хёадгэт ; Y 51, 18 — huuô.guuô iëtôië xxaranh ajSä varantê tat хёа&гэт manarjhô varjhîuë 
vidô ; Y 48, 8 — kâ toi varjhîiië mazdâ xëahrahiiâ iëtië ; Y 44, 9 — эгэёиий xëabrâ &ßäuuq_s 
aë.iëtië mazdâ. 
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*rëg. Us sont contraints, à date historique, de recourir à des expressions neuves 
et empiriques : composés à second terme "paiti- «maître», dérivé nominal de 
sàh «ordonner», spécialisation du sens de xsä «être maître de, disposer de».14 
Il est difficile d'analyser la nuance que xsabra- comporte dans les expres-
sions de nos listes.15 La détermination par daxiiunqm suggère qu'il se réfère 
au pouvoir politique, mais cet indice est annulé par les déterminations sui-
vantes, qui le rattachent plutôt au domaine magico-religieux. Les épithètes 
de Haosrauuah sont trop obscures pour être utiles : nous ignorons le sens de 
капкэгэтб et la portée de l'inattendu datif x sab mi. L'étude exhaustive des 
attestations montre que le xëabra appartient de façon préférentielle, parmi les 
dieux, à Ahura Mazdâ, parmi les hommes, à Yima. Le Y 9,5 attribue à ce 
dernier l'action de xsä : yauuata xsaiiôit huuqbßö yimö. Dans toute une série 
de passages, on dit que c'est sur la base de son xsabra (xëabrâba) ou dans le 
domaine où il l'exerce (xëabre),16 que les vivants ne meurent plus, que les eaux 
et les plantes ne connaissent pas la sécheresse, que la nourriture est inépui-
sable. On ne peut savoir s'il est ainsi fait allusion à son règne, à son royaume, 
à son type de roi ou au pouvoir que lui a conféré Ahura Mazdâ de favoriser 
toutes les formes de vie terrestre. Dans ce dernier cas, le Y 9,5, par exemple, 
devrait se traduire comme suit : «tout le temps que Yima aux beaux troupeaux 
disposa de cette puissance». Cette conclusion indécise est importante parce 
que le Yt 19,31, reprenant une expression qui avait déjà servi pour Haoáiiayjha 
et Taxma Urupi, montre que le x sabra des héros des listes n'est pas différent 
de celui de Yima : 
darvydmcit aipi ггигшпэт yat xëaiiata paiti bûmim haptaibiiqm daèuua-
nqm . . . karafnqmca «pendant ce long temps où il fut puissant sur la terre 
aux sept parts etc. . . .». 
La discussion se termine sur un non liquet, xëabra- ne se rapporte incon-
testablement au pouvoir royal que dans deux passages des Yasts. Si même 
c'était le cas dans la liste des sacrifiants, il faudrait conclure que quatre héros 
seulement, tous d'origine mythique, ont été assimilés à des monarques : Hao-
siiavjha, Yima, Kauui Usan, Haosrauuah.17 Le xëabra n'entre pas dans les 
souhaits des héros zoroastriens. Or ces derniers seuls présentent des traits 
épisodiques de détenteurs du pouvoir politique. Significativement, Jämäspa 
doit affronter une armée : 
14
 Voir, sur ces not ions , B E N V E N I S T E (VOC I I , 17 — 22) : il n ' y est m a l h e u r e u s e m e n t 
j a m a i s clair que xèâ n ' e s t pas une désignat ion or iginale d u pouvoir royal . 
15
 L a même a m b i g u ï t é se man i f e s t e d a n s les composés : a lors que vasô.xëa&ra-
dés igne une l iberté qu i p e u t ê t re l ' apanage de chacun , hamô.xiaûra- dé f in i t c l a i rement un 
a s p e c t d u pouvoir des sâs tars . 
16
 Y 9, 4 Y t 15, 16.54 Y t 19, 32.33 e t Y 9, 5 V 2, 5 ; voir encore V 2, 8 e t l ' obscur 
V 2, 7 (yimô asti Ъэгэ&е xin&raiih). 
17
 S igni f ica t ivement , l 'aspira t ion a u xsa&ra e t la qual i té de k a u u i n e se recouvren t 
pa s . Seul K a u u i U s a n r éun i t les deux. Le cas de H a o s r a u u a h est par t icu l ie r en ceci que 
ce pe r sonnage ne p o r t e p a s t o u j o u r s le t i t r e de kauu i . 
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Yt 5,68 — tqm yazata jämäspö yat späöom pairi.auuaënat durât aiiant&m 
rasmaoiiô druuatqm daëuuaiiasnanqm «Jâmâspa lui sacrifia quand il contem-
pla l'armée venant de loin, avec ses rangs de trompeurs adorateurs des daëuuas». 
Le Yt 19,93, étranger à nos listes, va plus loin en ce qui concerne Vis-
tâspa : kauua vïëtdspô aëahe haënaiiâ caëëamnô. L'étude que Johanna Narten 
vient de consacrer à la racine cië «fournir», en dépit de la désinence irrégulière 
de haënaiiâ, permet de traduire par «Kauui Vistâspa fournissant des armées 
à Asa» et de faire de Vistâspa le soutien temporel de la foi. 
L'interprétation dynastique est donc attestée dans l'Avesta récent. Mais 
elle l'est d'une manière si pauvre, si marginale, si allusive, si restrictive aussi 
en cela qu'elle ne concerne que le cycle zoroastrien, qu'il faut conclure, encore 
une fois, que nous assistons aux premiers instants d'une tradition qui n 'aura 
de grand avenir que sous les sassanides. 
Je puis maintenant conclure : les héros qui se succèdent dans les Yasts, 
pour autant qu'ils ne soient pas du cycle des Gâtliâs, appartiennent à la vieille 
mythologie indo-iranienne. Voici qu'ils s'ordonnent en série chronologique, 
qu'ils s'enracinent dans la terre d 'Iran, qu'ils revêtent des caractères royaux. 
On .assiste clairement à la constitution savante et délibérée d'une histoire 
nationale. L'Avesta est un mauvais document historique si on attend de lui 
un témoignage, qu'il ne donne pas, sur l'Iran pré-zoroastrien. C'en est un 
excellent si on y cherche le reflet de la société iranienne contemporaine de la 
rédaction de ses parties constitutives. C'est un fait que l'hypothèse historiciste, 
en tentant de lui arracher les bribes d'une histoire événementielle, a contribué 
à obscurcir. Les Yaäts témoignent en fait d'une époque de vaste labeur idéo-
logique où, sur les bases religieuses du zoroastrisme, on s'efforçait de fondre 
les mythes du passé et l'histoire primitive de l'orthodoxie en chronique dynasti-
que. En cela, ces textes ne peuvent correspondre qu'à une époque de forma-
tion de la conscience nationale iranienne et de l'idéal monarchique. Ils ne 
fournissent aucun élément de datation, mais ils en suggèrent un, vague et 
conjectural : on ne peut se garder de soupçonner l'œuvre des achéménides. 
Si le sens des listes héroïques correspond à quelque chose dans l'histoire ira-
nienne, c'est bien à leur tentative d'unification de l 'Iran et de fixation du 
système monarchique. Sans doute ni l'empire ni les grands rois ne sont nom-
més dans les Yasts. Je rétorquerai à cela que je n'émets ici qu'une hypothèse, 
ensuite que ce n'est pas leur rôle. Celui-ci se limite à interpréter la matière 
religieuse en fonction d'une idéologie précise et de fournir un tableau du passé 
lointain qui y soit conforme, en somme de légitimer un système politique sur 
le mode symbolique. Les rédacteurs des YaSts ont pu dire de l'empire aché-
ménide ce que Saint-John Perse dit du soleil : il n'est point nommé, mais sa 
puissance est parmi nous. 
Mayence et Liège. 
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Yt. 5: Anahita Yt. 9: Druuaspa Yt. 15: Vaiiu Yt. 17: Aii Yt 19 Yt. 13 
ahura mazdä 
(dans l'airiianam vaêjah) 
ahura mazdä 
(id.) 
















y ima xèaêta 
(sur le mont hukairiia) 
y ima xàaêta 
(id.) 




yima xèaêta yima xèaêta 
aiidahâka 
(dans le pays baßr i) 
aiidahâka 
(près de kuuirinta) 
ôraëtaona 









(en face du lac piáinak) 
haoma 












(sur la fente de cette terre) 
frarjrasiian 
kauui usan 






























aiauuazdah et drita (près 
du dieu apqm napât) -
vistauru (près du fleuve 
vïtarpuhaitï) — yôiita 
(sur une île de la rarjhâ) 
zaraduitra 
(dans l'airiianom vaêjah) 
kauui vïitâspa 
(en jacedu fleuve frazdänu) 
zairi-vairi 




(en face du fleuve 
dâitiiâ) 
hutaosâ 









kauu i vïitâspa 
saoiiiant 
(les divinités, 
zaraduitra et les 
personnages de son 
cycle font l'objet 
de listes séparées) 

I . B O R Z S Á K 
SEMJRAMIS IN ZENTRALASIEN 
Als klassischer Philologe, versuche ich anhand einzelner Teilinterpretatio-
nen zu zeigen, ob man aus den wohl bekannten griechisch-römischen Quellen 
etwas fiir die vorislamische Geschichte Zentralasiens herauslesen kann. 
Beginnen wir mit einem «Strategem» des kaiserzeitlichen Rhetors Polyai-
nos, welches eigentlich keine «Kriegsliste» ist ; auf alle Fälle wird die Galerie 
der kriegstüchtigen Frauen in seinem В. VIII mit der Kriegstüchtigkeit der 
Semiramis eröffnet (Strat. VIII 26) : 
«Semiramis erfuhr im Bade (Xovopévy) den Abfall der Siraker (Zigaxeç) 
und augenblicklich zog sie, barfuß und ohne sich die Haare geflochten zu 
haben, in den Krieg.» (Wie Rhodogune, ibid. 27 : nach dem Sieg über das 
abgefallene Volk ging sie ins Bad und wusch sich die Haare ; eine bekannte 
anekdotische Formel.) Vom Ablauf der Ereignisse bekommt man nichts mehr 
zu lesen ; es heißt nur, ihre Säule trägt folgende Inschrift (rfj ôè axyXy avxyç 
èmyéyganxai xàôe): «Mich hat zwar die Natur zum Weibe geschaffen, aber an 
Taten (ëgyoïç) blieb ich hinter keinem der tapferen Männer zurück. Ich, Kö-
nigin von Ninive (Nivov ßacuXevoaaa), habe gegen Osten den Fluß Hinamames 
('Ivapápyv, vgl. Plin., Nat. hist. VI 17,63; 18,69; 20,73 Iomanes; Curt. VIII 
9,8 Ganges decursurum Iomanen intercipit ; h. Djumna) zur Grenze gemacht; 
gegen Süden das Land, welches Weihrauch und Myrrhe hervorbringt ; auf der 
Winterseite aber die Sakai und Sogdoi. Ein Meer hat te vorher keiner der 
Assyrier gesehen (báXaeaav ngóxegov ovôelg 'Aaavgiœv elôev, èyw ôè xéaaa-
gaç...). Die Flüsse habe ich gezwungen, meinem Willen zu folgen (л oxapovç 
yváyxaaa Je ÍV, onov ßovXolpyv), aber ich wollte, daß sie dahin fließen, wo sie 
von Nutzen sind (eßovXopyv ôè önov avvécpege). Unfruchtbares Land belehrte 
ich, besät zu werden (yyv äxagnov èôlôaÇa aneígeabai), denn ich bewässerte 
(eigentlich : knetete, epaÇa) es mit meinen Flüssen. Unüberwindlich erbaute 
ich die Mauern ; unzugängliche Felsen bewältigte ich mit Eisen ; Wege eröff-
nete ich für meine Wagen, wo sonst nicht einmal wilde Tiere durchkamen ; 
und von den Taten blieb mir noch Zeit genug übrig, die ich mir und meinen 
Freunden widmete.» 
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Keine Kriegslist, in der Tat, wie man sie etwa in Kenntnis von Frontins 
Sammlung (Strategemata) erwarten dürfte, und keine historische Anekdote.1 
Genauer genommen fängt sie kurios an (eine Frau, der es mehr an Kriegstüch-
tigkeit als an der Schönheitspflege lag), allein wird sie statt mit der erwarteten 
Pointe mit einer Siegesinschrift fortgesetzt, welche zu gleicher Zeit Aretalogie 
und Rechenschaftsbericht ist. So sind wir bei den Dokumenten der ngà^eiç-
Literatur angelangt, welche man neben dem Tatenbericht des Augustus lesen 
muß.2 
Die Frage von Semiramis' Historizität wollen wir hier auf sich beruhen 
lassen. Nachdem C. F. Lehmann-Haupt den Iiistorischen Kern der Sage heraus-
geschält und somit «eine Persönlichkeit, die die Trägerin und den Mittelpunkt 
einer ganzen Gruppe von Legenden bildet, als solche der Geschichte zurück-
gewonnen» hatte,3 urteilt man heutzutage schon wieder etwas skeptischer.4 
Außerdem, daß das Urbild der märchenhaften Semiramis-Gestalt, Sammura-
mat , als Gattin von Samsi-Adad V. (824—810) assyrische Königin, wahrschein-
lich babylonischer Herkunft war und als «Palastfrau» einen gewissen Einfluß 
auf die Politik gehabt haben mag, wissen wir über ihr Le lien nichts Genaueres. 
Auch eine Regentschaft anstelle ihres Sohnes Adad-Nirärl I I I . (810—782) 
läßt sich nicht nachweisen.5 Die an ihr haftenden phantastischen Züge wur-
den allem Anschein nach aus der Volksüberlieferung auf sie konzentriert. Die 
von ihrem Namen unzertrennlichen «hängenden Gärten» brauchen auch keine 
Eoya Espigdfiidog (vgl. Strab. XVI 1,2 c. 737) gewesen zu sein: Diodor, dem wir 
die Hauptmasse der Semiramis-Überlieferung verdanken, schreibt diese aus-
drücklich nicht ihr, sondern «einem späteren assyrischen König» — d.h. dem 
Chaldäer Nabu-kudurrï-usur (605 — 562) — zu, der sie yáotv yvvaixôç naXXaxgç 
(einer Perserin) gebaut haben soll (Diod. I I 10,1). Selbst die Realität dieses 
«Weltwunders» dürfte bezweifelt werden : zur märchenhaften Erzählung werden 
die in der Südburg von Babylon gefundenen Substruktionen für Gewölbebau-
ten geführt haben.6 
Wilhelm Eilers, der «Entstehung und Nachhall» der Semiramis-Geschich-
ten zuletzt (1971) behandelte7 und den historischen Kern der Sagenbildung in 
1
 Vgl. W . H . BLUME, in der Vorrede zu seiner Überse tzung von «Polyäns Kriegslis-
ten». I . S t u t t g a r t 1833. S. С : «Der Begriff Kriegsl is t ist f ü r den gr iechischen Ausdruck 
отоатуугуга zu eng, we lcher ü b o r h a u p t F e l d h e r r n t a t , insbesondere e ine m i t Klughei t 
u n d L i s t ausgeführ te , bedeute t .» Vgl. noch J . M E L B E R : Über Quel len und Wer t der 
S t r a t e g e m e n s a m m l u n g P . - s . J b . f. Phil . , Suppl . 14 (1885) 415 ff. ; F . L A M M E R T : R E «Stra-
t e g e m a t a » Sp. 176 ff. , insbes . 180 ; «Polyainos» Sp. 1432 ff. 
2
 Dazu vgl. E . NORDEN: K u n s t p r . I 268 (und Nacht rag , S. 17). 
3
 C . F . L E H M A N N - H A U P T : Roschers M . L . «Semiramis». Die h is tor ische Semiramis 
u n d H e r o d o t . Klio 1 (1901) 256 f f ; Die h is tor i sche Semiramis und ih re Zeit . 1910. 
4
 Vgl. W. R Ö L L I G : K l . P a u l y V 95. 
5
 Vgl. St. PAGE : Or ien ta l i a N. S. 38 (1969) S. 457 ff; neuerd ings W . SCHRAMM: W a r 
S. assyr i sche Regen t in? H i s t ó r i a 21 (1972) 519 f. (mi t weiterer Li t . ) 
6
 Vgl. R . K O L D E W E Y : D a s wiederers tehende Babylon. Le ipz ig 1914. S. 90 f f . ; 
J . L A N O W S K I : R E Supp l . X «Weltwunder» Sp. 107. 
7
 SB. Wien, Ph i l . -h i s t . Kl . 274/2, S. 33. 
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einer assyrischen Königin «mit starken Beziehungen zum armenischen und 
medisch-persischen Hochland» erblickt hat, gibt zu, daß die historische Erin-
nerung im Vorderen Orient die medisch-persische Geschichte mit der babylo-
nisch-assyrischen Geschichte verquiekt, «indem sie zugleich den gewaltigen 
Zeitraum mehrerer Jahr tausende . . . mit schrecklicher Vereinfachung in we-
nige Namen und Daten zusammenpreßt.»8 Aber damit hat es eine eigene Be-
wandtnis : das meiste davon, was man von der sagenumwobenen Königin und 
ihrem Gemahl erzählte, hat mit ihr, ja sogar mit dem Assyrertum sehr wenig 
zu tun. Die Schilderung der Welteroberung des Ninos, wie sie am ausführlich-
sten hei Diodor (II 1 —20) vorliegt," dürfte u.a. durch Erinnerungen an die 
assyrisch-babylonische historische Überlieferung während der Epoche der 
mediseh-babylonischen Koalition, unter Nabu-kudurri-usur inspiriert sein.10 
Sicher ist nach wie vor, daß die historische Semiramis weder die Sakâ hauma-
vargä, noch die Sakâ tigraxaudâ, noch diejenigen para Sugdam (jenseits des 
Iaxartes) bekämpft oder gar erobert hat, von ihrem Indienfeldzug nicht einmal 
zu reden. Die Reihenfolge Sakai — Sogdoi, die wir hei Polyainos gefunden 
haben, scheint für die Verhältnisse des altpersischen Reiches zu sprechen, 
diese von den Sogdianern nördlich lebenden Saken aber den Sakâ : tyaiy : para : 
Sugdam zu entsprechen. Auch die Elgaxeç, die von Semiramis abgefallen und 
ihr bald unterlegen sein sollten, gehören hierher, unabhängig davon, oh damit 
die in unseren Quellen als Zdgaxeç, Zdgayol, Sirac(h)i genannten Kaukasier 
(Strab. XI 2,1 c. 492 ; CIG I 2132 ; Pomp. Mela 1114 ; Plin., Nat. hist. IV 12,83 ; 
Tac., Ann. XI I 15,2), oder deren hyrkanische Verwandten zu beiden Seiten 
des Ochos (Tegen) genieint sind,11 oder aber man eher an Sähpuhrs zukünftige 
Provinz Nöö-Sirakan (Res gestae d. Saporis, 1), d.h. an Adiabene denken 
mag.12 
Man staunt nur, wenn man die phantastisch aufgeputzten Schilderungen 
von Semiramis' Eroberungen und sonstigen Taten liest. Das ist der Fall bereits 
bei Herodot (I 184), während die Späteren (seit Ktesias) die bedeutendsten 
Bauten selbst in Medien ihr zuschrieben (vgl. Diod. I I 9 f.). So heißt es z.B. 
bei Strabon (XVI 1,2 c. 737) : «Diese (d. h. Ninos als Ninives Begründer und 
Semiramis, seine Frau) herrschten über Asien. Von Semiramis zeigt man 
außer den Werken in Babylon noch viele andere . . . fast in allen Ländern dieses 
»Ibid., S. 12 f. 
"Vgl . E . F . W E I D N E R : R E „ N i n o s " Sp. 6 3 4 f. und K . P H E I S E N D A N Z : ibid., „ N i m -
r ó d " Sp. 6 2 4 ff. 
10
 Vgl. D. O. E D Z A R D : K l . Pau ly IV 133 f. 
11
 Vgl. K . R R E T S C H M E R : R E «Sirakes» 284 ; «Sirukene» 2 8 2 : For t , bzw. Oasis 
Serachs an Chorasans Grenze ; W . M . M A S S O N : Еще раз о Геродотовой реке Акес, in 
der Fes t sch r i f t f ü r N. W . P igulewskaia : Эллинист. Ближний Восток, Византия и Иран, 
II. (Moskau 1967), S. 184 ff . ; J . W . P j a n k o w , Хоразмии Гекатея Милетского. W D I 1972/2, 
S. 10. 
12
 Diesen Hinwe i s wie m a n c h Anderes ve rdanke ich de r f reundl ichen Hilfe von 
J . H A R M A T T A . 
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Weltteils : so die sogenannten Wälle (хш/лата) der Semiramis, Mauern samt 
Festungswerken und unterirdischen Gängen, Wasserbehälter (vôoeïa), Terras-
sen, Kanäle (<3tcogvyeç) an Flüssen und Seen, endlich Wege und Brücken.» 
Vergebens kritisierte z. B. der Chaldäer Berosos (bei Jos. с. Ар. I 20) die «Lü-
gen» der griechischen Schriftsteller, die Sage von Semiramis — einmal geschaf-
fen und mit immer grelleren Farben ausgestattet — konnte nicht mehr auf 
die historische Wirklichkeit reduziert werden, und erst nicht nach Alexanders 
Welteroberung, als man die Möglichkeiten von den mystischen Hoffnungen, 
die Realitäten von den Erfindungen nicht immer scheiden konnte oder gar 
wollte. 
Assyrien hatte — wie gesagt — mit den Chorasmiern, Baktriern, Sog-
dianern usw. selbst zur Zeit seiner größten Ausdehnung nichts zu tun.13 Im-
merhin stand Salmanassar III. im J . 835 als erster den Madai und Parsua 
gegenüber. Es dauerte drei Jahrhunderte voll von schweren Peripetien, l)is 
Babylonien durch den Perserköllig Kvros d. Gr. im J. 539 erobert wurde. Im 
Laufe dieser Jahrhunderte wuchsen die soeben erschienenen primitiven me-
dischen Stämme zu einer Macht heran, die nicht nur ihr Land behaupten konn-
ten, sondern — zuerst mit babylonischer Hilfe — Assyrien vernichten, danach 
aber die Vormachtstellung an das Reich der Achämeniden übergeben sollten. 
Nun hat Lehmann-Haupt überzeugend dargelegt,14 wie die Meder in dauernden 
Kämpfen die assyrische Großmacht als solche keimen lernten und deren frü-
here weltgeschichtliche Leistungen simplifizierend ihren zeitgenössischen Geg-
nern zuschrieben, wobei sie den sich in Istar offenbarenden Reichsgedanken in 
der Gestalt einer auch bei ihnen verehrten Göttin erkannt haben dürften. So 
werden sie sich die vieldeutige Semiramis-Gestalt angeeignet haben, um ihren 
eigenen Willen zur Macht zu rechtfertigen und zum andern sich durch ihre der 
Semiramis-Istar gezollte Verehrung gleichsam hoffähig im uralten Kulturland 
zu machen. 
Von dieser Ideologie der Macht kann die der Kyrosgestalt zugedachte 
Rolle nicht getrennt werden. Es handelt sich darum, daß parallel mit der Aus-
gestaltung der persischen Reichsideologie alle Züge des guten Hirten (wie Kyros 
bei Jesaja 44,28 heißt) auf Kyros konzentriert wurden.15 (Deshalb ist es eine 
vergebliche Mühe, den Helden von Xenophons Kyrupaideia mit einer einzigen 
historischen Persönlichkeit identifizieren zu wollen : er ist Inbegriff aller kö-
niglichen Tugenden, nicht nur derjenigen der drei Kyroi.) Wenn er nun das 
persische Weltreich «lurch seine erfolgreichen Kriege begründet hat, so ist es 
13
 Die erste his tor ische E r w ä h n u n g des K u ra s , Königs von P a r s u m a s (Großvaters 
von K y r o s d. Gr.) u n d eines Landes jense i t s E l a m s (Hudimir i ; wahrscheinl ich Gedrosien, 
b z w . Pata lene) auf e iner f r agmenta r i schen I n s c h r i f t des Asäur-bän-apl i : vgl. E . F. W E I D -
NER: A . f. O. 7 ( 1 9 3 1 - 3 2 ) S. 1 ff. 
11
 А. а. O. 
15
 Vgl. Die A c h ä m e n i d e n in der s p ä t e r e n Überl ieferung. A c t a Ant . H u n g . 19 
(1971) 41 ff . 
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völlig verständlich, daß diese Kriegszüge in der Reichspropaganda als Wieder-
holungen derjenigen der mythischen Königin kolportiert wurden : das heißt, 
daß die persichen Eroberungen als recht-, ja pflichtmäßig gezeigt wurden, 
t ra t doch der jeweilige Großkönig in die Fußstapfen der Semiramis. 
Ktesias zählte bekanntlich — die herodoteische Darstellung der «Königs-
straße» von Sardes (bzw. Ephesos) bis Susa (V 52 ff.) fortsetzend — die weite-
ren Strecken bis Baktra, bzw. Indien auf.16 Dieses Itinerar des Ktesias ist 
nicht erhalten geblieben. Pjankow17 wies allerdings auf das Fragment 1/b Jac. 
(Diod. II 2,1 ff.) hin, wo man von Ninos' Eroberungsplänen best : «Es regte 
sicli in ihm ein mächtiger Trieb (ôetvyv ênidvfilav ect/e), alles Land zwischen 
dem Tanais und dem Nil zu erobern. . . So ließ denn Ninos einen seiner Freun-
de in Medien als Statthalter zurück und durchzog die asiatischen Lände r . . . 
und außer Indien und Baktrien machte er sich zum Herrn aller Übrigen. . . 
(3) Es waren Ägypten, Phönicien, Kilikien, Pamphylien, Lykien, ferner Karien, 
Phrygien, Mysien, Lydien; weiter unterwarf er sich T r o a s . . . , Bithynien, 
Kappadokien und die wilden Völkerschaften am Pontos. . . Er bezwang die 
Kadusier und Тару reu, die Hyrkanier und Drangianer, die Derbiker, Karmanier 
und Choromnäer, die Borkanier und Parther. Auch Persien und Susiane nahm 
er ein, und die sog. Kaspiane, wohin sehr enge Pässe, die Kaspischen Tore 
führen. (4) . . . Baktrien fand er schwer zugänglich und an streitbaren Männern 
reich, so entschloß er sich nach vielen vergeblichen Anstrengungen, den Krieg 
gegen die Baktrier auf eine andere Zeit zu verschieben, und seine Heere nach 
Assyrien zurückzuführen. ..» (Vgl. I I 6,1 : «Ninos konnte das ungeheure Kriegs-
heer, mit dem er gegen Baktrien zog, nur teilweise anrücken lassen, weil die 
Zugänge zu unwegsam und zu eng waren», övaeicfßöXwv rcöv rdncov xal OTEVÖJV 
övrcov... ) Die von Ninos eroberten Völker werden — wie Pjankow18 behaup-
tet — von den Kdomai nihil bis Baktrien nicht in der richtigen geographischen 
Reihenfolge aufgezählt, sondern werden die Eroberungen des Kyros in um-
gekehrter Reihenfolge wiederholt.19 
So einfach ist die Sache nicht. Pjankow hat allerdings das Verdienst, auf 
etwas hingewiesen zu haben, was der Aufmerksamkeit der bisherigen Forscher 
der Ninos-Geschichte entging, darauf nämlich, daß es zwischen den historischen 
Eroberungszügen des Kyros einerseits und den mythischen (fiktiven) Unter-
nehmungen des Ninos bzw. der Semiramis anderseits nicht nur Übereinstim-
mungen, sondern auch gewisse Unterschiede gegeben haben müsse. Waren 
16
 Frg . 33 J a c . 
" V g l . I . W . PJANKOW: a. a . O. (YVDI 1972/2), S. 10; z u Ktes ias ' Quellen vgl. 
d a s F r g . 15 Jac . 
,eIbid. (S. 10.) 
19
 Dieselben Völkerschaf ten werden in K y r o s ' Tes tament (K te s . f rg . 9 JAO.) wieder 
in oiner anderen (geographischen) Reihenfolge aufgezähl t ; vgl. a u c h das Verzeichnis 
de r von Kyros eroberton Völker bei Xen . , K y r u p . I 1,4 f. : (Meder, H y r k a n i e r , Assyrier . . . ) 
tiqíe óé xai BaxtQÍojv xai 'Ivôâiv xai KMxcov, (baavrwç ôè Baxwv . . . 
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doch die Ausgangspunkte recht verschieden ! Dementsprechend konnten die 
einzelnen Phasen der beiden Welteroherungen nicht ohne weiteres gleichgesetzt 
werden. 
Dasselbe wiederholt sich in der Historiographie der makedonischen Welt-
eroberung. Eine der größten Schwierigkeiten der Ktesias-Forsehung ist, daß 
man z. B. die bei Diodor überlieferten Fragmente — trotz der häufigen nament-
lichen Zitierungen des Ktesias — nicht einwandfrei von den daselbst zu 
konstatierenden Relikten der Alexander-Historiker zu scheiden vermag.20 Der 
neue Welteroberer ahmte nicht nur seine göttlichen Vorbilder Herakles und 
Dionysos nach, sondern er stieß auf Schritt und Tritt auf das Vorbild des sich 
in Kyros verkörpernden persischen Großkönigs und der mythischen Semi-
ramis. Man weiß oft nicht, wer in gewissen Situationen für den «anderen das 
Muster abgab, ob Alexander den mythischen Herakles nachgeahmt hat, oder 
umgekehrt das hellenistische Herakles-Bild nach Art und Muster des veoç 
'НдахХуд gefärbt und bereichert wurde.20" Und das bleibt der Fall auch später, 
als die imitatio Alexandri ein unentbehrlicher Bestandteil der Lobreden sein 
wird, und ein jeder Schriftsteller seine Vorgänger überbieten muß, um seinen 
Helden für noch größer als Alexander d. Gr. zu zeigen. 
Anläßlich des Feldzuges nach Indien weist Strabon (XV 1,5 c. 686) auf 
Nearchos hin, der Alexanders treibende Kraf t im ehrgeizigen Streben (qn/.ovtu-
xfjaai) fand. Deshalb soll er sein Herr durch Gedrosien geführt haben, um nicht 
hinter Semiramis und Kyros zurückzubleiben, obwohl beide gerade in Indien 
schwere Verluste gelitten haben sollen. (Ebenso XV 2,5 c. 722). Daselbst liest 
man weitere Anspielungen auf die Unglaubwürdigkeit dichterischer Berichte 
über die makedonischen Eroberungszüge, wobei Strabons Quelle, Megasthenes, 
u. a. die Unternehmungen des Ägypters Sesostris, des Chaldäers Nabokodro-
soros und des Skythen Id«anthyrsos erwähnt : «Indien aber habe keiner von 
diesen berührt. Semiramis sei vor der Unterwerfung gestorben ; die Perser 
hätten zwar die Hydraker als Hilfsvölker aus Indien kommen lassen, sie seien 
aber nie mit ihrem Heer daliin gekommen, sondern bloß in die Nähe, als Kyros 
gegen die Massageten zog.» (XV 1,6 c. 687.) 
In der Alexandergeschichte des Curtius Rufus findet man dieselbe Motiva-
tion. Alexander will die jenseits von Marakanda liegende Kyrosstadt (<Gyropo-
Iis) verschonen, quippe non alium gentium illarum magis admiratus est, quam 
hunc regem (vgl. X 1,30) et Samiramin, quos et magnitudine animi et claritate 
20
 Vgl. M . D U N C K E R : Gesch. des A l t e r t u m s . I I S . Leipzig 1 8 7 8 . S . 15, A n m . 1 . ; 
n e u e r d i n g s J . W . P J A N K O W : K t e s . D u s c h a n b e 1 9 7 5 . 5 . 152 . 
20/a Anläßlicli d e r Cato invictus-Figur weis t neuerdings F . M. AHL (Lucán. I t h a c a -
L o n d o n 1976, S. 272, A n m . 51) auf die B e h a u p t u n g e n von W . TARN (Alexander t he G r e a t 
I I . Cambr idge 1948. S . 3 3 8 f.) und ST. W E I N S T O C K (Ha rv . Theol . R e v . 5 0 [ 1 9 5 7 ] S . 2 1 4 ) 
h in , wonach «the e p i t h e t anikêtos, invictus, was n o t applied t o he roes uni il after i ts use 
as a n ep i the t of A l e x a n d e r . Thus Hercules invictus owes m u c h t o Alexander invictus 
r a t h e r t h a n vice versa.» 
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rerum longe emicuisse credebat (VII 6,20; über Semiramis vgl. noch IX 6,23). 
Um den historiographischen Komplex Semiramis in seinen weiteren Zu-
sammenhängen zu betrachten, wollen wir nun eine Textstelle besprechen, 
welche bisher auch an sich wenig befriedigend behandelt worden ist. Wir den-
ken an die Inhaltsangabe der Inschrift Ramses' II . in Theben, wie sie einem 
jeden Leser der taciteischen Annalen (II 60) gegenwärtig sein dürfte. Der alte 
Priester interpretiert hieroglyphische Texte dem Erbprinzen Germanicus, die 
u. a. die Eroberungen des rex Rhamses in Afrika und Asien, sowie die Begren-
zung des ägyptischen Reiches durch das BithynischeundLykische Meer enthiel-
ten : iussus e senioribus sacerdotum partium sermonen interpretari referebat habi-
tasse quondam septingenta milia aetate militari atque eo cum exercitu regem Rham-
sen Libya Aethiopia Medisque et Persis et Bactriano ac Scytha potitum, quasque 
terras Suri Armeniique et contigui Cappadoces colunt, inde Bithynum, hinc 
Lycium ad mare imperio tenuisse. Was man davon nicht, versteht, findet man 
freilich auch in den maßgebenden Kommentaren nicht. 
Seit Jean François Champollion befaßten sich mehrere Generationen von 
Ägyptologen mit der Frage, ob sich der taciteische Text anhand der in Theben 
erhaltenen Denkmäler verifizieren läßt — ohne Erfolg. Aus den AnnalenThut-
mosis' III . oder aus dem poetischen Bericht über die Qades-Schlacht Ramses' 
II. wäre niemals ein solcher Völkerkatalog zustande gekommen. P. Montet, 
der die betreffenden Dokumente am eigehendsten behandelt hat,21 wies neuer-
dings «auf die ägyptische Gepflogenheit hin, auswärtige Völker — auch wenn 
sie keineswegs unterworfen waren, sondern durch diplomatische oder Handels-
beziehungen mit dem Pharao in Verbindung standen, — als tributpflichtig zu 
bezeichnen.»22 Mit seinem Riesenheer von 700 000 Waffenfähigen, was dem 
Germanicus angesichts der magna vestigia der alten Größe (vgl. Strah. XVII 
1,46 c. 816: xai vvv ô'ïyvrj ôelxvvrai той peyéêovç avrfjç, sc. Thebens; weiter 
zitiert unten, Anm. 29) als gar nicht unglaublich erschienen sein wird, habe 
sich der König Ramses «Libyens, Äthiopiens, der Meder und Perser, des Bak-
triers und Skythen bemächtigt und auch die Länder, welche Syrer und Arme-
nier sowie die benachbarten Kappadokier bewohnen, vom Bithynischen bis 
zum Lykischen Meer unter Botmäßigkeit gehalten.» 
Einen vergleichbaren Völkerkatalog gibt es im Material der ägyptischen 
Siegesinschriften nicht, «was weniger an der fragmentarischen Überlieferung 
als vielmehr daran liegt, daß seihst die weitesten Eroberungen der Ägypter in 
Asien nicht wesentlich über Nordsyrien hinausreichten.»23 Die Bezeichnung 
imperio tenere ist höchstens für Libyen, Äthiopien und Teile von Syrien vertret-
21
 P . MONTET: German icus et le vieil lard de Tlièbes. P u b l . de la Fac . des L e t t r e s 
de S t rasbourg . Pa r i s 1947. S. 47 ff. 
22
 Vgl. D. G. WEINGÄRTNER : Die Ägyptenre ise des Germanicus . Papyro l . T e x t o 
und A b h . 11. B o n n 1969. S. 166. 
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 W E I N G Ä R T N E R : S . 1 6 8 ; v g l . W . H E L C K : D i e B e z i e h u n g e n Ä g y p t e n s z u V o r d e r -
asien im 3. und 2. J ä h r t . Wiesbaden 1962. S. 269. 
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bar. Wie verhält es sich dann mit der Eroberung Mediens, Persiens, Baktriens 
und des Skythenlandes ? Es handelt sich bei Tacitus um eine Version der Se-
sostrisvulgata, d. h. um die in der klassischen Literatur geläufige Vorstellung 
von einem ägyptischen König namens Sesostris (Sesoosis, Sesonchosis, Osv-
mandyas), dessen Eroberungszüge ihn «bis in den äußersten Westen, bis zu den 
Skythen und über Kleinasien nach Europa führten.»24 Was Herodot (II 102 
ff.) und Diodor (I. 53 ff.) von Sesostris und Sesoosis erzählen, sind Taten mehre-
rer Könige (des Sethos und noch mehr seines Solmes Ramses), aber bereits 
beim Vater der Geschichte ins Märchenhafte übertrieben. Laut Herodot zog 
Sesostris mit seinem großen Heer öia т f j ; rjneígov und unterwarf alle Völker, 
die er auf seinem Wege fand. So zog er durcli die Lande (103 : öle^le rrjv ij-
TIELQOV) bis er von Asien nach Europa hinüberging und Skythen und Thraker 
unterwarf. Dafür, daß das ägyptische Heer bis zu diesen Völkern gedrungen 
ist, spreche der Umstand, daß sich beschriftete Stelen hier noch finden, darü-
ber hinaus aber nicht mehr. Nördlich von Beirut (am Nalir el Kelb, dem einsti-
gen Lykos) sieht man noch heute hieroglyphische Inschriften mit Namensschil-
dern des Ramses II., die die Grenzen seines Hoheitsgebiets bezeichnen sollten. 
(Herodot hat diese Stelen bei seinem dortigen Aufenthalt gesehen : II 106.) 
Wenn aber Herodot vom Sieg des Königs Sesostris über die Thraker und 
Skythen spricht, so ist hier die Gestalt des Sesostris mit derjenigen des Psam-
metichos I. verschmolzen, der in Palästina (um 630) mit den Skythen und deren 
Verbündeten gekämpft hat (I 105, wo es freilich heißt, daß der König von 
Ägypten die Skythen durch Geschenke und Bitten bewog, nicht weiter vorzu-
dringen). Eine lehrreiche Parallele : der von Herodot benutzte ägyptische Be-
richt wird unerwähnt gelassen haben, daß die betreffenden Völker nicht in 
ihrem eigenen Lande, sondern bei einem Einfall nach Palästina «besiegt» 
wurden. 
Lehrreich ist auch die Anekdote, nach welcher die memphitischen Ptah-
priester dem Dareios nicht gestatteten, sein Standbild vor den Denkmälern 
des Sesostris aufzustellen, und zwar mit der Begründung, seine (des Dareios) 
Taten (egya) seien denen des Ägypterkönigs nicht ebenbürtig ; Sesostris habe 
ja alle dieselben Völker unterworfen wie Dareios, xal Ôr) xai Exvêaç, die Dareios 
nicht habe überwältigen können (Herod. I I 110).25 
2 4
 W E I N G Ä R T N E R : S. 1 6 9 ; vgl. F R . P F I S T E R : W ü r z b . .Jb. f. Al te r tumswiss . 1 ( 1 9 4 6 ) 
S . 5 6 f f . ; H . K E E S : R E « S e s o s t r i s » S p . 1 8 6 1 f f . ; K . L A N G E : S e s o s t r i s . E i n ä g y p t i s c h e r 
K ö n i g in Mythos, Gesch ich te lind K u n s t . München 1954; über d a s For t leben dieses 
l e g e n d e n h a f t e n Königs vgl . unseren Versuch : D a s Bild der Ant ike im 16. J h . Bp. 1960. 
S. 359 ff . Einige B e m e r k u n g e n auch bei H . VAN THIEL: Leben und T a t e n Alexanders 
d e s Makedonen . Der gr ieeh. A lexande r roman nach der H a n d s c h r i f t L . D a r m s t a d t 1974, 
S. 178 (über die r o m a n h a f t e ägypt i sche Gesch ich te des Heka ta ios von A b d e r a aus der 
Zeit. P t o l e m a i o s ' I . ) ; vg l . noch W . F A U T H ( in H . H e u b n e r s T a c . - K o m m , zu His t . IV 8 3 , 
1), S. 189: «Sesonchosis-Seäonq und der viel ä l t e r e Sesostris sind zusammengef lossen.» 
25
 Vgl. J . Y O Y O T T E : Da r iu s e t l ' Ë g y p t e . Une s t a tue de Dar ius découver te à Suse. 
J o u r n a l Asiat. 260 (1972) 253 ff. desgleichen i m T u t a n k h a m o n - B u c h e v o n T. N. Sawe-
l y e w a (M. 1976), S. 165 f. 
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Allem Anschein nach zogen die Priester seit der Eingliederung Ägyptens 
in das persische Weltreich die persischen Inschriften, auf denen die Territori-
en des vom Großkönig beherrschten Gebietes verzeichnet waren,26 zur Erwei-
terung des Eroberungskatalogs ihres unerreichbaren Sesostris heran. Für die 
ägyptischen Priester galt auch Alexander d. Gr. als ein véoç Zeaoyycoaig xoa-
рохоахшд (Ps.-Kall. I 34, p. 37 Kroll), d. Ii. ein Epigone der glorreichen einsti-
gen Könige. Hierher gehört die Anekdote vom Trug des Nektanebos27 ebenso 
wie die durchscheinende Fiktion, wonach Kambyses Sohn einer Tochter des 
Königs Apries gewesen sein sollte.28 
Alexanders östliche Erfolge fanden ihren Niederschlag u. a. in den Er-
oberungslisten des Osymandyas. Die Erzählung bei Diodor trägt unverkenn-
bare «alexandreische» Züge, so z. B. über die hieroglyphischen Inschriften des 
ßaatXevç ßaaiXecov 'Otívpavövag (I 47,6), dann über einen Säulenhof, worin 
mancherlei Darstellungen aus dem Krieg eingemeißelt waren, welchen jener 
König gegen die abgefallenen Baktrier führte. (Das Motiv der Abtrünnigkeit 
sollte für sich untersucht werden ; auch Semiramis' und Rhodogunes «Strate-
gema» bei Polyainos beginnt damit.) S. auch I 55,2 ff. : «Er bezwang ganz Asien, 
denn er besetzte nicht nur die Länder, welche später Alexander von Makedo-
nien inne hatte, sondern auch die Gebiete einige Völker, bis zu welchen dieser 
nicht vordrang. Er ging über den Ganges und nahm ganz Indien in Besitz bis 
an den Ocean, und die skythischen Gebiete bis zum Fluß T a n a i s . . . Nun ging 
er nach Europa hinüber und durchzog ganz Thrakien . . . Hier setzte er sei-
nem Zug eine Grenze. In den eroberten Ländern ließ er an vielen Orten Denk-
säulen err ichten. . . mit den sogennanten heiligen Buchstaben der Ägypter. . .»29 
Der Inhalt der hellenistischen Dokumente war mit den reichlich übertrie-
benen Tatenberichten der früheren Könige des Neuen Reiches völlig ver-
schmolzen, wobei für die «sesostrischen» Eroberungen der territoriale Bestand der 
jeweils größten politischen Gebilde im Osten in Anspruch genommen wurde.30 
Der alte thebanische Priester, der dem erlauchten Gast den hieroglyphischen 
Bericht über die Qades-Schlacht interpretierte, las ohne Bedenken die Völ-
kernamen der Koalition, der Ramses II., der «Unwiderstehliche» entgegentrat, 
und deren Leichenhaufen er — nach der offiziellen Darstellung — eigen-
26
 Vgl. G. P O S E N E R : La première domina t i on perse en E g y p t e . Recuei l d ' inscr ip-
t i ons hiérogl. Le Caire 1936. S. 182 ff . 
27
 F G r H i s t 1 3 4 F 3 9 , mi t J A C O B Y S K o m m . ; vgl. noch О . W E I N R E I C H : Der Trug 
d e s Nek tanebos . Leipzig 1 9 1 1 ; W . K R O L L : R E „Ka l l i s t henes" Sp. 1 7 0 9 . 
28
 Herod . I I I 2 ; vgl. R . M E R K E L B A C H : Die Quellen des griech. Alexander romans . 
München 1954. S . 58, A n m . 1. ; s. auch den K o m m , von H . S T E I N zu r Stelle : «Die ägyp-
tische Version suchte , zu r Trös tung des gebeugten Nat ionalgefühls , d e m K a m b y s e s eine 
A r t von Leg i t imi t ä t zu verleihen.» 
29
 Vgl. noch S t rab . X V I I 1,5 c. 790 (azfßai xai émygaxpaí des Sesostris) ; X V I I 1,46 
c. 816: dvaygatpai Örjkovaat zóv nkovzov zwvzóze ßaaUiwv xai zr/v imxgdzeiav, wç /teygt Sxv&wv xai 
Baxzgícov xai 'Ivówv . . . Óiazeívaoav. 
3 0 V g l . W E I N G Ä R T N E R : S . 1 7 1 . 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 24, 1916 
6 0 I. BORZSÁK 
händig in den Orontes warf.31 Selbst Germanicus hätte ein «Weltreich» des 
Königs Ramses, das sich auf Syrien und Kleinasien beschränkte, als unverein-
bar mit der kanonisch gewordenen Großmacht der alten Könige von Ägypten 
empfunden, und das nicht nur «auf Grund seiner Bildungsvoraussetzungen»,32 
sondern auch als Enkelkind des Antonius, der «sich ein Leben lang am meisten 
dem Dionysos hat gleichstellen wollen» (Pint., Ant. 75). 
Zur Sesostrisvulgata gehört auch der Zug, daß der mythische Eroberer 
bis in den äußersten Westen triumphiert. So liest man bei Lucán (Phars. X 
276 ff., eigentlich über die Unerforschlichkeit der Nilquellen) : 
Venit nd occasus mundique extrema Sesostris 
et Pharios currus regum cervicibus egit : 
ante tarnen vestros amnes, Rhodanumque Padumque, 
quam Nilum de fonte bibit... 
Für uns ist diese Stelle höchst interessant insofern als sie die Selbstverständlich-
keit zeigt, mit welcher die ägyptische Reichsideologie nicht nur Libyen, son-
dern weit darüber hinaus den äußersten Westen, ja sogar die Ergebnisse der 
karthagischen Expansion für sich in Anspruch nahm.33 Das wird bei Lucan 
mit der bekannten Erzählung zusammengekoppelt, nach welcher Sesoosis, 
wenn er in einen Tempel oder eine Stadt einziehen wollte, so ließ er die vier 
Pferde an seinem Wagen ausspannen, und an ihrer Stelle mußten vier von den 
Königen oder den anderen Feldherren unter das Joch treten. (Diod. I 58,2.) 
Diese Anekdote, welche später mit einer moralisierenden Tendenz so oft 
nacherzählt werden wird,34 war in der Praxis der altorientalischen Könige gar 
nicht so harmlos, sondern eine furchtbare Realität.35 
So sollte man alle im semiramischen «Strategem» erwähnten Motive ver-
folgen, was bei dieser Gelegenheit nicht gemacht werden kann. Vielleicht noch 
einige Worte über die Flüsse, welche die mythische Königin «gezwungen hat, 
ihrem Willen zu folgen ; sie aber wollte, daß sie dahin fliessen, wo sie von Nut-
zen sein konnten» (norafiovç ?)váyxacfa gelv, änov ßovkoifirjv, eßovXöpr]v ôè önov 
avvétpege).36 Die Bewässerungsanlagen behaupten unter den egya Ze/ugdjuido; 
31
 Vgl. Ch. K U E N I Z : L a ba ta i l l e de Qadech . Mein, de L 'Inst . F r a n ç . d 'Arch . Orien-
t a l e 55. Le Caire 1928 — 34. S. 328 f f . L a u t d e r offiziellen Vers ion w u r d e auch Va le r i an 
e i g e n h ä n d i g d u r c h S ä h p u h r g e f a n g e n g e n o m m e n : l i e s ges tae d . S a p . 11. 
3 2
 W E I N G Ä R T N E R : S . 1 7 2 . 
33
 Auch A l e x a n d e r soll u . a . e inen F e l d z u g gegen K a r t h a g o «und j e n s e i t s d e r K a r t h -
ager» geplan t h a b e n , vgl. A i r . , A n a b . V 27,7. 
34
 Vgl. unse ren ob . ( A n m . 24) e r w ä h n t e n Versuch : S. 359 f f . 
3 5Vgl. d e n T e x t des R a s s a m - Z y l i n d e r s , X 17 — 30 (M. STRECK: Assu rban ipa l und 
d i e le tz ten assyr . K ö n i g e . I I . Leipzig 1916, S. 83 ff.) : «Sie (die v o r h e r g e n a n n t e n v ie r 
Kön ige ) zogen d a s J o c h des G a l a w a g e n s u n t e r m i r bis z u m T o r e d e s Tempels.» 
36
 N i c h t ganz g e n a u , t r o t z d e m i n t e r e s s a n t is t der H i n w e i s a u f unsere Stelle bei 
D E L A B L A N C H È R E , D A R E M B E R G — S A G L I O s. V. «Fossa», p . 1326 : «La devise de t o u t l 'O r i en t 
semble ê t r e la déc la ra t ion q u e la légende p r ê t a i t à Semi ramis d a n s l ' inscr ip t ion lue p a r 
A l e x a n d r e a u de là de la B a c t r i a n e , p a y s de cana l i sa t ion p a r excel lence : «J 'ai c o n t r a i n t les 
f l e u v e s de couler ou je vou l a i s . . .»» 
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eine bevorzugte Stelle in unseren Quellen ; sie sind kennzeichnend auch für 
das Fortlehen der Semiramisgeschichten, welche wir unlängst in einem beson-
deren Aufsatz behandelt haben.37 Diese Funktion der mythisch gewordenen 
Gestalt wird entsprechend den Forderungen einer Aretalogie formuliert : sie 
soll die Flüsse gezwungen haben, wie es ihr beliebte. Denkt man an die Rolle, 
die in den Darstellungen der mythischen Eroberungszüge Herakles oder Dio-
nysos spielt, denkt man an ihre axß/.ai oder ßcopol, welche sie am äußersten Wes-
ten oder Osten aufgestellt haben, was dann Alexander d. Gr. ebenso wie Sesos-
tris nachgeahmt haben sollen (vgl. Strab. I I I 5,5 c. 171 : 'AMÇavÔQOç ôè xrjç 
4vôtxrjç oxpaxelaç ÖQia ßwpovg ëbexo èv TOÏÇ xônoiç, elç ovç vdxàxovç âtplxexo xœv 
л до; xaïç âvarohaïç 4vôwv, /л/г ovpevoç xôv 'HgaxXéa xai xov A iówctov,31la s. auch 
Arr., Anab. V 29,1), oder an Arrians Beschreibung des Ortes, őnov rivà xmo-
pvypaxaxov AtovvcfovoiNvaaïot ёхо/глаСог, und wo die Makedonier mit Efeu be-
kränzt eine Hymne auf Dionysos angestimmt haben, xàç èncovv/ilaç rov beov 
âvaxaÀovvxeç (Arr. V 2,5 f.), so wird man auch den mehr als feierlichen Aus-
druck des Polyainos (noxapoèç r/váyxaaa. . . ) verstehen. Liest man doch auch 
in der Bacchus-Aretalogie des Horaz (С. I I 19,17, unter den übrigen Wun-
dertaten des Gottes) : tu fleet is amnis..., wozu Porphyrin treffend bemerkt : 
pro «domas»..., tamquam decursus eorum declinet, quo velit. 
Was nun das amnis flectere betrifft , so kommt dem Leser des Herodot 
nicht nur die Geschichte in den Sinn, wie Kyros den Fluß Gyndes «züchtigte» 
(I 189, dazu Steins Kommentar : «Was eine naive Volkssage als Werk kindi-
schen Zornes darstellt, war ohne Zweifel nichts anderes als ein großes Kanalsy-
stem zur Bewässerung der umliegenden Landschaft, das noch heute am Diala 
in vollem Betrieh ist»), sondern auch das berühmte Kap. I I I 117 über den Fluß 
namens Akes, der früher in fünf Arme geteilt die Länder der Chorasmier, der 
Hyrkanier, der Parther, der Saranger und Thamanaier bewässerte. «Seit diese 
Völker aber Untertanen der Perser sind, soll es ihnen sehr schlecht ergehen : 
der Konig haute nämlich die Felsspalten (ôtàotpayeç) zu» (vgl. VII 130, wo 
Xerxes die Thessalier mit der Versperrung des Tempe-Tales bedroht), und ließ 
sich für das Öffnender Stauwehre (nv).at, iran. vary)'M erhebliche Summen zah-
len. Angesichts der Tatsache, daß das künstliche Bewässerungssystem von 
Iran mit den zugehörigen Kanälen usw. erst unter den Achämeniden ausgebaut 
wurde und auch die von Semiramis erwähnten Saker und Sogdianer erst durch 
Kyros ins persische Weltreich eingegliedert worden sind, kann man die Zeit, 
als diese Züge der Semiramis gewisse Aktualität hatten, zweifellos später als 
die Lebenszeit der «historischen» Semiramis ansetzen. 
37
 Erscheint in den Mitteilungen der Ung. Akad. d. Wiss. (I. Kl.) 
37/a Vgl. noch Plin. , Na t . hist. VI 16, 49: arae ibi (sc. in ultimis Soydianorum jinibus) 
sunt ctb Hercule ne Libero patre constüutae, item Gyro et Semiramide ntque Alexandra. Dazu 
ED. NORDEN: Germ. Urg. 3 184, 1; zu Scsostris ' Säulen: ED. MEYER: Gesch. d. Alt. I2 256 ff. 
38
 Vgl. J . MARKWART: Wehro t und A rang. Leiden 1938, S 9 ; neuerdings W . M. 
M A S S O N : a. a . O., S. 172 ff., mi t weiterer L i te ra tur . 
Acta Antirpm Arademine Srientianim Hungarirae 24, 1976 
6 2 I . BORZSÁK: SEMIRAMIS IN ZENTRALASIEN 
Wenn J . Markwart3 9 behauptet, daß bei Herodot «ein Titanen- oder 
Dämonenwerk beschrieben wurde», so hat er sicherlich Recht. (Die herodotei-
sche Darstellung hat auch nach Ph.-E. Legrand40 «quelque chose de merveil-
leux».) Die ganze Semiramis-Legende hat auch «quelque chose de merveilleux», 
wobei nur die historischen Realitäten nicht außer Acht bleiben sollen. Wie W. 
Eilers neuerdings41 geschrieben hat : «Infolge der bekannten Verquickung von 
Gestalten der babylonisch-assyrischen und der medisch-persischen Geschichte, 
aber wohl auch durch die beständigen Kriegszüge der mesopotamischen Köni-
ge ins Gebirgsland des Zagros verursacht, fließen iranische Elemente und me-
dische Lokalüberlieferung in der Semiramisgestalt zusammen.» Allenfalls könn-
te der ganze Komplex innerhalb noch weiterer Zusammenhänge behandelt 
werden, wobei auch der klassische Philologe mitzuforschen hat. 
Budapest. 
39
 A. a. O., S. 11. 
40
 In seiner A u s g a b e : Hérodote , His t . 1. I I I . Pa r i s 1958, S. 155. 
41
 A. a. O., S. 68. 
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L'ORIGINE DE LA RELATION D'ARRIEN 
SUR LA PAIRE DES FRÈRES ARSACIDES, 
ARSACE ET TIRI DATE 
Dans les recherches relatives à la fondation de l 'Etat part he, une question 
surtout faisait l 'objet de la controverse qui divisait le monde des savants en 
deux camps. Les uns se prononçaient en faveur de la version qui a at tr ibué 
le rôle de la fondation de la monarchie des Arsacides à Arsace, premier dans 
la lignée de cette célébré dynastie,1 les autres, dont la position s'était fortifiée 
le long du XX e siècle, ont souligné la mission de la paire des frères, Arsace et 
Tiridate, en mettant l'accent sur ce dernier.2 Cette seconde version appuyée 
sur la relation d'Arrien,3 considérée comme fondamentale pour les origines 
des Parthes, a attribué la tâche de la fondation de l 'Etat parthe de façon à n'en 
référer la plus grande partie qu'à Tiridate, en laissant du côté Arsace dont le 
règne de deux ans ne présentait, à vrai dire, qu'un petit champ d'activité. 
Ce schéma, élaboré surtout et défendu par A. v. Gutschmid4 et développé 
avant la dernière guerre par W. W. Tarn,5 a abouti dans sa conséquence finale 
à faire disparaître Arsace du cadre des personnalités historiques et retomber 
toute la gloire de la fondation de l 'État parthe sur Tiridate. 
Pour ma part, je suis depuis une quarantaine d'années partisan d 'une 
opinion complètement différente. Déjà dans ma dissertation sur Arsace I-er®, 
1
 C'est s u r t o u t d a n s les t r a v a u x plus anc iens , comme p. ex. J . S A I N T - M A R T I N : 
F r a g m e n t s d ' u n e his to i re des Arsacides, I . Par i s 1 8 5 0 . .). H . S C H N E I D E R W I T R H : Die 
P a r t h e r n a c h griechisch-römischen Quellen, Progr . Hei l igenstadt 1 8 7 3 . J . G. D R O Y S K N ; 
Geschichte des Hel lenismus. I I I . 2. H a m b u r g 1877. FR. SPIEGEL; I ran ische A l t e r tums-
kunde . I I I , Le ipz ig 1878, qu 'on t rouve ce poin t d e vue le plus répondu . Mais on n ' a pas 
pr is en cons idéra t ion d a n s ces t r a v a u x , p r o b a b l e m e n t à cause d u m a n q u e de c r i t ique 
des sources, t o u t e s les conséquences qui résu l t a ien t de d ivergences des versions su r les 
origines de l ' E t a t pa r the . Cf. d é j à J . V A I L L A N T : Arsac idarum impér ium etc . Par i s i i s 
1 7 2 5 . 
2
 P o u r no ci ter de la nombreuse l i t t é r a tu re que les pos i t ions les plus connues , 
c o m m p. ex. F . J U S T I : Geschichte I r ans , dans : Geiger u. K u h n , Grundr i s s der i ran ischen 
Philologie. I I . S t rassburg 1896, A. BOUCHÉ-LECLERCQ: His to i re des Séleucides, 1, P a r i s 
1911, A. CHRISTENSEN: Die I ran ier . H a n d b . d. klass . Al te r tumsw. I I I , 1. 3, 3, 1, München 
1 9 3 3 . 
3
 P a r t h . f r . 1. F . H . G. I I I (MÜLLER) 587. Cf. Syncelle, 284 B - C . 
4
 A. v. G U T S C H M I D : Geschichte I r a n s u n d seiner Nachba r l ände r , Tüb ingen 
1888, 29 ss. 
5
 VV. W . TARN : The Cambridge Ancient H i s to ry . I X . 1932, 574 s. 
0
 .T. W O L S K I : Arsace I , zaiozyciel pa i is twa par ty j sk iego , E o s 38 (1937) 492 — 513, 
e t 39, 1938, 244 — 266, ré impr imé en f r a n ç a i s : Arsace I " , f o n d a t e u r de l ' É t a t p a r t h e . 
Ac ta I r an i ca 3 (1974) 1 5 9 - 1 9 9 . 
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ainsi que dans les articles ultérieurs dans «História»,7 j'ai souinmis à un exa-
men critique toutes les sources relatives à cette question. En réfutant la thèse 
de la supériorité d'Arrien comme source capitale pour les origines de l 'E ta t 
parthe, j 'ai mis au premier plan la couche des sources la mieux attestée dont 
Strabon et Trôgue Pompée dans l 'Épitomé de Justin étaient les principaux 
représentants. Les résultats de mes recherches, acceptés pas à pas par la 
science,8 se résumaient dans la constatation de l'historicité d'Arsace I-er sous 
la forme transmise par Strabon et Justin et de son rôle historique dans la fon-
dation de l 'État parthe. D'autre part, je refusais l'historicité à la paire des 
frères Arsacides, Arsace et Tiridate, dont l'existence dépendait uniquement 
de la tradition, imbue de légendes, conservée chez Arrien et Syncelle. 
Tel était l 'état de la question, et bien que la thèse de l'historicité d'Arsace 
I-er semble être fixée, néanmoins il y avait des doutes quant à la provenance 
de la version d'Arrien relative à la paire des frères Arsacides et de sa significa-
tion. La chose paraît vraiment étrange et difficile à expliquer. Mais ces doutes 
apparaissant de temps en temps, surtout de la part d'Elie Bickerman,® devaient 
se taire en vue de la découverte pendant les fouilles soviétiques à Nisa des 
ostraca contenant des inscriptions permettant de reconstituer la généalogie des 
Arsacides. Publiées par Diakonoff et Livschitz,10 elles ont écarté, comme il 
semble, pour toujours, l 'hvpothèse déjà fort douteuse de l'historicité de Tiri-
date ou bien, disons-le ouvertement, de la paire des frères Arsacides, Arsace 
et Tiridate. Pour eux, il n'y a plus de place dans la généalogie des Arsacides. 
La confirmation des déductions tirées des sources grecques et latines 
grâce aux données provenant du sol parthe tranche la question si longuement 
disputée. Mais ce n'est pas la fin des preuves livrées par l 'Iran. Il y a quelques 
années, on a découvert quelque part en Iran un trésor de monnaies, pour la 
plupart parthes, et publié par Abgarians et Sellwood.11 Après une analyse 
7
 J . WOLSKI: L 'h is tor ic i té d 'Arsace Ie r . H is tó r ia 8 (1959) 222 — 238, Arsace I I e t 
la généalogie des premiers Arsacides, His tór ia 11 (1962), 136 — 145. 
8
 E n suivant M. R O S T O V T Z E F F : The Social and Economic Hi s to ry of the Hellenist ic 
W o r l d . I —III . Oxford 1941. 1425, un n o m b r e de plus en plus g r and i s san t des s a v a n t s 
s ' é t a i t ral l ié à m a recons t ruc t ion des or igines d e l ' E t a t par the . Cf. H . B E N G T S O N : Griechi-
sche Geschichte 5 . München 1 9 7 7 , N. R. F R Y E : The Her i tage of Pers ia . London 1 9 6 2 , 
G. L E R I D E R : Suse sous les Séleucides e t les Pa r thes , Par i s 1 9 6 5 . K . H . Z I E O L E R : Die 
recht l ichen Beziehungen zwischen Rom u n d d e m Par the r re i ch . Wiesbaden 1964. H . 
SCHMITT: Untersuchungen zur Geschichte An t iochos d. Gr. und seiner Zeit, Wiesbaden 
1964, J . N E U S N E R : A H i s t o r y of t he J e w s in Babylonia , t he P a r t h i a n Per iod , Le iden 
1965, E . WILL: His to i re pol i t ique d u m o n d e hel lénist ique, I —II, N a n c y 1966 — 67. G. A. 
K O S C H E L E N K O : K u l t u r a I 'ar f i i , Moscou 1966, A. M. S I M O N E T T A : L a mone taz ione pa r t i ca , 
R o m a 1968. 
9
 E . B I C K E R M A N : No te s on Seleucid a n d P a r t h i a n Chronology. B e r y t u s 8 ( 1 9 4 4 ) 
7 3 - 8 3 . 
10
 Cf. I . M. D I A K O N O F F e t W . A. L I V S C H I T Z : D o k u m e n t y iz Nisy I w. do n. e. 
Moscou 1960, 20. D a n s ce t t e généalogie on n e t r o u v e pas du tou t c i té le nom de T i r ida te . 
11
 Cf. M. T. A B G A R I A N S e t D. G. S E L L W O O D : A Hoa rd of ear ly P a r t h i a n D r a c h m s . 
N u m i s m a t i c Chronicle, Seven th Series, vol. 11 (1971) 103 — 118. 
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minutieuse les auteurs se sont prononcés en faveur de l'opinion, combattue 
d'ailleurs depuis des années dans la science, que la frappe des premières mon-
naies parthes doit être attribuée aux deux premiers Arsacides, donc à Arsace 
I-er et à son fils et successeur, Arsace I I . Elle se place alors à la fin du I l l e 
siècle av. n.e., et non à la moitié du I l e siècle av.n.e.12 On ne peut donc nier 
aujourd'hui l'historicité d'Arsace Г-ег qui, de chef de la tribu des Parues, grâce 
à ses conquêtes en Iran, s'est élevé à la position de roi et de fondateur d 'un 
empire. 
Du point de vue méthodique, ce n'est de cette façon que la moitié du 
problème qui se trouve résolue. On ne peut plus douter de l'historicité d'Arsace 
1er et de la reconstitution de la version de la fondation de l 'État parthe trans-
mise par la couche des sources composée de Strabon et de Justin.13 Mais que 
faire avec la version de la couche tardive des sources, d'Arrien et de Syncelle, 
qui pousse au premier plan les frères Arsacides, Arsace et Tiridate? Pour 
gagner une approche à la totalité du problème, il me semble nécessaire de 
trouver l'explication de cette version, de cette paire énigmatique, non histo-
rique, il est vrai, mais dont l'existence provoque à en chercher l'origine, le 
fondement. Il est presque inadmissible, du moins pour moi, de traiter cette 
version, maintes fois citée dans les sources, comme un amas de légendes sans 
aucune valeur. Les études sur les Parthes, sur le mécanisme de leur gouverne-
ment et leur niveau culturel nous placent aujourd'hui dans une situation qui 
est bien éloignée de l'idée de la barbarie des Parthes et de leur structure.14 
Bien que la version d'Arrien et de Syncelle soit dotée de beaucoup de 
détails empruntés à des scènes historiques bien connues, comme p. ex. le motif 
de pédérastie, calqué sur le modèle de la passion criminelle de Pisistratide 
Hipparque pour le juvénile Harmodios,15 ou bien celui de la conjuration de 
12
 D 'accord avec m o n op in ion sur l ' h i s to r i c i t é d 'Arsaco Ie r , c ' e s t d é j à d a n s Eos 39 
(1938) 200 ss., que j ' a i a t t r i b u é la f r a p p e des p r emiè re s monna ies p a r t h e s à ce roi. C o n t r e 
G . L E R I D E R : Suse sous les Séleucides e t les P a r t h e s . Paris 1965. 299 ss., qu i es t p a r t i s a n 
d e la d a t e p lus t a r d i v e des p remiè res émiss ions pa r thes , se s o n t p rononcés , ces de rn i e r s 
t e m p s , A. SIMONETTA: La moneta/ . ione p a r t i c a da l 247 al 122 a . C., R i v i s t a i t a l i ana d i 
n u m i s m a t i c a , vol. X V I , Serie q u i n t a , 70 (1968) e t G. A. KOSCHELENKO : N i e k o t o r y j e 
w o p r o s y istorii r a n n i e j Pa r f i i , V. D. I . I. 1968, 53 — 71. 
13
 Pour l ' ensemble de la ques t ion voir J . W O L S K E : L ' e f f o n d r e m e n t d e la d o m i n a t i o n 
des Séleucides en I r a n a u I I P siècle av . J . -C. , Bul le t in in tern , d e I 'Acad. Pol. de s Sciences, 
Cl. d e Philologie — Cl. d ' H i s t . e t de Philos., N o supp l . 5, Cracovie 1947, 13 — 70, la t r a d u c -
t ion a l l emande : Der Z u s a m m e n b r u c h de r Se l euk idenhe r r scha f t im I r an im 3. J h r h . 
v . Chr . , d a n s : De r He l l en i smus in Mit te las ien . D a r m s t a d t 1969, 188 — 254, a insi q u e T h e 
D e c a y of t h e I r a n i a n E m p i r e of the Seleucids a n d t h e Chronology of t h e P a r t h i a n Begin-
n ings . B e r y t u s 12 (1957) 35—52. Voir auss i les o u v r a g e s cités p lus h a u t , no t e 8. 
14
 Pour ne m e t t r o en relief q u ' u n d o m a i n e d ' i m p o r t a n c e , celui d e l ' idéologie p a r t h e . 
Cf. J . NEUSNER: P a r t h i a n Polit ical Ideo logy , I r a n i c a A n t i q u a 3 (1963) 40 — 59, e t J . 
W O L S K I : Les Achéménides e t les Arsacides. S y r i a 4 3 ( I 9 6 0 ) 6 7 — 8 9 . L ' a p p o r t t rès sé r ieux 
d e l 'archéologie sov ié t ique p o u r éclairer le d é v e l o p p e m e n t de la c u l t u r e p a r t h e , cf. G. A. 
K O S C I I E L E N K O : K u l t u r a Parf i i . Moscou 1 9 6 6 , o ù s o n t cités les t r a v a u x les p l u s r écen t s 
r e l a t i f s à ce p rob lème. 
" T h u c y d i d e V I 54, 5 6 ; Arist . A then . Po l i t . 18, 2. 
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sept Perses pour renverser Gaumata,16 tout cela mis en relief par les auteurs 
cités plus haut, il ne me semble pas possible d'y voir l'essentiel de cette version. 
Son élément principal est la paire des frères Arsacides, Arsace et Tiridate, 
et ce qu'on doit chercher à expliquer c'est la cause de son apparition. Pour 
trouver l'éclaircissement de cette version énigmatique et qui reste en contra-
diction avec tout ce que nous savons des sources littéraires, inscriptions, mon-
naies, sur les origines des Arsacides, on ne peut se borner à embellir et à enri-
chir ce récit. Tous ces détails sont subordonnés à l'idée centrale, celle des 
frères Arsacides. 
Pour approcher le problème, pour trouver l'élément capable de nous 
servir de point de départ dans nos recherches, il me semble nécessaire d'en-
visager l 'atmosphère générale de la version. D'après Arrien et Svncelle — ce 
dernier est de beaucoup plus explicite qu'Arrien — les frères Arsacides, Arsace 
et Tiridate, ont libéré les Parthes du joug honteux, de l'esclavage, des Séleuci-
des, représentés par le satrape de la Parthyène nommé une fois Pherecle, une 
aut re fois Agathocle.17 C'est contre l 'a t tentat criminel du satrape, porté contre 
l 'honneur du plus jeune des Arsacides, Tiridate, que les frères Arsacides, trai tés 
du reste comme les sujets des Séleucides, se sont mis à comploter avec cinq 
de leurs compagnons et, finalement, sont venus à bout du violateur. Leur 
action avait pour effet la libération de la Partlivène qui de cette façon s'est 
détachée de la monarchie des Séleucides pour former désormais un État distinct. 
C'est dans un monde tout à fait différent de celui dont les fondements 
nous apparaissent fortement fixés dans la tradition historique digne de foi 
que nous nous trouvons placés par Arrien. E t cette différence est tellement 
marquée qu'il me semble impossible d'essayer de faire entrer cette version 
dans le milieu créé par Strabon et Just in malgré les efforts menés par E. Bicker-
man dans le sens opposé.18 En constatant cet état de choses, nous sommes 
placés, je le répète encore une fois, devant une énigme. Il y a beaucoup d'ex-
emples dans la tradit ion historique où la fondation d 'un Éta t est embellie de 
détails contradictoires, où la chronologie léguée par les sources se trouve en 
désaccord. Mais, pourquoi avoir inventé la paire des frères Arsacides, Arsace 
et Tiridate, au lieu d 'un fondateur au nom bien connu et célèbre chez les 
Parthes, d'Arsace? Ces frères Arsace et Tiridate, l'un plus âgé et mort, ou 
plutôt tué après deux ans de règne, dont la réalité est nulle, l'autre, adoles-
16
 Cf. A. v. G U T S C H M I D : Geschichte I r ans , 30, où il ana lyse ce passage sans cepen-
d a n t en t i rer des conséquences méthod iques . 
" P o u r soul igner l ' indif férence avec laquelle on s ' a p p r o c h a de ce p rob lème, il 
f a u t considérer le m a n q u e d ' in té rê t p o u r la d ivers i té d u nom du sa t r ape . Cf. J . W O L S K I : 
Arsace Ier, Ac ta I r a n i c a 3 (1974) 159 ss. 
18
 Cf. E . B I C K E R M A N : Notes on Seleucid and P a r t h i a n Chronology, B e r y t u s S 
(1944) 73 ss., qui e s t pa r t i s an d ' une u n i q u e couche de sources. P o u r moi ce n ' e s t q u e la 
t r a d i t i o n de S t rabon e t d e Jus t i n qui c o m p t e c o m m e sources d ignes de foi. 
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cent au moment de l'origine de l'action, mais régnant après le meurtre d'Arsace 
trente sept ans, sont à mon avis plutôt des ombres que des personnalités, vivant 
et agissant dans l'histoire des Parthes. 
Ce que je propose maintenant ne prétend pas être plus qu'une hypothèse 
entreprise au moyen d'éléments très restreints. Elle a l 'avantage d'être forte-
ment établie dans le réel du milieu parthe, dans le climat, disons-le franche-
ment, des traditions et des croyances religieuses des Parthes. Pour m'exprimer 
d 'une façon plus claire, je trouve quelques mentions d'importance dans la 
t rame de la version d'Arrien qui nous donnent des points d'appui propres à 
nous aider dans nos recherches. 
L'un, c'est la paire des frères, l 'autre, c'est le meurtre du plus âgé après 
un court délai de deux ans. La sublimation de la paire des frères Arsacides, 
auteurs de la libération de la Parthyène, a, à mes yeux, quelque chose que 
relève du climat presque religieux, en tout cas extraordinaire. En me plaçant 
dans une telle atmosphère, j'ai commencé à chercher dans le domaine religieux 
une paire de frères surhumains et fortement liée avec le monde des croyances 
parthes et dont la substance pourrait répondre à l 'atmosphère émanant de la 
tradition d'Arrien. En suivant le fil une fois saisi, je me suis orienté vers une 
paire de dieux frères connus sous le nom de Dioscoures ou bien de Cabeires, 
nommés aussi grands dieux, megaloi theoi.19 Leur fonction capitale s'est rame-
née à porter secours dans des situations pénibles, difficiles, d'où vient leur 
nom theoi soteres. En analysant le contenu de la version transmise par Arrien 
et Syncelle, j 'y trouve des analogies, des ressemblances entre les frères Arsa-
cides et les Dioscoures. Les deux paires se composent de frères, leur activité 
est la même, les Arsacides comme les Dioscoures viennent au secours des 
opressés, dans ce cas des Parthes exposés aux pires tourments de la part des 
Macédoniens. Ces rapprochements, je l'avoue, sont loin d'être décisifs, mais à 
notre aide viennent d'autres données des sources qui mettent en relief le rôle 
et la place des Dioscoures, des grands dieux, dans le culte parthe. 
Il y a déjà plus d'un demi siècle qu'on a publié une inscription trouvée 
à Délos et placée dans un recueil par Roussel;20 elle date d'env. 101 —100 
av.n.e. Dans cette inscription est mentionné un haut personnage parthe de la 
cour de Mithridate I I ainsi qu'un certain Hélianax qui, entre autres, est prêtre 
des «theon megalon Samotrakon Dioscouron Cabeiron». Une autre inscrip-
tion, témoignant de l'importance du culte des dieux Dioscoures chez les Parthes, 
date d'un peu plus tard.21 Les travaux relatifs au culte et à l'importance des 
Dioscoures chez les Parthes sont assez nombreux. Us soulignent, avant tout , 
le caractère compliqué de ce culte où on voit se mêler les éléments grecs et 
d 
19
 P o u r la ques t ion des Dioscoures e t celle de leur c u l t e d a n s l 'E t a t p a r t h e , vo i r 
G. A. KOSCHELENKO : K u l t u r a Pa r f i i . Moscou 1966. 24 ss. 
20
 Cf. P . R O U S S E L et M . L A U N E Y : I n sc r ip t i ons de Dé los . P a r i s 1 9 3 7 . N o 1 5 8 1 . 
2 1
 C f . P . R O U S S E L e t M . L A U N E Y : o p . c i t . N o 1 5 8 2 . 
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d 'aut re part, dans la forme matérielle du culte, les éléments indigènes, 
iraniens.22 
Sans entrer ici dans la discussion sur l'étendue des influences iraniennes 
sur le fond grec, telles que nous les voyons dans le culte des megaloi tlieoi, des 
Dioscoures, une chose nous semble évidente. C'est que ce culte occupait une 
place d'importance dans la vie religieuse et culturelle des Parthes. Son ascen-
dant da te du II siècle av. n.e. Comme élément fondamental dont l'existence 
est strictement liée avec la paire des frères Dioscoures apparaît l'idée du dua-
lisme, si intimement unie avec le zoroastrisme. Les Dioscoures avaient dans 
le monde iranien comme leurs correspondants les frères Ahoura-Mazda et 
Angro-Maniou. Ce syncrétisme irano-grec, révélé dans ce culte, apparaît aussi 
dans la tradition d'Arrien où l'on discerne beaucoup d'interpolations grecques 
allant de paire avec des éléments iraniens.23 
Pour étaver l 'hypothèse avancée [»lus haut et qui se résume dans le 
parallélisme des deux paires de frères, Arsacides et Dioscoures, un nouvel 
apport nous est fourni grâce à la découverte par les archéologues soviétiques 
à Xi.sa, dans cet ensemble somptueux, du temple dit «rond». En se référant 
à la discussion dont Pugatschenkova24 et Koschelenko,25 entre autres, étaient 
les principaux auteurs, on eu déduit la conclusion que ce temple était consacré 
au culte des megaloi theoi, des Dioscoures. L'analyse bien approfondie du 
principe architectural souligne la juxtaposition dans ce bâtiment d'élément 
tan tô t grecs tantôt indigènes dont la provenance chorésmienne ressort des 
fouilles effectuées il n 'y pas longtemps dans la region chorésmienne. 
Si les suppositions avancées à propos du temple rond s'avèrent justes, 
alors nous disposons d 'un ensemble de preuves qui dépeignent d'une manière 
assez convaincante le milieu parthe. C'est à partir de ce climat que nous pou-
vons admettre la formation de la tradition dont les héros n'étaient autres 
que les frères Arsacides, Arsace et Tiridate. Ils étaient, à ce qu'il paraît, imbus 
d 'une onction quasi divine comme sauveurs de la Parthyène menacée par le 
violateur macédonien. La juxtaposition de beaucoup d'éléments d'origine 
diverse peut nous servir de moyen pour éclairer le jeu de forces dont l ' Iran 
des Arsacides était le théâtre depuis au moins le I l e siècle av. n.e. Et il me 
semble hors de doute de voir comme l'instance active et détérminante, res-
ponsable de la création de cette version, les Arsacides mêmes.26 
2 2
 C f . G . A . K O S C H E L E N K O : o p . c i t . '26 s s . 
23
 Cf. J . W O L S K I : Arsace I " . Ac ta I r a n i c a 3 (1974) 176 ss. 
24
 G. A. P U G A T S C H E N K O V A et N. I . K R A S C H E N I N N I K O V A : K r o u g l y j c h r a m pa r f i ans -
k o j N i s y . Sovie tska ja Archaeologia, 1964. N o 4, 119 ss. 
2 5
 G . A . K O S C H E L E N K O : K u l t u r a P a r f i i , 2 4 se . 
26
 Ce qui nous semble témoigner d e l ' a p p o r t des Arsacides d a n s la fo rma t ion de 
c e t t e t r ad i t ion , c 'est la vers ion de la p r o v e n a n c e des Arsacides de la dynas t i e des Achémé-
nides . Ce t t e idéologie p ro i r an ienne se laisse cons ta t e r d a n s la t r ad i t ion p robab l emen t 
d é j à d è s la f in d u I I siècle av . n. e. Cf. J . W O L S K I : Les Achéménides e t les Arsacides : 
Syr ia 43, 67 ss. 
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La force créatrice du milieu parthe capable d'absorber et de faire entrer 
dans le tissu de sa propre tradition des idées en vigueur dans le passé en les 
adaptant habilement aux propres exigences nous est révélé dans un détail con-
servé chez Arrien et Syncelle. Dans l'atmosphère bien connue des Perses 
d'Eschyle, où Darius s'exprime à propos d'hybris, cette transgression des 
lois éternelles, dont la domination englobe le monde entier, l 'Iran aussi,27 
Arrien nous y introduit en parlant du satrape séducteur dans le terme de hybri-
santa, et de son méfait comme hybris. Il y a donc beaucoup de fils qui se 
multiplient pour nous révéler ce milieu unique où pullulaient les réminiscences 
de part et d 'autre. 
Mais ce n'est pas la dernière preuve à notre disposition. La version 
d'Arrien et de Syncelle contient encore un élément dont la signification plaçait 
la critique devant une énigme. Il s'agit d'un passage de Syncelle qui raconte 
le sort des frères Arsacides après leur victoire remportée sur le violateur macé-
donien et après la revendication de la liberté par les Parthes. Arsace devient 
maintenant roi des Parthes, mais son règne ne dure que deux ans à cause de 
son meurtre. Après sa mort, c'est le frère cadet Tiridate, qui saisit la couronne 
pour régner trente-sept ans. La critique s'était donné beaucoup de peine pour 
faire entrer ces deux rois Arsacides dans les cadres de l'histoire parthe, poul-
ies mettre en concordance avec ce que nous savons des sources sur les origines 
de l 'État parthe. Vain effort, 011 s'y était heurté à des difficultés quasi insur-
montables.28 
Pour ma part , je tiens, je tenais, pour impossible un tel procédé parce 
que pour moi ces frères Arsacides n'ont aucun droit à l'historicité.29 Ni Arsace 
avec son règne limité à deux ans, ni Tiridate, régnant trente-sept ans, n 'ont 
existé en réalité. Une image tout à fait différente apparaît à partir du moment 
où nous admettons, en suivant la ligne de raisonnement adoptée plus haut, 
qu'il y a ici une scène quasi rituelle empruntée au culte des Dioscoures, des 
Cabeires.30 D'accord avec ce culte, dont un des éléments consistait dans les 
mystères, domaine pas tout à fait étranger aux Perses et, à leur exemple, aux 
Parthes, un des megaloi theoi devait mourir. Sa mórt constituait l'apogée des 
mystères qui étaient aussi à la base du culte de Mithra connu, lui aussi, en I ran 
des Arsacides depuis au moins le I I siècle av. 11.e. E t voilà, la mort d'Arsace 
27
 Voir en de rn iè re instance, A. MOMICÍLIANO : Alien W i s d o m , The Limi ts of Helleni-
eation. Cambr idge 1975. 130, qui ana lyse ce t te quest ion sur la p la te - fo rme plus large des 
re la t ions en t re la Grèce e t le monde i ranien . 
28
 P o u r n ' e n c i ter q u ' u n exemple , il su f f i t de m e n t i o n n e r A. v. GUTSCHMID: Ge-
schichte I rans , 30, d o n t l ' e f for t à ha rmon i se r tous les é l é m e n t s chronologiques, e n t r e 
au t r e s l 'ère des Arsacides, comptée p a r lui en l ' an 248. s ' a v é r a i t va in , cet te da te , a ins i 
que la d a t e de l 'ère des Séleucides se p l a ç a n t d 'un an plus t ô t q u e l 'on ne l ' admet t a i t a u p a r a -
v a n t . 
28
 Opinion d é j à expr imée p a r m o i en 1938, Cf. E o s 39 (1938) 244 ss. 
30
 Sur la ques t ion do culte des Kabe i r e s chez les P a r t h e s , voi r les justes r e m a r q u e s 
d e G . A . K O S C H E L E N K O : K u l t u r a P a r f i i , 2 8 s s . 
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ne peut pas être interprétée comme un fait historique contrairement à ce 
qu 'en ont dit depuis Gutschmid les écrivains contemporains. I l faut absolu-
ment prendre une distance avant d'utiliser les données de la tradition d'Arrien 
et de Syncelle pour combler les lacunes du schéma chronologique de la plus 
ancienne histoire des Parthes. 
Ces deux personnages, Arsace de deux ans et Tiridate de trente sept ans 
sont complètement dénués de réalité historique. Pour finir, je tiens pour néces-
saire d'avouer combien les propositions avancées plus haut sont hypothétiques. 
La cause eu est l 'état de notre tradition composée presque uniquement de 
sources grecques et latines. J e n'ai pas besoin de souligner, aujourd'hui d 'autant 
plus, que nous nous trouvons devant une tâche très pénible, les sources parthes 
n ' é t a n t pas en état de nous livrer des données dignes de foi. Pour ma part, 
je l 'ai déjà dit en 1973, pendant la Conférence tenue à Budapest, je suis tou-
jours disposé à utiliser les sources classiques pour l'histoire de l'Orient à moins 
qu'elles ne soient contradictoires à la tradition indigène.31 Dans le cas de la 
version d'Arrien et de Syncelle, si l'on peut en dégager le fond, j'ai essayé de 
la vérifier, de l 'appuyer à l'aide d'autres genres de sources, tantôt écrites, 
t a n t ô t archéologiques. Tâche très difficile vu l'aspect de cette version, probable-
ment produit d'une longue période de temps, due aux divers éléments qui ont 
contribué à former sont état actuel. Elle reflète en tout cas la richesse, et en 
même temps la complexité de ce phénomène qu'on appelle la culture des 
Par thes . 
Krakow. 
31
 II est p robab le q u e la forme extér ieure , prosopographique, d e la version des 
f r è r e s Arsacides, Arsace e t Ti r ida te , a t rouvé sa source dans l 'h is toire de l 'Arménie, où 
f u t f o n d é e la secondogéni ture arsacide. N o u s connaissons son r e p r é s e n t a n t Arsace don t 
le r è g n e ne durai t que d e u x a n s (33 — 35 п. е.), a ins i que Tir idate, bien c o n n u pa r sa visite 
à R o m e sous Néron ; il d e v a i t régner env. 37 — 38 a n s (62 —100 п. е.). Cf. J . DE MORGAN : 
H i s t o i r e d u peuple a r m é n i e n . Pa r i s 1910. 91. 
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THE ARCHAEOLOGICAL EVIDENCE FOR THE DATE 
OF THE SOGDIAN «ANCIENT LETTERS» 
The Sogdian «Ancient Letters» can be regarded without doubt as valuable 
historical sources for the history of Ancient Central Asia.1 Their testimony 
cannot he used, however, as historical evidence without the exact knowledge 
of their chronological position. I t is, therefore, easy to understand when the 
date of the «Ancient Letters» aroused a keen interest among Iranian scholars 
of late years. The historical value of these Sogdian texts was clearly recognized 
by Sir Aurel Stein, the discoverer of them, already before their decipherment 
and publication. Without any knowledge of their contents, he thought of two 
possibilities: (1) either they testify to the presence of an Iranian element in 
the indigenous population of the Tun-huang Limes — (2) or they may emanate 
from Sogdian traders travelling along the «Silk Route» between China and the 
Sogdian land.2 
It is interesting to note that Sir Aurel Stein himself did not raise the 
question of the date of the «Ancient Letters». His only aim was to establish 
certain chronological limits for the use of the paper on which the letters were 
written. He referred to the invention dated from 105 A. D. of the paper in 
China on the one hand, and to the latest Chinese documents, dated from 137 
A. D. and 153 A. D. respectively, found on the Tun-huang Limes, on the other 
hand. On the basis of this and other archaeological evidence he concluded 
«that the garrisoning of the stations of the Limes must have ceased some t ime 
in the second century A. D.»3 From this statement it becomes perfectly clear 
that he put the writing of these paper documents roughly between 105 A. D. 
and the end of the second century A. D. Unfortunately, Sir Aurel Stein's views 
concerning the composing of the Sogdian «Ancient Letters» were misunderstood 
and ministerpreted by H. Reichelt when he published these documents for the 
first time. He ascribed to him the view that the letters were written between 
105 A. D. and 137/153 A. D., i.e. between the invention of the paper and the 
1
 Cf. their apprecia t ion by W. B. H E N N I N G : The Da te of the Sogdian Anc ien t 
Le t te rs . BSOAS 12 (1948) 602. 
' S I R A U R E L S T E I N : S e r i n d i a . I I . O x f o r d 1 9 2 1 . 6 7 6 , 7 5 2 . 
3
 Serindia. I I . 673. 
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supposed withdrawal of the Chinese garrisons from the Limes.4 I t is, however, 
perfectly clear from the text quoted above that Sir Aurel Stein carefully dated 
the abandoning of the military stations on the Tun-huang Limes to «some time 
in the second century A. D.». 
I t is to be regretted that W. B. Henning was also mislead by Reichelt. 
Thus, he too, ascribed to Sir Aurel Stein the view that the «Ancient Letters» 
are t o be dated between 105 A. D. and 137/153 A. D. He also wanted to refute 
this theory, ascribed erroneously to Sir Aurel Stein, even by archaeological 
arguments, placed a t his disposal by G. Haloun. Unfortunately, Henning had 
no acquaintance either with archaeological methodology or with the archaeolo-
gical finds of the Tun-huang Limes. Thus the essence of the arguments put 
forward by Sir Aurel Stein totally escaped his attention. Moreover, he supposed 
t h a t the «Ancient Letters» were found together with about seven hundred 
Chinese documents.5 Accordingly, he believed that the main argument used 
by Stein for a date between 105 A. D. and 137/153 A. D. was the joint occur-
rence of the «Ancient Letters» and the da ted Chinese documents. Now, Haloun 
composed a table6 for him which shows tha t while 78 Chinese documents are 
da ted between 98 B. C. and 39 B. C. a n d 30 pieces between 1 A. D. and 94 A. 
D., only one document can be dated to 137 A. D. and another doubtful one to 
153 A. D. On the basis of these data Henning wrote that it is perilous «to argue 
t h a t the Sogdian Letters must belong to a year in which occupation of the site 
is a t tes ted by the presence of a Chinese document» because «Chinese paper docu-
ments, too, some (three) from the second ( ?) century, but most of them (eleven) 
f rom T'ang times, probably the eight century, were found in the same area».7 
The archaeological facts are, however, the followings. The Tun-huang 
Limes represents a fortification system extending more than 70 miles in length.8 
Behind the wall rose a chain of watch-towers. The distance of these from each 
other varied between 3/4 of a mile and 4 1/2 miles. The overwhelming majority 
of the finds unearthed by Sir Aurel Stein came to light in the ruins of buildings 
adjoining to the watch-towers and in refuse-heaps situated in or around them. 
Tha t means that we have to do not with one but with many archaeological 
4
 H . R E I C H E L T : D i e soghdisclien H a n d s e h r i f t e n r e s t e des Br i t i schen Museums. I I 
H e i d e l b e r g 1931. 6. 
6
 H E N N I N G : B S O A S 1 2 ( 1 9 4 8 ) 6 0 2 « T I N ; Sogdian Le t t e r s were f o u n d together wi th 
a l a r g e n u m b e r (about seven hundred) of Chinese documents». 
6
 H A L O U N compi led his table on t he bas i s of the table pub l i shed by E . С Н А V A N N E S 
(Les d o c u m e n t s chinois découver t s p a r A u r e l Stein. Oxford 1913. I I I ) , conta ining tin-
d a t e s occurr ing in the Chinese documents . H o w e v e r , he abridged CHAVANNES' table arbi-
t r a r i l y by cont rac t ing t h e evidence in to t w o aggrega te groups a n d con t r a s t i ng them v illi 
t h e t w o latest dates . T h i s man ipu la t ion is inadmiss ib le because one could contrast a n y 
y e a r a t t e s t e d only b y one documen t a n d s e p a r a t e d by a chronological g a p f r o m the o t h e r 
y e a r s w i t h the total of t h e o the r dates . As we show below, mos t of t he d a t e s a re recorded 
in o n l y one documen t . H a d H E N N I N G h imse l f consulted C H A V A N N E S ' book, he would 
h a v e spared himself a ser ies of m i s u n d e r s t a n d i n g s and mis takes . 
' W . B. HENNING: BSOAS 12 (1948) 6 0 1 - 6 0 2 . 
8
 S I R A U R E L S T E I N : S e r i n d i a . I I . 7 3 5 . 
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sites on the Tun-huang Limes inasmuch as each watch-tower represents a 
separate site lying often a t a distance of 3 — 4 miles from the next. On the basis 
of a thorough study of the archaeological finds and the Chinese documents 
discovered at the separate sites, Sir Aurel Stein succeeded in elucidating the 
historical fate of several watch-towers. Each of them had its own individual 
fate : they were built a t different times as the construction of the Limes ad-
vanced westwards ; they were used for various purposes, garrisoned or abandon-
ed and reoccupied again from time to time. 
It would be quite incorrect, therefore, to say that the Sogdian «Ancient 
Letters» «were found together with a large number (about seven hundred) of 
Chinese documents» because this is the total number of the Chinese documents 
found along the Tun-huang Limes at 30 or more sites (708 were published by 
E. Chavannes, to which 62 published later by H. Maspero can be added). We 
must not, however, forget either that the finds came to light in several places 
within one and the same site. Thus the 770 documents were actually found in 
67 different places. This was also the case at watch-tower T. XI I . a where the 
«Ancient Letters» were unearthed : here, too, finds were made at several 
places. I t turns out tha t the Sogdian «Ancient Letters» were found together 
with only two complete Chinese slips (documents Nos. 607,609) and a fragment-
ary one,8 i.e. instead of about seven hundred Chinese documents with only 
two ones. I t becomes clear tha t archaeological finds, used with the method 
applied by Haloun and Henning, will be of no use in determining the date 
of the «Ancient Letters». 
Fortunately, this does not exhaust the possibilities furnished by the 
archaeological finds of the Tun-huang Limes for establishing the date of the 
«Ancient Letters». The above given characterization of the archaeological 
material and its distribution shows that we have two ways of approach in solv-
ing the problem. The Chinese documents and the other finds enable us both 
to elaborate the general history of the Tun-huang Limes, already outlined by 
Sir Aurel Stein,10 and to elucidate the fate of the «Ancient Letters» within the 
history of the site, i.e. the watch-tower T. XII . a. 
For the first way of approach it is necessary to examine the distribution 
of the dated Chinese documents along the Tun-huang Limes as well as the 
chronological limits of the garrisoning of the different watch-towers inasmuch 
as they can be established on the basis of the dated Chinese slips. For this 
purpose 1 compiled two tables, the first showing all occuring dates and their 
connections witli the watch-towers, the second presenting the attested dates 
for the separate watch-towers and finding places respectively. 
9
 S I R A U R E L STEIN : Ser india . I I . 6 6 9 . The f r a g m e n t a r y slip is n o t included a m o n g 
the d o c u m e n t s publ ished by E . CHAVANNES and the inventory n u m b e r of No. 6 0 9 (T. 
X I I . a . I I ) is obviously incorrec t ((he serial n u m b e r of the f ind is missing) . 
1 0
 S I R A U R E L S T E I N : Serindia. I I . 7 2 1 — 7 6 6 . 
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Table I11 
Date 
Serial number of the Inventory number of the 
documents'1 documents" 
98 B . C . No. 271 T. XXI . c. 22 
96 B . C . No. 304 T. XIV. I I I . 67 
No. 308 T. XIV. I I I . 20 
95 B . C . No. 300 T. XIV. I I I . 6 
No. 309 (?) T. XIV. I I I . 04 
94 B . C . No. 305 T. XIV. I I I . 15 
No. 43014 T. IV. b. I I . 1 
68 B . C . No. 255 T. VI. b. I I . 6 
65 B . C . No. 37 T. VI. b. I . 49. a 
No. 256 (?) T. VI. b. I I . 4 
64 B . C . No. 262 (?) T. VI. b. IV. 2 
63 B . C . Nos. 9 - 2 4 T. VI. b. I. 220, 238, 128+203, 
135, 50, 104+95, 254+92, 207, 
8 + 39, T. VI. b. 003, T. VI. b. I. 
186+283, 240, 273, 48, 5 8 + 
+ 215, 204 
No. 3915 T. VI. b. I . 1 
61 B . C . No. 38 T. VI. b. I. 208 
No. 40 T. VI. b. I. 10 
No. 447 (?) T. XV. a. I I I . 42 
60 B . C . No. 42 T. VI. b. I. 42 
No. 43 T. VI. b. I . 191 
No. 181 (?) T. VI. b. I. 2 
59 B . C . Nos. 2 5 - 3 5 : T. VI. b. 1. 104+40, 201, 105, 36, 
25, 63, 133, 234, 69, 86+148, 84 
No. 4! T. VI. b. I. 269 
No. 44 T. VI. b. I. 236 
11
 The tables were composed on the basis of t he works by E . CHAVANNES: Les 
d o c u m e n t s chinois découve r t s par Aurel S te in . Oxford 1 9 1 3 . , b y H . M A S P E R O : Les docu-
m e n t s chinois de la t ro is ième expedi t ion de Sir Aurel Stein en Asie Centrale. London 1 9 5 3 . , 
by S I R A U R E L S T E I N : Ser india . I I . Oxford 1 9 2 1 . , and wi th t h e help of the correct ions 
wr i t t en by S T E I N in Lis copy of C H A V A N N E S ' book. The t ab le compiled by C H A V A N N E S 
is incomple te : it does no t conta in every d a t e occurr ing in the Chinese documen t s publish-
ed by h im and does n o t give a n y reference t o the i r f ind ing places. The la t te r defect iveness 
of t he table was clearly fe l t by S T E I N who wro te in by h a n d t h e references to t he sites 
in his coj»v of the book. Jn general , s t u d y i n g CHAVANNES' book one m u s t cons tan t ly con-
su l t S I R À U R E L S T E I N ' S Ser india . 
12
 The serial n u m b e r s represen t those of the d o c u m e n t s publ ished by C H A V A N N E S 
while t he le t ter M a f t e r t he n u m b e r s m a r k s t he serial n u m b e r s of t he documen t s publish-
ed by MASPERO. A ques t i on -mark a f t e r t h e serial n u m b e r m e a n s t h a t the d a t e of the 
d o c u m e n t c a n n o t be es tabl ished wi th abso lu t e ce r ta in ty . 
13
 The inven to ry n u m b e r s of t he d o c u m e n t s contain f i r s t ly t he sign of t he watch-
towers consist ing of t h e capi ta l le t ter T, a R o m a n n u m e r a l ( = serial n u m b e r of the 
watch- tower ) and s o m e t i m e s also a minuscu le let ter , while t h e second R o m a n numera l 
ind ica tes t he d i f f e ren t r e fuse -heaps or o t h e r f i nd ing places wi th in the same site. Las t ly , 
t h e Arabic numera l s m a r k the serial n u m b e r s of the f inds u n e a r t h e d a t the indica ted 
f i nd ing place. T h u s e.g. t he inven tory n u m b e r T. XV. a. I I I . 27 is to be explained as 
follows : T. XV. a = sign of the watch- tower , I I I = ind ica t ion of t he f inding place wi th in 
the site T. XV. a, 27 = ser ial n u m b e r of t h e f ind discovered a t t h e f ind ing place I I I . 
The mean ing of t he inven tory n u m b e r s became clear even for C H A V A N N E S on ly 
a f t e r S I R A U R E L S T E I N h a d called his a t t e n t i o n to the s ignif icace of their d i f f e r en t com-
p o n e n t s (cf. his r e m a r k s in t he E r r a t a of Iiis book, p. 230). 
14
 S I R A U R E L S T E I N had convinc ingly shown (Serindia . I I . 6 3 6 ) t h a t of the two the-
oret ical ly possible d a t e s proposed by CHAVANNES, only 94 B. C. can be taken in to accoun t 
f r o m a his tor ical v iew-poin t . 
15
 This d o c u m e n t c o n t a i n s two d a t e s : 63 B. C. and 58 B . C. (Cf. also 58 B. C.) 
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Table I . (cont.) 
Date 
Serial number of the Inventory number of the 
documents11 documents11 
58 B.C. No. 3916 T. VI. b. 1 .1 
No. 45 T. VI. b. I 305 
No. 46 T. VI. b. 1 176 
No. 87 (?) T. VI. b. I . 223 
No. 158 T. VI. b. I 206 
No. 159 T. VI. b. 1 14 
No. 160 T. VI. b. 1 9 
No. 392 T. XVII. 2 
58/56 B.C. No. 14017 T. VI. b. I 35 
58 or 54 No. 13818 T. VI. b. I 19 
57 B.C. No. 36 T. VI. b. 1 192 
No. 47 T. VI. b. 1 49 
No. 48 T. VI. b. 1 3 
No. 49 T. VI. b. 1 91 
No. 50 T. VI. b. 1 38 
No. 51 T. VI. b. I 213 
No. 52 T. VI. b. 1 199 
No. 53 T. VI. b. I 210 
No. 54 T. VI. b. 1 78 
No. 55 T. VI. b. 1 45 
No. 56 T. VI. b. 1 143 
No. 57 T. VI. b. 1 287 
No. 91 T. VI. b. I. 89 
No. 92 T. VI. b. 1 188 
No. 93 T. VI. b. I . 94 
56 B.C. No. 58 T. VI. b. 1. 156 
No. 399 T. XI I I . 1. 8 
53 B.C. No. 446 T. XV. a. I I I . 13 
52 B.C. No. 413 T. XVIII . I. 40 
No. 414 T. XVIII . I I I . 6 
48 B.C. No. 338 (?) T. XIV. II . 14 
45 B.C. No. 339 (?) T. XIV. II 1 5 " 
39 B.C. No. 428 
No. 429 
T. V. 2 
T. V. 4 
34 B.C. No. 84« T. VI. b. I. 298 
17 B.C. No. 6. M. (?) T. XXI I I . c. 023; T. XXII I . 1. 
II . 013 
1 A.D. No. 593 (?) T. XII . a. II. 9 
4 A.D. No. 355» T. XIV. IV. 3 
5 A.D. No. 400 T. XI I I . I I I . 4 
8 A.D. No. 585 T. VIII . 11 2 
9 A.D. No. 585 T. VIII . I I . 2 
12 A.D. No. 272 T. X X I I . b. 9 
14 A.D. No. 307 T. XIV. I I I . 25 
1 4 - 1 9 A.D. No. 371 T. XIV. I . 30 
No. 372 T. XIV. I. 8 
1 8 This d o c u m e n t con ta ins two d a t e s : 58 B. C. a n d 63 B. C. (Cf. also 63 B . C. 
above. ) 
17
 C f . M A S P E R O : op. cit. 4 1 . 
1 8
 C f . M A S P E R O : op. cit. 9 , n . 6 . 
18
 The i nven to ry n u m b e r T. I V . I I . 1 5 in C H A V A N N E S : op. cit. p . 7 7 is obv ious ly a 
mispr in t a n d should read T. X I V . I I . 1 5 (not corrected by h i m in the Er ra ta ) , cf. S T E I N : 
Serindia . 688. 
1 0
 C f . M A S P E R O : op. cit. 6 , N. 7 . 
21
 Th is d o c u m e n t is n o t included in the table compiled b y C H A V A N N E S ; cf. S T E I N : 
Serindia . 686. 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 24. 1976 
7 6 J . HARMATTA 
Table I . ( con t . ) 
Date Serial number of the documents11 
Inventory number оi the 
documents11 
15 A.D. No. 356 (?) T . XIV. VII. 8 
No. 482 T. XV. a. 11. 49 
17 A.D. No. 368 T. XIV. I . (well) 
No. 369 T . XIV. I. (cave) 
2 0 - 2 1 A.D. No. 592 T. X I I . a. 3 
35 A.D. No. 562 T. XXVII . 6 
43 A.D. No. 483 T. XV. a. II . 22 
46 A.D. No. 484 T. XV. a. II . 9 
47 A.D. No. 31. M. T. X X I I . d. 015 
50 A.D. No. 563 T. XXVII . 3 
No. 564 T . XXVII . 2 
53 A.D. No. 565 T. XXVII . 13 
55 A.D. No. 485 'Г. XV. (a. 11.) 41 
56 A.D. No. 486 T. XV. a. I I . 38 
61 A.D. No. 566 T . XXVII . 5 
63 A.D. No. 34. M. T . X X I . d. 019 
64 A.D. No. 33. M. T . X X I I . d. 018 
67 A.D. No. 535 T. XV. a. I. 12 
68 A.D. No. 579 'Г. XVI. 4 
75 A.D. No. 613 T. XXVII I . 8 
No. 614 T. XXVII I . 54 
77 A.D. No. 580 T . XVI. 3 
87 A.D. No. 390 T. XIV. a. I. 1 
92 A.D. No. 60. M. T. X X I I I . 1. 02 
94 A.D. No. 537 T . XV. a. I. 1 
115 A.D. No. 41. M.22 T. X X I I . d. 024 
137 A.D. No. 536 T. XV. a. I. 6 
153 A.D. No. 68023 T. X I . 11. 0 
205 A.D. No. 5. M.24 T. X X I I . f. 1 
On the basis of Table I we can state tha t there exists no contrast bet ween 
the two documents containing the dates 137 A. D. and 153 A. D., and the rest 
of t he documents concerning their chronological evidence and the chronological 
gap between them, as was supposed by Haloun and Henning. At the outset, it 
mus t be stressed tha t we have evidence ( = a dated document) for altogether 
22
 Cf. MASPERO : op. cit. 26. H e proposed t w o a l te rna t ive d a t e s fo r th i s document : 
10 B . C. and 115 A. D . A s we h a v e da ted d o c u m e n t s a t wa t ch - tower T. X X I I . d only 
f r o m 47 A. D. on, we m u s t r ega rd 115 A. D . a s t h e on ly possible d a t e . 
2 3
 E . CHAVANNES : op. cit. 145 de t e rmined t h e d a t e of this d o c u m e n t by the follow -
ing a r g u m e n t a t i o n . T h e slip, represen t ing p a r t of a calendar , belongs t o a group of docu-
m e n t s which includes, a m o n g others , a slip ana logous to those c o n t a i n i n g p a r t s of the 
Chi chiu chang w r i t t en be tween 48 — 33 B. C. Knowledge of this work on the Tun-huang 
L i m e s can probably b e a s sumed in his opinion in t h e 1st and I l n d c e n t u r i e s A. D. In th is 
c a se t h e da te of No. 680 can only be 153 A. D . I f we take in to cons idera t ion t h a t a f rag-
m e n t of the Chi chiu chang (No. 4 = T. XV. a . I . 5) was found t o g e t h e r wi th a slip (T. 
X V . a . I . 12) da ted f r o m 67 A. D. , this conclusion is obviously inev i tab le . 
24
 Cf. MASPERO : op. cit. 16 — 19. The i n d i c a t i o n s of this ca l enda r s a t i s fy two years : 
13 B . C. and 205 A. D . M A S P E R O himself a d o p t e d t h e fo rmer date . I t m u s t n o t be forgot ten, 
h o w e v e r , t ha t the series of wa tch - tower s m a r k e d w i t h X X I I p roduced evidence for only 
o n e d a t e f rom the ear ly 1st c e n t u r y B. C. (98 B. C.) ; all o ther da t e s occur r ing in the docu-
m e n t s found a t these w a t c h - t o w e r s belong to t h e 1st and I l n d cen tu r i e s A. D. I t seems, 
t h e r e f o r e , more reasonab le t o re fer t he d a t a of No . 5. M to the end of t h e La t e r H a n Dy-
n a s t y ra the r than to t h e i n t e r m e d i a t e period b e f o r e tin; usurper W a n g Mang. 
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54 years (even if we include some doubtful cases) from the 303 years between 
98 B. C. and 205 A. D. i.e. for only 17,8% of the whole period of time. Then 
we must state tha t we have only one item of evidence for 39 years, i.e. 72,2% 
of the 54 attested years and two items of evidence for 13 years, i.e. 24% of the 
total. I t follows tha t 82,2 % of the years from 98 B. C. to 205 B. C. are not at-
tested by dated Chinese documents at all and 96,2% of the 54 years recorded 
are only attested by one — in a few cases by two — documents. Finally, as 
regards the chronological gaps, the relevant data are as follows : we have one 
gap of 51 years once and also gaps of 25, 21, 20, 17, 15, 14, 12, 9, 7, 5 years, 
each occurring once. That means that 11 chronological gaps span 196 years, 
i.e. the average lentil ofthe.se gaps is 17,8 years. Besides, 25 short gaps span 
53 years, the average being 2,1 years. 
These data prevent us from devaluating the testimony of the Chinese 
documents dated from 137 A.D. and 153 A. D. respectively. The overwhelming 
majority (72,2%) of the years attested between 98 B. C. and 205 A. D. are 
only represented by one dated document. It seldom occurs that the dated 
documents form coherent chronological series as Henning would have us believe25 
and even in these few cases the series are very short ; we find only 3 series 
consisting of 3 successive or more years : 96 — 95 — 94 B. C., 65 — 64—63 B. C., 
and 61 — 60 — 59 — 58 — 57 — 56 B. C. On the contrary, the 54 attested years 
are as a rule separated from each other by longer chronological gaps, in 11 
cases, of an average 18 years, and by shorter gaps of an average two years in 
25 cases. Accordingly, the two documents under discussion fit well into the 
system of occurence and chronology of the dated Chinese documents found on 
the Tun-huang Limes and from a historical view-point their testimony cannot 
be devaluated or neglected. 
Table II 
Sites/Finding Places" Dates" 
T . I V . b . I I 
T . V 
T . V I . b 
94 B . C . 
39 B . C . 
« 3 B . C . 
T . V I . b . I I 
T . V I . b . I V 
T . V I I I . I I 
T . X I . I I 
T . X I I . a 
T . X I I . a . I I 
T . X I I I . I 
T . X I l l I I I . 
T . V I . b . I 65 B . C . , 6 3 B .C . , 61 B . C . , 6 0 B .C . , 
5 9 B . C . , 58 B .C . , 58 o r 5 4 B . C . , 57 B.C. , 
5 6 B . C . , 34 B .C . 
68 B . C . , 65 B . C . (? ) 
64 B . C . 
8 A . D . 
153 A . D 
2 0 - 2 1 A . D . 
1 A . D . ( ? ) 
5 6 B . C . 
5 A . D . 
" B S O A S 12 ( 1 9 4 8 ) 6 0 1 , n . 2 . 
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Table I I . (cont . ) 
Sites/Finding Places" Dates" 
T. XIV. I 9 A.D., 1 4 - 1 9 A.D., 17 A.D. 
T. XIV. I I 48 B.C. (?), 45 B.C. 
T. XIV. I l l 96 B.C., 95 B.C., 94 B.C., 14 A.D 
T. XIV. IV 4 A.D. 
T. XIV. V I I 15 A.D. 
T. XIV. a. I 87 A.D. 
T. XV. a. I 67 A.D., 94 A.D., 137 A.D. 
T. XV. a. I I 15 A.D., 43 A.D., 46 A.D., 55 A.D., 
56 A.D. 
T. XV. a. I l l 61 B.C., 53 B.C. 
T. XVI 68 A.D., 77 A.D. 
T. XVII 58 B.C. 
T. XVII I . I 52 B.C. 
T. XVI I I . I l l 52 B.C. 
T. X X I I . b 12 A.D., 35 A.D. 
T. X X I I . с 98 B.C. 
T. X X I I . d 47 A.D., 63 A.D., 64 A.D., 115 A.D. 
T. X X I I . f 13 A.D.. 17 A.D., 205 A.D. 
T .XXII I .c 17 B.C. (?) 
T. X X I I I . 1 92 A.D. 
T. X X V I I 35 A.D., 50 A.D., 53 A.D., 61 A.D. 
T. X X V I I I 75 A.D. 
Table I I elucidates the connection between the sites (and finding places) 
and the dates recorded in the Chinese documents as well as the distribution of 
the occurring dates among the finding places. Dated Chinese documents came 
to light at 21 watch-towers, i.e. 68 % of all watch-towers where Chinese docu-
ments were found. The 21 watch-towers provided 33 finding places, i.e. 49% 
of all finding places where Chinese documents were unearthed. I t follows that 
we have dates for roughly three-quarters of the watch-towers and for half of 
t he finding places where Chinese slips were found. The distribution of the dates 
among the finding places is again very interesting. At 19 finding places (i.e. 
5 7 % of the total) we have evidence for 1 year, at 6 finding places for 2 years, 
a t 3 finding places for 3 years, at 3 finding places for 4 years, at 1 finding place 
for 5 years and at 1 finding place for 10 years. That means tha t from the period 
spanning 303 years between 98 B. C. and 205 A. D. we have chronological 
evidence for the garrisoning of a watch-tower only during 3,3% of this period 
of t ime even in the most favourable case. 
We cannot, of course, neglect to mention the obvious fact that this 
source material is relatively scanty. This fact did not escape the attention of 
Sir Aurel Stein either who himself emphasized : «It is impossible to expect that , 
26
 The w a t c h - t o w e r s a re regarded a s s i tes here, the re fuse -heaps , dus tb ins , and 
l i v ing quar te r s at t he wa tch - towers as f i n d i n g places. The signs for t h e f ind ing places a re 
i n d e n t e d . 
27
 Eacli yea r is quo ted only once, even if i t occurs in several document s . 
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with such scattered and often incomplete materials as our documents from 
the watch-posts of the Tun-huang Limes are, we should be able with certainty 
to reconstitute all essential details.»28 In spite of the obvious difficulties result-
ing from the scantiness of the evidence concerning the history of the Tun-
huang Limes, it must not be dismissed in our at tempts to elucidate the 
date of the Sogdian «Ancient Letters» because this evidence — he it ever so 
scanty — does exist and neglecting it would he to commit a serious meth-
odological error. 
At first, we have to establish how this scattered written evidence came 
into being and what its relation is to the original mass of documents produced 
by the Chinese military administration on the Tunhuang Limes.The Chinese 
documents prove tha t a written system of administration existed at the greater 
part of the watch-towers where Chinese troops were permanently stationed. 
The written documents comprised calendars, registers of official letters receiv-
ed, official orders, military and economic documents, private records etc. 
Surely, we have to reckon at least with one calendar and several dated official 
letters a t each watch-post every year. Consequently, it becomes obvious 
that the original mass of Chinese documents at the watch-towers must have 
been considerably greater than the number actually found by Sir Aurel 
Stein. We mayeven regard his finds as a very small fraction of all written 
document produced. 
The documents were obviously preserved for several years. On the basis 
of the «small official archive — thrown down together on the rubbish-strewn 
slope» 29 found at watch-tower Т. VI. b and containing documents dated from 
65 В. C. to 56 В. C., we can even presume that they were kept for a decade. 
Thereafter they were threwn on the refuse-heap or as more frequently happen-
ed, repeatedly scraped clear and used as palimpsest writing material30or simply 
used as matchwood and fuel for heating.31 Leaving the station the garrison 
evidently took the archive of the last few years along. Accordingly, unless the 
watch-tower suffered destruction, we must assume that the occupation of a 
watch-tower lasted 5—10 years beyond the last date of the Chinese documents 
found on the refuse-heaps there. On this basis we must regard the testimony 
of the Chinese documents found by Sir Aurel Stein at the Tun-huang Limes as 
providing minimum information on the history of this fortification system 
and not maximum information as was clone by Haloun and Henning. 
Now, on the basis of these facts and considerations, we can draw some 
important conclusions as regards the history of the Tun-huang Limes and the 
28
 Ser india . I I . 744. 
29
 Ser india . 11. 645. 
3 0
 S I R A U R E L S T E I N : ON A n c i e n t C e n t r a l - A s i a n T r a c k s . ( H u n g , e d . ) B u d a p e s t 
1934. 97, 123 ; Serindia. П . 646, 685, 714. 
3 1
 S I R A U R E L S T E I N : O n A n c i e n t C e n t r a l - A s i a n T r a c k s . 9 7 . 
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general testimony of its Chinese documents. Table I I enables us to draw the 
following sketchy picture of the stationing of Chinese troops at the watch-
towers : 
1st epoch 98 В. C . - 3 4 B. C. 
T. IV 94 B. C. 
T. V 39 B. C. 
T. VI. b 68 В. C . - 3 4 B. C. 
T. X I I I 56 B. C. 
T. XIV 96 В. C . - 4 5 B. C. 
T. XV. a. I l l 61 В. C . - 5 3 B. C. 
T. XVII 58 B. C. 
T. XVIII 52 B. C. 
T. XXII . с 98 В. С. 
Intermediate epoch 34 В. С. —1 A. D. 
T. XXII I . с 17 В. С. (?) 
2nd epoch 1 A. D. —205 A. D. 
T. VIII 8—9 A. D. 
T. XI 153 A. D. 
T. XII . a 1 A. D -20—21 A. D 
T. X I I I 5 A. D. 
T. XIV 4 A. D - 19 A. D. 
T. XIV. a 87 A. D. 
T. XV. a. II 17 A. D -- 5 6 A. D. 
T. XV. a. I 67 A. D.--137 A. D. 
T. XVI 68 A. D.-- 7 7 A. D. 
T. XXII . b 12 A. D.-- 3 5 A. D. 
T. XX LI. d 47 A. D.--115 A. D. 
T. XXII . f 13 A. D.--205 A. D. 
T. XXII I . 1 92 A. D. 
T. XXVII 35 A. D.-- 6 1 A. D. 
T. XXVIII 75 A. D. 
Defective though this evidence is, it clearly proves that the history of the 
Tun-huang Limes falls into two periods : one beginning with the creation of 
the Limes and lasting up to the thirthies of the 1st century В. C., the other 
comprising practically the whole of the 1st and Und centuries A. D. I t would 
appear that the military occupation of the Limes was not quite the same iu 
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these two epochs. In tlie first half of the 1st century B. C. greater importance 
was ascribed to the westernmost section of the Limes where between the watch-
towers T. IV.a and T. IV.b a fortified camp as a bridge-head for western 
expeditions was established and at watch-tower T. VI.b a great centre of mili-
tary administration existed. About the thirties of the 1st century B. C., however, 
the westernmost section of the Limes was apparently abandoned. However, 
abundant finds of Chinese documents prove beyond any doubt that the greater 
par t of the Limes was also garrisoned during the Later Han Dynasty. And even 
though we have practically no dated documents after the middle of the I l n d 
century A. D., there can be hardly any doubt that the Tun-huang Limes pre-
served its significance even during the second half of the I lnd century A. D.p 
indeed after the loss of the Western Countries in 153 A. D. its importance as a 
frontier line and border land became even greatar. The scantiness of dated 
Chinese documents from the second half of the I lnd century A. D. can probably 
be explained by the circumstance that it is always the uppermost layer exposed 
to erosion, climate and human destruction which disappears or suffers essential 
damage. 
We must, however, emphasize that there exists no evidence for the statio-
ning of troops at the Tun-huang Limes during the IHrd and IVth centuries A. 
D. This fact cannot be explained by the same causes as the almost total ab-
sence of Chinese documents dated from the end of the Later Han Dynasty be-
cause Sir Aurel Stein did find numerous Chinese documents dated from the 
11 Ird century and the beginning of the IVth century A. D. at the Lou-Ian 
site which was equally exposed to wind and erosion. The total absence of 
finds later than those from the Later Han Age can only he caused by the aban-
doning of the whole Tun-huang Limes which obviously lost both its military 
and administrative importance during the I I I rd century A. D. 
From the view-point of the date of the Sogdian «Ancient Letters» it is, 
therefore, a fact of decisive importance that only documents and other finds 
dating exclusively from the Han Age were found at the sites and finding places 
of the Tun-huang Limes. This fact renders the conclusion inevitable tha t the 
Sogdian «Ancient Letters», too, could he written only within the same time 
limits. Accordingly, they cannot be dated from a time later than the end of 
the I l n d century A. D. It was a regrettable mistake on Henning's part when 
he argued that the find of eleven Chinese paper documents from T'ang times 
«in the same area» deprives the archaeological arguments (which were misun-
derstood and misinterpreted by him) of any validity.32 He did not recognize 
32
 Cf. W . B . H E N N I N G : B S O A S 12 ( 1 9 4 8 ) 6 0 2 . Nobody — a n d least of all S I R 
A U R E L STEIN — assor ted t h a t «the Sogdian Le t te r s m u s t belong to a year in which oc-
c u p a t i o n of the site is a t t e s t ed by the presence of a Chinese d o c u m e n t , or to a yea r earlier 
t h a n t h a t » ( H E N N I N G : op. cit. 6 0 1 ) . 
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tha t these Chinese paper documents from the T'ang Age were found not at a 
site or finding place belonging to the Tun-huang Limes of the Han Age but in 
the remains of a modest Buddhist shrine, built, according to the testimony of 
the Chinese coins found there, in the T'ang Age. The stratigraphie position of 
the shrine is absolutely clear because it was built above a refuse heap of the 
Han Age.33 Accordingly, the find of the Chinese paper documents of the T'ang 
Age in the vicinity of watch-tower T. XIV does not alter the fact at all that at 
the sites and finding places of the Tun-huang Limes only documents and other 
finds of the Han Age, and no other, were unearthed. As a final conclusion, on 
the basis of the archaeological finds of the Tun-huang Limes, we must put 
the date of the Sogdian «Ancient Letters» necessarily between the time limits 
of the Han Age. 
Now we can proceed to the other task, viz. to elucidate the fate of the 
«Ancient Letters» within the scope of the history of the site, the watch-tower 
T. XI I . a and the finding place T. XII . a. I I respectively. At first, we have to 
understand the character of the distribution of documents and other finds 
among the watch-towers. As was stated above, only a part of the watch-towers 
had a garrison. In the Chinese document No. 61734 an order is said «to be sent 
to the commandants of watch-posts and to the company residences. . .». 
On the basis of this text we can assume tha t the Limes was divided into sections 
and in each section a company was stationed. The companies each had their 
headquarters at a watch-tower where a system of written administration and 
an official archive existed. The companies sent smaller detachments on patrol, 
for signal service and supervision of the traffic to other watch-towers without 
a permanent garrison. This system explains the abundance of written docu-
ments and debris at some watch-towers and their scantiness or total absence 
at other watch-posts. The division into sections of the Limes, the number of 
companies and the dislocation of their detachments could vary from time to 
time. 
The Sogdian «Ancient Letters» were found at watch-tower T. XII . a and 
the circumstances of their discovery are described by Sir Aurel Stein35 as 
follows : 
«Immediately against the south face of the tower was a space about 4 
feet wide, which seemed to have been filled up on purpose with broken bricks 
and loose earth. Next to this came a still narrower passage (marked II in 
plan), only L'LO" wide, enclosed between walls of single bricks and divided by 
an equally thin partition into two little compartments, each about 11 feet 
in length. A thick layer of straw and stable refuse covered this passage as well 
3 3
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 CHAVANNES : op. ci . 1 3 6 ; S IR A U R E L S T E I N : S e r i n d i a . I I . 7 4 9 , n . 3 5 a . 
33
 Serindia. I I . 669 foil. 
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as a little room, measuring only 5 by 6 feet, which adjoined it and the south-
west corner of the tower. The passage, as I convinced myself by subsequent 
inspection, had its walls still standing to a heigth of over 4 feet. 
Refuse of all kinds had completely filled the passage, and within it was 
found embedded the remarkable collection of Early Sogdian documents on 
paper, T. XII . —a. II. 1 — 8 . . . According to the Naik's statement, which 
I have every reason to accept as accurate, their position was about 3 feet above 
the floor. In the refuse lielow them there turned up three Chinese slips, among 
them two complete ones, Doc. 607, 609. From the little room adjoining west-
wards came five more Chinese records on wood, also marked T. XII. a. II , 
among them one, Doc. 5 9 3 . . . bearing a date which, taken by itself, could 
safely be read on the spot as corresponding to A. D. 1 . . . » . 
From this description it becomes clear tha t the Sogdian «Ancient Letters» 
were found in a well defined cultural layer of the Han Age which was more 
than 4 feet thick in the passage where these documents were discovered. On 
the basis of the Chinese documents found below them and in other finding 
places of the site, a general outline of the history of watch-towers T. XI I . a 
and T. XII , si tuated on the same oblong and narrow plateau, can be drawn. 
I t seems certain that the most intensive military occupation of wateh-
towers T. XII . a and T. XI I occurred during the jieriod of Wang Mang, when 
T. XII . a must for a time have been a company residence. Comparing the Chi-
nese documents Nos. 596, 597, 598, 599 and 587, we can presume that T. XI I . a 
went through three stages of military occupation during this epoch. At first , 
the headquarters of the Kunng-hsin company were at Yü-men and only a 
detachment of it was stationed at T. XII . a. Later on, the headquarters of this 
company were transferred to watch-tower T. XII . a. In the third stage, the 
Kunag-hsin company was followed by the Hsien-ming company who had been 
stationed formerly at Yü-men. At the same time a detachment of the latter 
company was in charge of the signal service at watch-tower T. XII . Being 
stationed formerly at Yü-men, the same company had a detachment at watch-
tower T. VIII. These three stages can clearly be distinguished hut their se-
quence cannot be established with certainty ; it might even have been in the 
inverse order. The dislocation at the watch-towers or the concentration in 
Yü-men of the companies obviously depended on strategic necessities. In 
any case, watch-tower T. XI I was subordinated to T. XI I . a, being a company 
residence at tha t time. 
Neither the Chinese documents nor the other finds discovered in the 
dustbin T. XI I . a. I I furnish any basis for the assumption that T. XI I . a 
would have had a permanent garrison already during the Former Han Dynasty. 
Signal service or supervision of the traffic were probably managed by small 
patrols and guards sent to these watch-towers from time to time. Thus the rise 
of the dustbin T. XI I . a. I I can be connected in all probability with the epoch 
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of Wang Mang. The Chinese documents of this period were thrown on the rub-
bish a t the time when the permanent garrisons of the watch-towers west of 
T. XIV were withdrawn to Yü-men. In the thirties or forties of the 1st century 
A. D. After this event, however, a rather long period must have been passed 
before the Sogdian «Ancient Letters» were thrown into the dustbin T. XII . a. 
II . They were found 3 feet above the floor and about 1 foot below the surface 
of the dustbin. This stratigrafic position clearly indicates a point in time towards 
the end of the Han Age. Thus a further question arises : what could have been 
the function of watch-tower T. XII . a af ter the withdrawal of the permanent 
garrison ? 
There exists some evidence (mainly documents) which suggests that 
watch-towers T. VI. с, T. XI , T. X I I and T. XI I . a were kept in use even after 
the abandoning of the military occupation of the western part of the Tun-
huang Limes. This can be explained by the topographic position of the watch-
towers listed above. As Sir Aurel Stein pointed out,36 watch-tower T. X I lying 
a days march from T. XV. a and being the last station where drinkable water 
was obtainable on the route westwards, offered a convenient intermediate 
halting-place. Similarly, according to his description37 watch-tower T. VI. с 
occupied «an ideal position on the flat top of a small and completely isolated 
clay terrace. This rises as a conspicous landmark to a height of fully 150 feet 
above the surrounding low ground. . . I t s top completely overlooks the great 
basin. . .». Lastly, as regards watch-tower T. XII , Sir Aurel Stein drew atten-
tion to the fact that « . . . a post maintained at T. XI I was excellently placed for 
guarding the ancient route and watching the traffic passing along i t . . . The 
purpose of T. X I I was to serve as a road-side post for what I may call the 
police control of the border as distinct from its military defense . . . In the 
same way a preliminary watch could be kept here upon travellers, etc. coming 
from the Western Reg ions . . . the system of 'double check' here assumed 
could be paral le led. . . by plentiful earlier historical evidence. . ,».38 
On the basis of these observations it becomes clear tha t watch-towers 
T. VI. с, T. XI and T. X I I were obviously used as «police» posts for controlling 
the t raf f ic coming from or going to the Western Regions. Because of its excellent 
topographical location, watch-tower T. XI I . a, lying on the same oblong and 
narrow plateau as T. X I I and providing limited accomodation, could probably 
have served with its quarters as the base for the patrols and guards sent to 
the near-by control post T. X I I for the purpose of supervising the traffic. The 
thick layer of straw and stable refuse in the passage and in the little room at 
T. X I I . a suggests that mounted patrols stayed here from time to time. 
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According to the Chinese document No. 150, one of the main tasks of 
the frontier guards was to control «the men, domestic animals, carts, and 
arms which leave or enter through the pass».39 Another Chinese document (No. 
379) prescribes to prohibit the persons transporting objects other than those 
of ordinary use from departing from the pass.40 Obviously, control was extend-
ed over a wider range of objects than those mentioned in the two documents. 
Without doubt, among the things controlled a t the frontier posts letters 
were considered of special significance at all times. In this context the finding 
of the Sogdian «Ancient Letters» in the dustbin T. XI I . a. I I also becomes un-
derstandable. During internal troubles all governments strive to prevent the 
dissemination abroad of news and information concerning the internal s tate 
of the country. This may also have been the case at the end of the Later H a n 
Dynasty in China. The Sogdians living and trading in China corresponded 
with their families, relatives or lords in Sogdiana and informed them about 
conditions and events in China. The Sogdian «Ancient Letters», too, contained 
just such information. On the basis of the above considerations, it now seems 
very probable tha t the «Ancient Letters» were seized by Chinese frontier guards 
at watch-tower T. X I I who investigated the caravan transporting the letters 
as it passed through the second set of controls. The letters were confiscated 
and brought by them to their base, established at watch-tower T. XII . a and 
later thrown into the dustbin. 
An exact parallel to the fate of the «Ancient Letters» is offered by another 
Sogdian document found by Sir Aurel Stein at watch-tower T. VI. c. This was 
a «wooden tablet with Early Sogdian script» (Inv. No. T. VI. c. II. I),41 taken 
by Stein for a sign of the presence of Iranian auxiliaries and considered by liim 
a tally.42 Actually, however, the document was obviously a letter, written on a 
wooden tablet, the text of which can be read as follows : 
line 1 MN nypô '[ «From the humble A[ 
2 ßrys/c k[ you/he should bring (it) wh[en 
3 'ktkSw r*"1[ having done it .[ 
4 'sknym I (shall) note (it)» 
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 Ser india . I I . 652. The descr ipt ion of the table t (Ser india . I I . 770) runs as follows : 
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Remarks on the interpretation 
nypb : the meaning 'humble' can be assumed on the basis of B. Sogdian 
nypb- 'lie down'. Line 1 probably contained the name of the writer and that 
of the addressee and the beginnings of the text. 
ßry may be either 2nd Sing. Pres. or Fut . Indicative, Imperfect or Opta-
tive or 3rd Sing. Optative. 
s к: durative particle, ßrysk may be «you are bringing». 
'ktk: cf. В. Sogdian 'krt'k 'done'. Sw = enclitic personal pronoun 3rd 
Sing. Acc. 
'sknym: cf. В. Sogdian skn- 'engrave', 'sk'n 'sign, sculpture, image', 
Anc. Let t . sk"nk 'note, record'. 
This Sogdian letter, too, was obviously seized by the Chinese frontier 
guards at the second control post and perhaps used by tliern for some purpose 
of the i r own. Below the Sogdian text a Chinese character was written which 
can be read tentatively as ch'i. Unfortunately, this word has many meanings 
and without a context its sense here cannot be unambiguously established. 
If we assume the meaning 'to permit ; to transport, to export' here, the char-
acter may represent a note made by the Chinese frontier guards at the first 
control at the Jade Gate. I t may have been inscribed, however, also after the 
table t was seized at the second control. 
To sum up, the archaeological finds of the Tun-huang Limes and prima-
rily the Chinese documents among them prove beyond any doubt tha t the Sog-
dian «Ancient Letters» were written at the end of the Han Age, i.e. in the 
second half or towards the end of the I l n d century A. D. This result harmo-
nizes perfectly with the fact that the paper of the «Ancient Letters» does not 
yet show any trace of the «sizing» with storch which already appaears in a 
Chinese document from Lou-Ian, dated 312 A. D. (No. 912, Inv. No. L. A. VI. 
II . 0230).43 Finally, as I have shown elsewhere,44 the contents of Letter I I 
reflect events connected with the decline and fall of the Later Han Dynasty 
at t he end of the I l n d century A. D. 
Budapest. 
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KHAROSHTHI DOCUMENTS OF SHAN-SHAN 
AND THE KUSHÄNA EMPIRE 
J . Brough postulates that the ancient kingdom of Shan-shan (to the 
south of Lop-nor in Sinkiang of China) was incorporated in the К us liana empire 
around the middle of the 2nd century A. D. Administrative documents in 
Gândhârï Prakrit and Kharoshthi script, found at Niya, Endere and Lou-Ian 
and datable to about the last four decades of the 3rd century and the first three 
decades of the 4th century A.D., suggest the use of the language and script in 
the administration of Shan-shan in 3rd-4tli century A. D. Brough thinks tha t 
earlier the Kushänas adopted the identical language and script for official 
use and carried tlieni into Central Asian territories. The same scholar is of the 
opinion that the general arrangement of the titles in the Shan-shan records 
(like the phrase maharaya rayatiraya mahamtasa jayarhtasa dhramiyasa sachad-
hramathidasa mahanuava maharaya Arhkvaga devaputrasa in inscription 110. 
579) could not have been derived from any source other than the Kushänas. 
The references to monks and novices of the Buddhist order and to the 
Sanglia itself in several of the above records, the allusion to an established 
church in inscription no. 489, and the occurrence of Buddhist verses in a few 
of the records, etc., show that Buddhism was predominant in Shan-shan for 
a very considerable time even before the first of the above documents was 
written. It appears from Brough's arguments that it was already penetrat-
ing into the Shan-shan area 80 or 100 years earlier than the seventh decade 
of the 3rd century A. D., or by c. A. D. 160 or 180. As the Kushäria empire 
assisted Buddhism to spread in the western parts of Central Asia, it might 
have been responsible for its introduction into tlie region concerned. In fact, 
the earliest Chinese translations of Buddhist texts, the first of which may be 
dated to the latter half of the 2nd century A. D., were those written mostly, 
if not exclusively, in Gândhârï Prakrit, which was introduced in Central Asia 
by the Kushänas and also used in the documents of Shan-shan in 3rd—4th 
century A. D. 
All these data suggest, according to Brough, a period of Kushäna posses-
sion of the Shan-shan country starting from about the middle of the 2nd century 
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A. D. Не draws our attention to a passage in Chapter 118 of the H ou Han-shu 
which indicates that the Han influence in the «western regions» (including the 
Tarim basin and the territories fringing the Takla Makan desert in Central 
Asia), declined from the period of Yang-kia (A. D. 132—134), and that the 
Kushänas, profiting by the inability of the Chinese to maintain control over 
these areas, «sought to extend their own power to the east of the complex of 
mountain country of the Pamir-Muztagh-ata region».1 
Brough apparently thinks tha t the presence of the Yiieh-chih (Tochari) 
in the Shan-shan country is suggested by a possible reference by Hsüan-tsang 
to an Old Tu-huo-lo country, identifiable with Endere, and also perhaps by the 
references to several persons as (Yiieh-)chih or as hailing from the Yüeh-chih 
kingdom in a number of Chinese documents discovered at Lou-Ian and the 
Niya site. Brough also believes that the Great Yüeh-chih king Po-t'iao, who 
sent an embassy to the Wei emperor in A. D. 230,2 was a Yüeh-chih ruler of a 
small splinter kingdom of the Shan-shan country.3 
The theory of J . Brough seems to mark the climax of a trend of opinions 
given by certain earlier scholars. M. A. Stein questioned whether the use of 
Kharoshthi script and Prakrit language for administrative purposes «was not 
part ly a result» of the political influence established hy the powerful «Indo-
Scvthians»,4 meaning the Kushänas. S. Konow thought tha t the royal titles 
used in the documents in question should indicate that the Kushärias had left 
a strong mark in the administration of Chinese Turkistan.5 
The origin of the script and language of the documents concerned, written 
in Shan-shan, can certainly be traced to the north-western parts of the Indian 
subcontinent,® which had once been in the Kushäna empire. But this does not 
prove t ha t the Kushänas were directly responsible for their introduction in the 
administration of Shan-shan. In fact, the appearance of Bactrian legends on 
such official products like the vast majori ty of the coins of Kanishka I and all 
coins of his successors suggests that in the dominions of Kanishka I and his 
successors the Bactrian language and the Greek script were rated more impor-
t an t than the Prakrit language and the Kharoshthi alphabet for administrative 
purposes. The evidence of the few «officiai» records of the Kushäna empire 
— like the great Bactrian inscription from Surkh-Kotal, Kharoshthi epigraph 
from the Shâh-ji-kï-dherï stüpa, Brâhmî inscriptions from the dynastic sanctu-
1
 Bulletin of the School of Oriental and African Studies, 1965, vol. X X X V I I I , p p . 
5 8 7 - 5 8 9 , 593, 5 9 6 - 5 9 8 , a n d 6 0 5 - 6 0 6 . 
2
 San-kuo cliih, Wei -ch ih , ch. 3, p . 6a. 
3
 BSOAS, 1965, vol . X X V I I I , p p . 5 9 7 - 5 9 8 and 605. I n th i s connect ion see also 
ibid., 1969, vol. X X X I I , p p . 9 1 - 1 0 3 ; 1970, vol. X X X I V , p p . 3 9 f ; Memoirs of the Re-
search Department of the Toyo Bunko, 1963, vol- X X I I , pp . 148f. 
4
 M. A. Stein, Serindia, vol. I , p . 243. 
5
 S. Konow, Corpus Inscriptionum Indicarum, vol. I I , p t . I , p . L X X I V . 
6
 Ibid., pp. I f ; BSOAS, 1 9 3 5 - 3 7 vol. V I I I , p p . 425f. 
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ary at Mat, etc. — indicates the use of local language and script for local 
administration. 
A class of coins, discovered in different localities of Chinese Turkistan, 
may have some bearing on the problem. These coins, found in two different 
sizes, have on one side Chinese characters indicating the weight of the coins.7 
According to these legends, the larger pieces had the «weight of (one) Viang 
(and) four tchu (of) copper money», or about 227.48 grains, and smaller pieces 
weighed «six tchu (of) money», or approximately 48.72 grains.8 The average 
weight of several coins of either of the sizes examined by A. R. F. Hoernle 
roughly agree with their theoretical weight.9 The other side of the larger coins 
bear a trotting horse and a Kharoshthi legend, while the reverse of the smaller 
pieces carry Kharoshthi inscriptions and a standing or walking horse or a 
Bactrian camel.10 The style of portraying the horse on the larger pieces can 
be favourably compared with that of the same animal on several copper coins 
of the ]ndo-Parthian king Azilises and on those struck jointly by him and 
Azes II .1 1 The arrangement of royal titles (maharajasa rajatirajasa mahatasa) 
in several inscriptions in Kharoshthi script and in Prakrit language, appear-
ing on these coins, is identical with tha t of the titles noticeable on a large 
number of Indo-Parthian coins, especially those of Azes I, Azilises, Azes II, etc.12 
These coins, the origin of which seems to have been influenced by Chinese 
and also by Indo-Parthian coinages, should have begun to be struck before 
the all-pervading influence of the reformed Kushäna currency swept away the 
vestiges of Indo-Parthian currency. These species must have been minted for 
7
 Numismatic Chronicle, 1944, p p . 83 f. 
8
 Journal of the Asiatic Society of Bengal, 1899, ex t ra n u m b e r I , p p . 9 — 10. 
9
 Ibid., p. 11, D . W . MacDowall observes tha t «it looks a s t hough a na t ive coinage 
was in i t ia ted in K h o t a n , copying the d e n o m i n a t i o n s and s t anda rd of the K u s h ä n a copper 
coinage, which had reached the a rea in q u a n t i t y before the K u s h ä n a lost effect ive con-
trol» (A. L . B a s h a m (Edi tor ) , Papers on the Date of Kanishlca, p p . 146 — 147). N o d o u b t , 
the ave rage weights of t he two var ie t ies of coins (large ones weighing 213.44 g ra ins a n d 
the smal ler ones weighing 47.857 grains) a r e near l j ' the same a s t h e average weigh ts of 
the copper «tetradrachms» (weighing с. 1 5 g m s . ) a n d «drachms» of K a n i s h k a (weighing c. 
3.5 t o 4 gms.) . However , it should be r e m e m b e r e d t h a t the weight of the coins is expl ic i t ly 
s t a ted in Chinese legends, as was the c u s t o m wi th the Chinese cu r rency for cen tur ies in-
c luding t h e H a n per iod (R . A. G. Carson, Coins, p. 540). Moreover, legends like Wu-tchu, 
i.e., «five tchus», etc. , a p p e a r on p u r e Chinese coins of the H a n per iod found in t he K h o -
t an a rea , where m o s t of the coins in ques t ion have been discovered (T. de Lacouper ie , 
Catalogue of Chinese Coins in tlte Brit ish Museum, pp . 361 and 396 ; JASBL, 1899, e x t r a 
n u m b e r I , p . 18). H e n c e t he weight s t a n d a r d or s t andards followed b y the species in ques-
t ion seems or seem to h a v e been based on mul t ip l ica t ion of the weight of tchu ( abou t 8.12 
grains) (T. de Lacouper ie , op. cit., pp . X L 1 I —XL1V). 
10
 JASBL, 1899, e x t r a n u m b e r I , p l . I , nos. 6, 9, 10, 16, e tc . 
11
 Numismatic Chronicle, 1890, pl . X I , no. 10; R . B . W h i t e h e a d , Catalogue of 
Coins in the Punjab Museum, Lahore , vol. I , p l . X I , no. 254 ; P . Gardne r , The Coins of the 
Greek and Scythic. Kings of Bactria and India in the British Museum, p l . X X I , no . 5. 
12
 R . B. W h i t e h e a d , Catalogue of Coins in the Punjab Museum, Lahore , vol. I , p p . 
104f. I n th i s connect ion see also East and West, 1965, volume X V , p p . 231ff. JNSI, 1973, 
vol. X X X V , pp . lOlf , e t c . 
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circulation in an area which was familiar with Chinese and also with the Pra-
krit language and the KharoshthI script. Since the great majority of these 
coins have been found at different places of Kliotan,13 their origin can be 
located somewhere in or near it. As the area of Khotan was on the «Southern 
route» leading to inter alia Chi-pin14 in the North-Western parts of the Indian 
subcontinent, Indian influences could have percolated into the region in ques-
tion through commercial and other types of contact.15 The perpetual local 
tradit ion of Khotan speaks of an Indian contingent in the original population 
of the country.10 
Chinese language could have become known in this territory by some-
time of the 1st century В. C., when, as indicated by the Gh'ien Han-shu, the 
Chinese influence was dominant in Chinese Turkistan.17 
Whatever may have been the exact reason for striking these coins, their 
evidence certainly indicates official use of the Prakrit language and the Kha-
roshthI script in a zone not very much to the west of Shan-shan before the 
Kushäna influence could have reached there. The employment of the Prakrit 
language and the Kharoshtlu script for the administration of Kliotan in a 
later period is suggested by an inscription referring to Avijida-simha, or Vijita-
sinilia, the king of Khotan, which was found along with several KharoshthI 
documents of Shan-shan.18 Thus the influences of the Indian language and 
script could have reached Shan-shan through the neighbouring territory of 
K h o t a n and not as a direct result of a Kushäna occupation. 
There is nothing peculiarly Kushäna in the arrangement of the royal 
titles in the KharoshthI inscription (110. 579) from Shan-shan mentioned by 
Brough. In fact, 110 Kushäna document inserts all these epithets simultaneously 
before the name of a Kushäna monarch. Moreover, the title Devaputra occurs 
in Kushäna documents before and not af ter the royal name.19 Again, one can 
argue that the idea of adopting the title of Devaputra could have originated 
13
 M. A. Stein, Ancient Khotan, vol. I , pp . 576 — 579; Serindia, vol. ILL, p. 1340; 
Innermost Asia, vol. I I , p p . 9 8 8 - 9 9 0 ; NO, 1944, p. 85. 
14
 Hou Han-shu, c h . 1 1 8 ; TP, 1 9 0 7 , s . 11, v o l . V I I I , p p . 1 6 9 - 1 7 0 a n d 172 ; Wei-
lüeh ( I noted in Pei Sung-ch ih ' s c o m m e n t a r y on the San-kuo chih; TP, 1905, s. I Í , vol. 
V I , p p . 5 3 5 - 5 3 9 . 
15
 See below n . 16. 
16
 M. A. Stein, Ancient Khotan, vol. I , pp . 156 f ; KG, 1944, p. 86. 
17
 Ch'ien Han-shu, ch. 96A ; .Journal of the Anthropological Institute, 1881, vol. 
X , p p . 22f ; NC, 1944, p . 86. Shan-shan, nea r K h o t a n , was surely u n d e r the H a n inf lu-
e n c e even in the f i r s t q u a r t e r of the 1st c e n t u r y B. C. ( J A I , 1881, vol. X , p. 27). 
18
 E . J . R a p s o n , E . Senar t and A. Boyer , Kharoshfhi Inscriptions Discovered by 
Sir Aurel Stein in Chinese Turkestan, no. 661 p. 249. The Präkrit d ia lec t used in this in-
s c r i p t i on is somewhat d i f f e r e n t f r om t h a t used in the o the r Kha rosh th I records f rom Shan-
s h a n (BSOAS, 1 9 3 5 - 3 7 , vol. V I I I , pp . 430f). As suggested b y Hoern le and Thomas , 
t h e n a t i v e language of K h o t a n dur ing the ear ly centur ies of t he Chris t ian era was pro-
b a b l y proto-Tibetan. P r a k r i t language a n d K h a r o s h t h I scr ipt were used for official purpos-
e s (Asia Major, os, vol . I I , pp . 270 — 271). 
19
 H . Lüders, Mathura Inscriptions, p p . 64, 66, etc. 
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from the Chinese royal epithet of the «son of Heaven», which miglit have earlier 
prompted the introduction of the term Devaputra into the array of Kushäna 
royal epithets.20 
Buddhism could have been carried into Shan-shan by traders,21 who were 
purveyors of culture, and by early missionaries from India, who probably 
visited Shan-shan on their way to some localities to its east.22 One of them, 
called Lo-yang, has, incidentally, yielded a Kharoshthi inscription, palaeo-
graphically datable to sometime between the late 2nd century and the end 
of the 4th century A. D.23 
If Hsiian-tsang actually called the region of Endere as «the old country 
of the Tu-huo-lo»24 (Tukhära), the name could have perpetuated the association 
o f t h a t area with the Little Yüeh-cliih (Tochari), who, af ter migrating from the 
original homeland, settled in the mountaneous districts of Altyn-tagh, to the 
east of the Nan-shan and the Nan-shan itself, and from a region not far from 
Lop-nor and Niya to the Pamirs.25 The persons referred to in two Chinese 
identification documents found at the Niva site as hailing «from the Yüeh-
chih kingdom»,26 or those mentioned in a few Chinese documents from Lou-
Ian as (Yüeh-)chih2' might have belonged to the group or habitat of the Little 
Yüeh-chih, or might have come from the Great Yiieh-ehih (Kushäna) empire. 
There is no reason to believe that the Great Yüeh-chih king Po-t'iao, 
referred to in the San-kuo-chih as having sent an embassy to the Wei emperor 
20
 Journal Asiatique, 1934, p p . 1—21. 
21
 The P a r t h i a n An H s ü a n was a merchan t who arr ived a t Lo-yang in A. D. 187 
a n d la te r joined the B u d d h i s t m o n a s t e r y a t Lo-yang. An-hsi-kao f r o m P a r t h i a worked a t 
Lo-yang f rom A. D. 148 to 170. The h o m e s of m a n y of the pe r sons who t rans la ted B u d d -
his t works in to Chinese a t Lo-yang du r ing or immedia te ly a f t e r t he H a n period m i g h t 
h a v e in the Ind ian subcon t inen t or in i ts border lands s i tua ted wi th in the Yüeh-ch ih 
(Kushäna ) empire. The g r a n d f a t h e r of Yüeh-chih Chih Ch'ien h a d come to set t le in Ch ina 
wi th a g roup of several hundred compa t r i o t s dur ing the reign of emperor Ling (A. D. 
108— 190). D h a r m a r a k s h a (Fa-hu) was born in the first, half of t he 3rd cen tu ry A. D . in 
a Yüeh-ch ih fami ly which had been living for generat ions a t T u n - h u a n g . Chu Shu-Ian 
was t he son of an Ind i an n a m e d Dha rmas i r a s who fled f rom his n a t i v e coun t ry and se t t led 
in H o n a n in the f i rs t half of the 3rd c e n t u r y A. D. (N. Zürcher , The Buddhist Conquest of 
China, 1st edit ion, vol. I , p . 2 3 ; Nanjio, pp . 381—383). 
Many, if no t all, of such persons a n d families might h a v e crossed Shan-shan on 
their w a y to Lo-yang, Tun-huang , and o the r places in China. Peop le of the above ca tego-
ries — traders , monks , etc. , — could have set t led down in t h e Shan-shan area. W i t h 
them they brought I n d i a n religion, language, script , a r t , a n d cu l tu re . 
22
 See above n . 21. 
23
 BSOAS, 1961, vol. X X I V , pp . 520 and 527. 
24
 T. Wat t e r s , op. cit., vol. I I , p . 304 ; M. A. Stein, Ancient Khotan, vol. I, p . 435 ; 
BSOAS, 1965, vol. X X V I I I , p. 593. I t should be remembered , a s Brough himself h a s 
pointed out , t h a t in the Taisho t e x t the n a m e concerned a p p e a r s as Tuo-la (vol. L I , 
no. 2087, p. 945c ; BSOAS, 1965, vol. X X V I I I , p. 593). 
25
 Shih-chi, ch. 123, p. 3 b ; CHS, ch. 96A, p. 14b; Wei-lüeh, quo ted in P ' e i Sung-
ch ih ' s c o m m e n t a r y a t the end of c h a p t e r X X X of the Wei-chih sect ion of the San-kuo 
chih; TP, 1905, s. I I , vol. VI, pp . 5 2 6 - 5 2 7 , KG, pp. 2 4 - 2 5 . 
26
 M. A. Stein, Ancient Khotan, vol. I , p . 540 ; nos. N. X V , 191 and N. X V 53. 
27
 M. A. Stein, Serindia, vol. I , p . 411. 
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in A. D. 230, was a ruler of one of the fragments of the Kushäna empire in 
Shan-shan. A monarch called Vasudeva, whose name can be phonetically related 
to tha t of Po-t'iao, known to have been pronounced in Ancient Chinese as 
Puâ-d4eu,28 could well have been the ruler of the Kushäna empire in A. D. 230. 
On the other hand, the Wei-lüeh, which deals with the period from A. D. 227 
to 239, mentions Shan-shan as having its own dependencies,29 and does not 
in any way connect it witli any part of the Great Yüeh-chih empire.30 In fact, 
t he Han annals refer to Shan-shan either as an independent territory or as 
under the influence of the Hsiung-nu or the Chinese,31 but never speak of the 
Great Yüeh-chih rule in tha t region. 
The evidence of the Kharoshthi documents from Niya, Endere and Lou-
Ian, datable to the 3rd—4th century A. IX, betrays abiding Indian influence 
on the religion, culture and administration of Shan-shan.32 The ruins of Miran 
point towards the impact of Indian art and religion on the region for a certain 
period from the 3rd century A. D.33 The process of «Indianisation» might have 
s tar ted appreciably earlier than the period of the above Kharoshthi docu-
ments. Shan-shan was on the route vital for China's t rade with the west, in 
which India participated.34 Hence it was natural for enterprising Indian trad-
ers to visit and to maintain contact with Shan-shan. The rate of the growth 
of this relation might have been accentuated during the palmy days of the 
Kushäna empire, which encouraged commercial activities and which offered 
to a vast area, including the Pamirs, the security and freedom of movement so 
necessary for fruitful exchange of ideas and successful transaction of com-
merce.35 The Buddhist missionaries came in the wake of traders, themselves 
great patrons of Buddhism. 
It appears tha t i f i n the title of Devaputra, used in the Shan-shan inscrip-
tions, one traces the influence of the imperial Kushänas, it should be consid-
ered as one of the vestiges of the contact between their empire and Shan-
shan and not of their direct rule in the lat ter territory. As an almost parallel 
example we can refer to the use of the title of Kaisara, identifiable with Roman 
28
 A. L. B a s h a m (Edi tor) , Papers on the Date of Kanishka, p . 389, no. bp ; R . A. 
S t e i n «Le Lin-yit, Han Hieu, v o l . I l l , p t . 1 — 3 , p p . 1 3 9 — 1 4 0 . 
28
 Wei-lüeh; TP, 1905, s. I I , vol. VI , p . 537. 
30
 Ibid.., p . 539. 
31
 CHS, ch. 9 ß A ; J AI, 1881, vol. X , p p . 2 5 - 2 7 ; HHS, ch . 118; TP, 1907, s. 
I I , vol . V I I I , pp. 172, 200, e t c . ; M. A. Ste in , Serindia, vol. I . p p . 3 3 2 f ; W . Samolin, 
East Turkistan to the Twelfth Century, pp . 27, 34, e tc . 
32
 E . J . R a p s o n , E . Sena r t a n d A. Boyer , op. cit., vol. I , p p . 1 f . 
33
 M. A. Stein, Serindia, vol. I , pp . 491, 499 f. According to S te in , the Buddh i s t 
s e t t l e m e n t a t Miran w a s a b a n d o n e d some t ime be tween the 4 th or 5 t h cen tu ry A. D. and 
t h e m i d d l e of the 8th c e n t u r y A. D. 
34
 HHS, ch. 118 ; TP, 1907, s. H , vol. V I I I , pp . 1 6 9 - 1 7 0 ; B. N . Mukher jee , 
The Economic Factors in Kushana History, p p . 13 — 14 and 53 — 54. 
35
 B. N. Mukher j ee , The Economic Factors in Kushäna History, p p . 14 — 16. 
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Caesar, before the name of the Kushäna ruler Kanishka (II) in the Ara inscrip-
tion of the year 41.36 
The upshot of the above discussion is that there is no evidence of exten-
sion of the rule of the Imperial Kushänas to Shan-shan. The limits of the empire 
lay much to the west of that region. 
Calcutta. 
" S. Konow, Corpus Inscriptionum Indicarum, vol. I I , p t . I , pp . 163 and 165. 
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W . S U N D E R M A N N 
EIN BRUCHSTÜCK EINER SOC H LISCH EN 
KIRCH ENGESCHICHTE AUS ZENTRALASIEN? 
Olaf Hansen, dem wir als einzigem zusammenfassende Beschreibungen des 
christlich-soghdischen Literaturbestandes verdanken,1 hat wiederholt auch auf 
ein Textfragment hingwiesen, das kirchengeschichtliche Angaben macht und 
den Namen einer Stadt 'rgn nennt. Seine Ausführungen im Handbuch der 
Orientalistik verdienen es, hier wörtlich zitiert zu werden :2 
«Unter den Blättern der Handschrift С 3 befindet sich ein Blatt, das 
leider nicht vollständig ist, und seine Ränder sind dazu so stark beschädigt 
bzw. abgerieben, daß nur wenige Zeilen zu den folgenden ohne Lücke über-
leiten. Das ist um so bedauerlicher, als es sich um das einzige bisher gefundene 
Blatt historischen Inhalts handelt. Es ist möglich, daß es eine Übersetzung 
eines syrischen kirchengeschichtlichen Werkes ist ; da es aber auf Zustände 
in Zentralasien anzuspielen scheint, besteht die Möglichkeit, daß liier, wenn 
auch nicht ein selbständiges Werk sogdischer Kirchengeschichtsschreibung, so 
doch mindestens ein Werk vorliegen muß, das im Raum Mittelasiens seinen 
Ursprung hat. Es handelt von einem, namentlich nicht genannten Kirchen-
fürsten, der über die vier «Seiten»(?) des Tigrisflusses und über die sieben 
Bezirke (?, Gemeinden?) von Chüzistän herrscht. Dann heißt es weiter, daß 
er seinen Bruder, namens Prsyh (wie ist der Name zu lesen?) zur Herrschaft 
nach einem Ort 'rgn schickt, wo er mit großen Ehren empfangen wird, im wei-
teren Verlauf des Textes handelt es sich um den Bau eines Klosters — für 
Kloster ist das syr. 'wmr' gebraucht — wobei mehrere Personen namentlich 
genannt werden, die beim Bau mitzuwirken scheinen. 
Der seiir schlechte Erhaltungszustand des Blattes erlaubt vorläufig 
nicht, mehr über fliesen, wie mir scheint, sehr wichtigen Text zu sagen. Es muß 
versucht werden, unter den zahlreichen noch nicht identifizierten kleinen Frag-
menten dieser Handschrift zum obigen Blatt gehörende Stücke zu finden.» 
1
 O. H A N S E N : Die christ l iche L i t e r a tu r der Soghdier. J a h r b u c h der Akademie de r 
Wissenschaf ten und der L i t e r a t u r in Mainz 1951. S. 296 — 302. D o r s . : Die christ l iche 
L i t e r a tu r der Sogdier. H a n d b u c h der Oriental is t ik . 1. Abt . , 4. Bd. , 2. Ahschn. , L ie fe rung 
1. L e i d e n - K ö l n 19G8, S. 91—99. 
1
 Vgl. A n m . 1, zweiter Titel, S. 9 8 - 9 9 . 
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In einer Fußnote erklärt Hansen den Ortsnamen 'rgn, den man Argen, 
Аг(г)эуёп oder Ar(r)ayën lesen kann, auf Grund der von Henning in «Argi and 
the Tokharians»3 vermuteten Etymologie als eine kutschisch akerie,* sak. argxna 
usw. entsprechende Form des alten Namens der Stadt Qarasahr in Chinesisch-
Turkistan. Trifft dies zu, so darf das kleine soghd. Fragment in mehr als einer 
Hinsicht größere Beachtung beanspruchen, als ihm bisher zuteil wurde. Nicht 
nur wäre es kirchengeschichtlichen, also historischen Inhalts, es bereicherte 
auch unser geringes Wissen von der Ausbreitung des Christentums in Zentral-
asien, und es wäre vielleicht ein von syrischen Vorlagen freies Zeugnis unab-
hängiger, intellektueller Produktivität des zentralasiatischen soghdischen Chri-
stentums. Daß dann noch die Schreibformen des alten Namens der Stadt 
Qarasahr durch eine nestorianische bereichert würden, spricht für sich selbst. 
Es braucht auch nicht hervorgehoben zu werden, daß Hansens Text in Han-
sens Interpretation von besonderem Interesse für die Arbeitstagung ist, zu 
der wir zusammengekommen sind. 
Allerdings wirft Hansens Deutung sogleich Fragen auf, die unbeantwor-
tet bleiben, z. B. wie man sich die Adjektivableitung man. soghd. 'rkcyk, 
'rkcyq5 neben dem christl. soghd. Namen 'rgn mit -én und -g-/-y- erklären soll, 
die auf einen soghd. Ortsnamen *Ark\g ('rky schließen läßt, der zwar nicht im 
Soghd., aber, wie Henning gezeigt hat,6 u. a. im MpT. 'rk bzw. 'rq1 bezeugt ist. 
Hansen hatte, als er den С 3-Text beschrieb, einen «ersten Versuch einer 
Interpretation» des Fragments in der ZDMG angekündigt.8 Diese ergänzende 
Ausführung ist bisher m. W. nicht erschienen. Stattdessen ging Hansen in 
einem auf dem XVII. Deutschen Orientalistentag in Würzburg (21, —27. 7. 
1968) gehaltenen Vortrag nochmals kurz auf das besprochene Stück ein, 
äußerte sich nun aber noch vorsichtiger und teilte für 'rgn auch die Alterna-
tiverklärung mit, daß Arrajän in Färs gemeint sein könnte. Die Handschrift, 
so sagte er, enthalte wahrscheinlich «einen Bericht über die Tätigkeit irgend-
welcher Missionare : ein Mann namens Prsyh ( ?) wird von seinem nicht nament-
lich genannten Bruder (br't) nach der Stadt 'rgn h. ulso *argen 
gesandt, um dort ein Kloster (ywmr') zu gründen».9 
Der erörterte Text ist mir gut bekannt. Er gehört zur Turfansammlung 
der AdW der DDR und trägt die genaue Signatur С 3 = T I I В 40. Da Han-
sens Ausführungen die wichtigsten und interessantesten Ergebnisse einer Edi-
3
 BSOS I X [1938], S. 564 ff., bes. S. 571. 
4
 V g l . E . S I E G : S P A W . P h i l . - h i s t . K l . 1 9 3 7 , S . 1 3 0 f . , S . L E V I : J A 1 9 1 3 , S . 3 2 0 
A n m . 1. 
5
 M 1 (88) bei M Ü L L E R : Mahrnâmag , A P A W 1 9 1 2 , Berlin 1 9 1 3 , S. 8 und 11, T I I 
D 9 4 ( с / 1 3 ) b e i H E N N I N « : S o g d i c a . L o n d o n 1 9 4 0 . S . 8 u n d 10 . 
6
 Vgl. Anm. 3, S. 564. 
7
 M 1 ( 1 8 7 ) b e i M Ü L L E R , v g l . A n m . 5 , S . 1 3 u n d 16 . M 2 9 7 ( 5 ) . 
8
 Vgl. Anm. 1, zwei te r Titel, S. 99 A n m . 1. 
9
 ZDMG. S u p p l e m e n t a I, V X I I . (so !) Deutscher Or ienta l i s ten tag , Vor t räge , ed. 
W . V O I G T . T e i l 3 . W i e s b a d e n 1 9 6 9 . S . 1 0 3 4 f . 
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tion vorwegnehmen, so glaube ich berechtigt zu sein, im Rahmen meines Bei-
trages eine Stellungnahme zu einigen Resultaten Hansens einer regelrechten 
Textedition vorauszuschicken. Wenn ich hier und heute diese Ausgabe selbst 
nicht vorlegen kann, so vor allem, weil ich den Text noch nicht völlig ver-
stehe und weil ich bisher nicht alle Möglichkeiten ausschöpfen konnte, ihn 
mit einem eventuellen svr. Original zu identifizieren. 
Meine hier mitzuteilenden vorläufigen Ergebnisse unterscheiden sich 
freilich in wesentlichen Punkten von jenen Hansens. 
Die Annahme eines über «die vier Seiten (?)» des Tigrisflusses, die «sie-
ben Orte» Seleukia-Ktesiphons9" und Chuzistan herrschenden Kirchenfürsten 
ist von vornherein unwahrscheinlich. Warum wird seine Amtsausübung Herr-
schaft genannt wie die eines weltlichen Machthabers? Ja , warum sollte über-
haupt von einem Manne der Kirche die Rede sein, wenn nicht nur sein eigener 
Name, sondern auch die Bezeichnung seiner geistlichen Würde, der Name sei-
nes Amtssitzes und seiner Diözese fehlen? Tatsächlich ist Hansens Annahme 
unhaltbar, denn der rätselhafte Machthaber ist mit Name und ltang in Zeile 
/R/2/ genannt. Es ist ein xwr^s'n xm(yr)y (Ohl.), ein «Amir von Churasan», 
bzw. des «Ostens»,10 also ein Würdenträger eines islamischen Staates. Daß in 
diesem Fall xwr's'n nicht nur im Sinne der bekannten nordostiranischen Pro-
vinz sondern als «Osten» überhaupt zu übersetzen ist, folgt allein schon aus 
der Tatsache, daß er mittel- oder unmittelbar u. a. über das Tigrisland in allen 
vier Richtungen und über Chuzistan gebot. Ein sehr mächtiger Gouverneur 
muß also gemeint sein, der den ganzen Osten eines islamischen Reiches ver-
waltete, das nur das umavvadische Chalifat gewesen sein kann. Sein Name, 
der Amtsbezeichnung vorangestellt, wird hsys geschrieben, und es gehört 
nicht viel Phantasie dazu, in ihm den größten und einzigen Statthalter der 
Umavyaden zu erkennen, der tatsächlich über den ganzen Ostteil des Reiches 
gebot, mit vollem Namen Alm Muhammad al- Ц a g g à g b. Yusuf b. al-
Hakam b. 'Aqll at-Taqafï. 75/694 wurde er als Gouverneur von Küfa und 
Basra mit der Sicherung der ummayadischen Herrschaft im Osten betraut. 
Seit 78/697 — 8 unterstanden auch Churasan und Sistan seiner Herrschaft, die 
er bis zu seinem Tode im Jahre 95/714 ausübte.11 Die Wiedergabe des glm-
Lautes seines Namens in nestorianischer Schrift durch Sndë ist ganz natür-
lich und entspricht den Regeln aller soghd. Orthographien,12 wie übrigens 
auch den Regeln für die Niederschrift des Neupsrsischen in nestorianischer 
91
 Diese ev iden t r icht ige E r k l ä r u n g von soghd. Ы' 'wt'qt v e r d a n k e ich H e r r n P r o p h . 
K . R U D O L P H , der mich au f M . S T R E C K : Soleucia und Ktesiphon, Der Alte Orient 1 6 ( 1 9 1 7 ] 
S. 35 ff. und M. STRECK: Al-Madä' in , Enzyklopaodie des I s lam. I I I . Leiden Leipzig 1936. 
S. 80 verweist . 
10
 Zur christl . soghd. F o r m xmyr = soghd. in soghd. S c h r i f t ymyr, chwarezm. 
xmyr vgl. V. A. LivSic : Sogdijskie d o k u m e n t y s gory mug I I . Moskva 1962. S. 108. 
11
 A. D I E T R I C H in : The Encyclopaedia of Is lam. I I I . Leiden London 1971. S. 39 ff . 
1 21. GERSHEVITCH: A G r a m m a r of Manichean Sogdian. Oxfo rd 1961. § 70 m i t 
A n m . 1 . 
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Schrift.13 Daß « durch y bezeichnet wird, läßt sich wohl nur so erklären, daß 
der Verfasser des Textes den Namen des Haggäg in einer vulgärarabischen 
Lautgestalt vernahm und schrieb, für die das bekannte Phänomen der Imcila, 
der Aufhellung von ä, charakteristisch war. Es findet sich heute stark ausge-
präg t in den Dialekten von Baghdad, Mosul und Mardin, wo ä bisweilen wie 
г ausgesprochen wird.14 Wenn diese Erscheinung in den genannten Gebieten 
bis in das 7. oder 8. Jh . zurückreicht, so erscheint als eine mögliche Lösung 
die Annahme einer syrischen Vorlage des soghd. Textes, die etwa im irakischen 
R a u m entstand. 
Wenn aber von Haggäg die Rede ist, so wird es verständlich, daß dieser 
jemanden zur Ausübung der Herrschaft über eine fremde Stadt ausschickte. 
Den Namen des Abgesandten, Prsyh, vermag ich weder zu deuten noch zu 
identifizieren. Es heißt von ihm, daß er der Bruder eines Byrw gewesen sei, 
der bei Haggäg in hohem Ansehen stand. Auch dieser ist mir unbekannt. 
Darf man in ihm und folglich auch in seinem Bruder einen jener christlichen 
Beamten sehen, die in der Administration der Umayyaden auch im iranischen 
Landesteil tätig waren?15 Wie dem auch sei, fest steht, daß die Stadt, in die 
Prsyh geschickt wurde, keinesfalls Qarasahr in Chinesisch-Turkistan gewesen 
sein kann. Hansens in diesem Sinn gegebene Erklärung des Stadtnamens ist 
also auch aufzugeben. Stattdessen gewinnt sein Alternativvorschlag, 'rgn mit 
der persischen Stadt Arrajän zu identifizieren, an Bedeutung. Die näher gele-
gene Stadt bietet auch eine näherliegende Erklärungsmöglichkeit. 
Arrajän bildete spätestens seit spätsasanidischer Zeit einen der fünf 
Kreise der Provinz Pars. Wie Tabari und Ilm al-Eaqîh berichten, wurde er 
durch Kawäd I. zu Beginn des 6. Jh . aus Teilen von Chuzistan und Pars gebil-
det.10 Seinen gleichnamigen Hauptor t begründete, besser gesagt : neubegrün-
dete,17 Kawäd unter einem mit Kawäd zusammengesetzten Offizialnamen, 
den man aus seinen verschieden überlieferten Schreibungen18 wahrscheinlich 
auf ein ursprüngliches Weh az Amid i Kawäd «Kawäds bessere (Stadt) als 
Amida» oder Weh Amid ï Kawäd «Kawäds besseres Amida» wird zurückzu-
führen haben. Diese Bezeichnung verrät, was die Historiker bestätigen, daß 
K a w ä d in Arrajän aus Amida (und Maipherqat) deportierte Kriegsgefangene 
ansiedelte.19 Man kann daraus gewiß folgern, daß spätestens seit dem 6. Jh. ein 
13
 Vgl. Mémorial J e a n de Menasce, L o u v a i n 1974. 8. 449. 
1 J
 C. B R O O K E L M A N N : D a s Arabische und seine M u n d a r t e n . H a n d b u c h der Orien-
t a l i s t i k . 3. Bd., 2. u n d 3. Abschn. Le iden 1954. S. 228. 
15Vgl. B. SPULER: I r a n in f rüh- i s lamischer Zeit. Wiesbaden 1952. S. 211 A n m . 3. 
1 6 P . S C H W A R Z : I r a n im Mit te la l ter . I I I . Leipzig 1912. S . I l l , H . G A U B E : Die 
südpers ische Prov inz A r r a g ä n / Küh-Gi lüyeh von der arabischen E r o b e r u n g bis zur Safa-
widenze i t . Wien 1973. S. 22. 
1 7
 G A U B E : v g l . A n m . 16 , S . 2 8 f f . 
18
 T H . N Ö L D E K E : Geschichte der Pe r se r und Araber zur Zeit de r Sasaniden. Leiden 
1879. S. 146 Anm. 2, J . M A R Q U A R T : E r ä n s a h r . Berlin 1901. S. 41 f., G . C. M I L E S in : 
T h e Cambridge H i s t o r y of I r an IV. Cambr idge 1975. S. 368 A n m . 2. 
1 9
 S C H W A R Z : v g l . A n m . 1 6 , S . 1 1 2 , G A U B E , v g l . A n m . 1 6 , S . 2 8 . 
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beträchtlicher Teil der Einwohnerschaft Arrajäns christlichen Glaubens gewesen 
sein muß. Unter der Herrschaft der Umayyaden und Abbasiden bestanden Stadt 
und Kreis Arrajän fort, wie auch die administrative Einheit der Provinz Färs, 
j aArra jän scheint eine wirtschaftliche Blüte erlebt zu haben.20 Arrajän käme 
also als Amtssitz eines umayyadischen Kreisgouverneurs durchaus in Frage. 
Das Verhältnis der Schreibung 'rgn zum Ortsnamen Arrajän bietet keine 
unüberwindlichen Hindernisse. Bereits das Hudüd al-'älam belegt für das 10. 
Jh . die persischen mundartlichen Varianten 'rk'n und 'ry'n, d. h. Ar(a)gän und 
Ar(a)yän.21 Yäqüt (12.—13. Jh.) vokalisiert Aryan 22 Einheimische Ausspra-
chen Aryan und Arxän sind ferner im 14. Jh . bezeugt.23 Es ist also sehr wohl 
möglich, ja wahrscheinlich, daß die Namensformen Ar(a)gctn, Ar{a)yän bis in 
sasanidische oder frühislamische Zeit zurückgehen, auch wenn dies sich m. W. 
bisher nicht beweisen läßt.24 
Stattdessen wird bisweilen eine frühere Bezeugung von Namensformen 
mit -j- vermutet. So las Herzfeld auf einer von ihm veröffentlichten sasanidi-
schen Bulle einen Ortsnamen 4c n oder hlp'n, d. h. Arrajän oder Hulwän ( !).25 
Die Bulle bietet aber in Herzfelds Nachzeichnung folgenden Gesamttext : auf 
dem Rand : 'уГп 's'n &(?)[<] kw4', in der Mitte : /1/ 'Ic'n (oder statt ':h, s ta t t 
c:p) /2/ m(g)vjj. Ob man nun mit R. N. Frye mgwh als mgwhwt'y «Magierlierr» 
deutet28 oder mit A. Maricq mgwh'nk «Magierhaus» liest und dies mit Maricq 
und Ph. Gignoux als «bureau des mages» erklärt,27 das mgich vorangehende 
Wort könnte, ja sollte in der Tat ein Ortsname sein. Wie aber ist er mit Erän-
äsän-kard-Kawäd in Beziehung zu setzen? Gignoux zufolge müßte der mit 
mgwh zusammengenannte Ort bei dem auf dem Bullenrand genannten größe-
ren Ort oder in seinem Gebiet liegen. Was wir über die Lokalisierung von Erän-
äsän-kard-Kawäd wissen,28 ist damit nur vereinbar, wenn Hulwän gemeint 
sein sollte. Die Bestimmung des Ortsnamens Arrajän kann daher vorläufig 
nicht als gesichert gelten. 
2 0
 S C H W A R Z : vgl. A n m . 16, S . 111, 114 ff . , G . L E S T R A N G E : The L a n d s of t he Eas -
tern Cal iphate . Cambr idge 1905. S. 268 ff . , GAUBE: vgl. A n m . 16, S. 45 f. 
21
 H u d ü d a l - ' â lam, t ransi . V. MINORSKY. London 1937. S. 74, 127 u. 378 f. T e x t : 
H u d ü d a l - ' â lam m i n a 1-masriq ila 1-mayrib, ed . M A N Ü C I H R S U T Ü D A , T ihrän 1340 S . , S . 
45, 133. 
22
 V. MINORSKY: BSOAS X V I I [1955], S. 266. Vgl. Y ä q ü t , MU j am a l -bu ldän I , 
B e y r o u t h 1955, S. 142 
23
 W . S T R E C K in : Enzyk lopäd ie des I s l a m . I . Leiden Leipzig 1913. S . 478. 
2 4
 H . G A U B E S Angaben über Or t snamenschre ibungen A. R . G. A. N. , A. R . G . A., 
A. R . G. und A. R . G. N . in sasanidischer u n d f rühis lamischer Zeit (vgl. Anm. 16, S. 22 
und 2 9 ) t reffen n ich t zu . D a ß in allen Fäl len s t a t t G. ein C . zu lesen ist, ha t GATTBE se lbs t 
in Arabosasanid ische N u m i s m a t i k , B raunschwe ig 1973, S. 85 f. gezeigt . F ü r B e r a t u n g 
und Hi l fe auf n u m i s m a t i s c h e m Gebiet d a n k e ich Her rn Dr . H . S I M O N . 
25
 T ransac t ions of the In t e rna t i ona l N u m i s m a t i c Congress 1936, London 1938, 
S. 420. 
26
 I I . N . F R Y E : Sasanian R e m a i n s f r o m Qasr-i Abu Nas r , Cambr idge 1973, S. 50 f. 
27
 PH. GIGNOUX: S tud ia I r an i ca 2 [1973], S. 140 ff. 
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 J . M A R Q U A R T , v g l . A n m . 1 8 , S . 2 2 , d e r s . [ J . M A R K W A R T ] , A c a t a l o g u e o f t h e 
provincia l capi ta ls of E r ä n s h a h r , ed. G. MESSINA, R o m 1931, S. 105. 
7* Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 24, 1976 
1 0 0 W. SUNDERMANN 
Auf Tonbullen von Qasr-i Abu Nasr hat R. N. Frve den Ortsnamen Yc 
und 'rc[ gelesen und als Arrajän gedeutet.29 Ph. Gignoux, der nach Frye diese 
Bullen studieren konnte, schwankt aber zwischen den Lesungen 4c und 4h 
bzw. 4c(') und efc(') und läßt beides unübersetzt.30 
Schließlich ha t auf arabosasanidischen Münzen des 7. Jh . (54 und 56 
d. H.) J . Walker eine Prägestätte 4cn entdeckt und diese als Arrajän gedeutet.31 
Nächst diesen letzten, überzeugend erklärten Belegen ist die älteste 
sichere Bezeugung des Ortsnamens mit -j- Mutanabbïs Wiedergabe als Arjän 
(10. Jh.),32 die von Abu 1-Fidä sogar die üblichere genannt wird. Ihr kommt 
deswegen auch größere Bedeutung zu, weil Mutanabbï selbst in Arrajän gelebt 
hat . (Yäqüts Behauptung, Mutanabbï habe den Ortsnamen «verkürzt», wird 
durch die oben angeführten zweisilbigen Parallelformen entkräftet.) 
Berücksichtigt man die persischen Wiedergaben mit g/y, so dürften die 
Formen Ar(a)gjyän und Ar(ra)jän bis in frühislamische Zeit zurückreichen. 
Setzt man für den besprochenen soghd. Text ein syr. Original voraus, so konnte 
seine Schreibung 'rgn das g/y der persischen Formen Ar(a)gjyä.n wiedergeben. 
Die Ersetzung von ä durch ë ist zwar ungewöhnlich, aber nicht ganz ohne 
Parallele in neu persischen, dialektal gefärbten Wörtern33 und auch geographi-
schen Namen.34 Im vorliegenden Fall ist es verlockend, die ê-Schreibung mit 
der bereits vermuteten Erscheinung von Imäla im Namen des Haggäg zu ver-
binden und als vulgärarabische Aussprache der persischen Form der Wortes 
zu erklären. Eine solche etwas komplizierte Deutung erscheint mir denkbar, 
wenn man sich vorstellt, daß das Syr. die pers. Form des Ortsnamens in der 
Schreibung 'rgn übernahm. Setzt man auch voraus, daß später über die Vokali-
sierung des Namens nur bekannt war, daß er im umgangssprachlichen Ara-
bisch Arjën о. ä. lautete, so könnte dies den Verfasser des syr. Textes veran-
laßt haben, entsprechend 'rgn zu vokalisieren. Daß mit solchen Hybridbildun-
gen gerechnet werden darf, bestätigt die von V. Minorsky aus dem Hudüd 
al-'älam zitierte Lesung Imad für Ämid.3i 
Wie Hansen richtig festgestellt hat , beschreibt der hier besprochene Text 
die Gründung eines Klosters. Läßt sich ein Kloster in oder bei Arrajän nach-
weisen? In der Tat f indet man in dem im 8. Jh . von Isö'danah von Basra ver-
faßten katäbä dd naJsputä «Buch der Enthaltsamkeit» die folgende Mitteilung :30 
29
 Vgl. Anm. 26, S. 53, S. 60b (D 44), S. 63a (D 201). 
30
 Vgl. A n m . 13, S. 173 und 177. 
31
 A Catalogue of t he Arab-Sasanian coins, London 1941, S. 85 und 87. 
3 2
 V g l . A n m . 2 2 , S . 2 6 6 , SCHWARZ : v g l . A n m . 16 , S . 1 1 2 . 
33
 G. LAZARD : L a langue des p lus anc iens m o n u m e n t s de la prose persane, P a r i s 
1963. S. 187. 
34
 Vgl. A n m . 22, S. 250. 
35
 Vgl. A n m . 22, S. 250. 
36
 Le Livre d e la Chaste té , composé p a r J é susdenah , E v ê q u e de Baçrah, pub l . e t 
t r a d . par . J . -B. C H A B O T . Mélanges d 'Archéologie e t d 'His to i re 16 [ 1 8 9 6 ] . Pa r i s -Rome 
1 9 0 7 . § 116 , S . 2 7 4 u n d 6 0 . 
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«Der heilige Herr Yöhannän Dailomäyä, der ein Kloster in den Bergen von 
Pars gründete, in der Nähe der Stadt 'rgn . . .». Der 'rgn geschriebene Orts-
name stimmt, bis auf die Vokalisierung, völlig mit der Schreibung des soghd. 
Textes iiberein. Da das kdtähä dd nafrpütä hervorhebt, daß dieser Ort in Pars 
lag, kann wohl kein weiterer Zweifel an seiner Identifizierung mit Arrajän 
bestehen. H. Gaube, dem wir eine gründliche historisch-geographische und 
archäologische Beschreibung des alten Kreises Arrajän verdanken, hat auch 
die Angabe Isö'donahs verwertet. Er vermutet, das Kloster des Yöhannän 
Dailomäyä habe sich in einem Gebiet östlich von Arrajän befunden, das heute 
den Namen Dair-i Aiyüb «Hiobs Kloster» trägt.37 
Ist es nun ein Zufall, daß aus derselben Handschrift, zu der С 3 = T I I 
В 40 gehört, u. a. auch das Schlußblatt einer Lebensbeschreibung des Yöhan-
nän Dailomäyä erhalten ist ? Es ist «las Fragment С 3 = T I I В 17, das Hansen 
ebenfalls im Handbuch «1er Orientalistik, S. 97, allerdings als «Werk des Joha-
nan Dailömayä», erwähnt. Der Kolophon spricht von zpr(t ptry ywhnn dyl)— 
[wmy' Xy](pO) "z(ri)[t~\ pwsty, dem «Buch der Geschichte des hl. Vaters Yöhan-
nän Dailomäyä». Diese Angabe ist zweideutig insofern, als Yöhannän als Ver-
fasser oder als Gegenstand des Buches gemeint sein kann. Da aber eine Beschrei-
bung des Buchinhaltes oder ein Buchtitel nicht folgt, so verdient m.A.n. «lie 
Annahme den Vorzug, daß «1er Text vom hl. Yöhannän Dailomäyä handelte. 
Die übrigen Fragmente der Handschrift С 3 sind mit dieser Annahme gut 
vereinbar. Man wird also an eine soghd. Version einer der vielen syr. Lebens-
iteschreibungen dieses berühmten Asketen denken müssen, die einst existier-
ten.38 Yöhannän soll 737/8 hoch betagt, angeblich im Alter von 122 Jahren, 
gestorben sein.33 Als Zeit seines bedeutsamsten Wirkens werden die Jahre um 
690 genannt.40 Das paßt ausgezeichnet zu der oben gegebenen Datierung der 
Ereignisse des Textes unter die Stadt halterschaft des Haggäg. Auch wenn 
sich in dem besprochenen Fragment der Name des Yöhannän Dailomäyä nicht 
mehr mit Sicherheit nachweisen läßt, so ist doch die Annahme zwingend, daß 
dieses Stück zu der Erzählung von Yöhannän gehörte. 
С 3 = T I I В 40 handelt somit von der Begründung eines Klosters in 
der Umgebung von Arrajän in der Provinz Färs durch Yöhannän Dailomäyä 
Ende des 7. oder Anfang des 8. Jh . Als eine Quelle für die Geschichte Zentral-
asiens kommt dieses Fragment nicht in Frage. Es ist nichteinmal der beschei-
dene Rest eines nestorianischen kirchengeschichtlichen Werkes. 
Berlin. 
3
' G A U B E : v g l . A n m . 1 6 , S . 5 1 , 1 9 8 f . 
38
 The Book of Governors : The His tó r i a Monast ica of T h o m a s Bishop of M a r g â 
A . D . 8 4 0 , e d . E . A . W A L L I S B U D G E . L o n d o n 1 8 9 3 . I , S . 9 7 , 11 f f . , I I , S . 2 2 2 . 
38
 A. BAUMSTARK: Geschichte der syrischen L i t e ra tu r , B o n n 1922. S. 211. 
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 Vgl. A n m . 38, I I , S . 220. 
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PH. GIGNOUX 
PROBLÈMES D'INTERPRÉTATION HISTORIQUE 
ET PHILOLOGIQUE DE TITRES ET NOMS PROPRES 
SASANIDES 
L'interprétation philologique et historique des sources me semble devoir 
être basée au moins sur deux principes, dont le respect m'apparaît d 'autant 
plus nécessaire lorsqu'il s'agit de faits sasanides, pour lesquels la documenta-
tion primaire est très peu abondante. Le premier de ces principes peut s'énon-
cer ainsi : tout document, quel qu'il soit, s'interprète grâce au concours de 
données plus anciennes ou plus récentes, qui doivent toujours être critiquées 
à la lumière d 'un second principe — qui est donc étroitement lié au premier 
— et que j'ai eu le plaisir d'exposer ici même, en 1973, lors du premier collo-
que sur la «Collection des sources pour l'histoire de l'Asie centrale»:1 il faut 
accorder aux sources indigènes, officielles ou non, une prééminence ou une 
priorité sur les sources étrangères, c'est-à-dire extérieures à un territoire ou 
à une culture donnés, ou postérieures à l'époque considérée. Autrement dit, 
tout document est naturellement éclairé par le passé, cela est bien sûr évident, 
mais lorsque toutes les traces du passé ont été effacées et cjue seuls des docu-
ments plus récents peuvent jeter quelque lumière sur ce qui est objet d'étude, 
il faut (jue ceux-là soient exploités de manière prudente, selon les restrictions 
imposées par le second principe. Faute de quoi, 011 se risquerait à des inter-
prétations fragiles ou sujettes à révision, dès lors que la découverte de nou-
veaux documents anciens apporterait de meilleurs éléments d'information. 
C'est ce (jue je dois constater précisément à propos de l ' interprétation qui a 
été faite du titre de «défenseur et juge des pauvres». 
1. Mais je voudrais auparavant, pour illustrer les principes (pie j'ai énon-
cés, citer comme premier exemple de la méthodologie à appliquer, un passage 
en pehlevi des livres, qui, mal compris par les traducteurs, ne peut s'inter-
préter que grâce à un témoignage plus ancien, en l'occurence une inscription 
sur cachet. Il s'agit du paragraphe 55 du petit traité appelé ('idag handarz 
î pôryôtkësân, où on lit ceci : 
«tan г ôëômand ruvàn vên ud kirhog кип . . .»2 
1
 «Problèmes de distinction et de pr ior i té des sources», dans Prolegomena to the 
Sources on the His tory of Pre-Islamic Central Asia. 137 ss. 
1
 Pahlavi Texts I , p. 50. Le môme passage appa ra i t dans les Vâzarj ï êéand г Ädurbäd 
i Märaspandän, I I p. 153, paragr . 76. Cet te répéti t ion a t tes te l ' au then t ic i t é du texte , 
s inon son ancienneté. 
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R. C. Zaehner a cru bon de corriger le texte, en lisant à la place de 
l'idéogramme HZYTWN clairement écrit, le mot asäzisn, et a traduit avec-
un contre-sens : «The body is mortal but the soul is immortal».3 M. F. Kanga4  
et J . C. Tarapore,5 quoique plus proches de la traduction exacte, n'ont pas 
bien compris, le premier le sens de vên («O mortal body ! perceive the soul . . .»), 
le second le sens de ösömand (О intelligent body! See the soul . . .»). 
Or une formule identique qui se lit sur un cachet du Pergamon Museum, 
à Berlin-Est, nous permet de comprendre correctement ce passage. Le sceau 
V.A.2179 porte l'inscription suivante: 
tny ZY KBYli k'mk(y) hvb'n HZYTN 
«O corps aux nombreux désirs, regarde l'âme !»6 
et le passage cité se comprend ainsi : 
«O corps mortel, regarde l'âme !» 
Cette interprétation est la seule possible, parce que cette formule doit 
être comparée à d 'autres formules analogues de «commémoration de l'âme», 
qui apparaissent sur plusieurs cachets et que j'ai réunies ailleurs.7 Il faut aussi 
noter que ce cachet de Berlin peut être considéré comme ancien, car il contient 
deux idéogrammes KBYB et HZYTN, qui ne sont attestés sous cette graphie 
que dans le pehlevi épigraphique du 3 siècle.8 On peut donc tirer de cette 
ancienneté une indication importante sur le plan de l 'interprétation histori-
que : les handarz, dont on a souvent dit9 qu'ils remontent au dernier siècle 
sasanide, à la période des Xosrô, pourraient avoir une origine beaucoup plus 
ancienne, comme en témoigne la formule de ce cachet qui, pour des raisons de 
paléographie, pourrait avoir été inscrite au 3l'me ou 4l'"'c siècle. 
2. Je voudrais donner un second exemple pour montrer qu'un titre ancien 
n'est pas nécessairement bien explicité par des textes tardifs dont il faut faire 
un usage très mesuré. C'est le cas du driyösän jädag-göv ud dâdvar, «défenseur 
et juge des pauvres». Grâce aux nombreuses attestations de ce titre sur les 
3
 The teachings oj the Magi, London 1956, p. 28 ; 2d ed. 1975, p. 28. 
4
 Cïtak Handarz i Pôryôtkêëân, A pahlavi text, B o m b a y 1960, p . 29. 
5
 Ghïtak andarz г Pôryôtkaêshân, B o m b a y 1933, p . 12. 
6
 Mal lu e t i n t e r p r é t é p a r P . H o r n e t G. S te indorf , Sassanidische Siegelsteine. 
Berl in 1891, p. 39 : «Viele K ö r p e r und den W u n s c h der Seele s chaue erfüllt». 
7
 D a n s u n ar t ic le i n t i t u l é «Les ' f o rmu le s ' des sceaux sassan ides e t la s ignif icat ion 
de râst e t râstïh» Miscellanea in honorem Ibrähhn Pürdävüd, ed . Г. Afshar , Tehran 1976, 
p . 41 —45). P a r m i ces formules , c i tons : hvb 'n HZYTN'n , «Puisse-je voir l ' âme !» (BM. 
119387); mysky lwb'n ' b y d ' t ' yw Y H W , «Que l ' âme de Mêsag soi t commémorée» (Wien 
n° I X В . 112); m t r ' t w l w ë n s p y hvb'n H Z Y T N , «Regarde l ' â m e d e Mihr-Ädur-Visnasp» 
(M. Foroughin 0 202) q u ' o n p e u t comprendre aussi «O Mihr-Ädur-Visnasp, regarde l ' â m e !». 
8
 Cf. mon Glossaire des inscriptions pthlevies et parthes, p . 24 — 25. En pehl . d e s 
livres, ils sont écri ts К B D e t H Z Y T W N . 
9
 A. Chris tensen, L'Iran sous les Sassanides, p. 57 e t 431 : «Genre de l i t t é ra tu re 
t rès en faveur chez les I r a n i e n s du t e m p s des Khus rô , à savoi r celui des andarz ou l ivres 
de conseils». 
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bulles sasanides (environ 22), nous savons maintenant que cette fonction 
était générale et exercée par des titulaires dans beaucoup de régions de l'em-
pire : dans le Fârs, cœur de cet empire (Staxr, Flrüzäbäd, Bïsâpôr),10 mais 
aussi en Médie (Ray, Ahmadân, Vâlasfarr, Mâsabadân aux confins du Xuzi-
stân),11 dans le Xuzistân (Erän-xvarrah-Säbuhr = Suse),12 la Mésopotamie 
(Veh-ArdaxSïr = Séleucie),13 le Gilan (Gêlân),14 le Gurgan (Gurgân),15 le Kho-
rasan (Abarsahr = Nîsâpûr),16 l 'Azerbaidjan (Âdurbâdagân),17 soit une hui-
taine de régions différentes. Certes, ces inscriptions ne sont sans doute pas de 
la même période, mais elles appartiennent certainement toutes à l'époque 
sasanide, car elles contiennent la même formulation : au centre du cachet, le 
nom de la province, et sur le pourtour, l'énoncé du titre, et cela sans exception.18 
Dès lors, la fonction de «défenseur et juge des pauvres», mise en évidence 
par J . de Menasce, et qui, d'après les bulles, ne se confond pas avec celle de 
mgwpty, ne peut être restreinte et assimilée aux Mobads du Fârs, comme il 
l'explique en s 'appuyant sur un passage du Mâdayân ï hazâr dâdestân :1в ее 
texte 11e s'applique sans doute qu'à une époque tardive, voire post-sasanide, 
durant laquelle les mobeds ont pu assumer cette autre fonction, lorsque par 
suite de la conquête arabe, les structures religieuses mazdéennes durent éclater. 
Ce titre ne peut non plus, si l'on tient compte de sa large application 
géographique, être considéré comme un simple titre honorifique et non comme 
une fonction, comme l'a montré tout récemment Sli. S baked,20 qui utilise à 
nouveau pour l 'interprétation de ce terme, des textes pehlevis tardifs (Pur-
sisnihâ, Saddar Nasr . . .) et le définit comme «celui qui se soucie des pauvres». 
Je ne puis agréer sa conclusion selon laquelle le terme «ne doit pas référer à un 
office ou à une fonction» et «était évidemment utilisé comme un titre complé-
mentaire désignant les mobads du Pars en particulier».21 L'évidence est à 
1(1
 Bulles I r a n B â s t â n (IB) n° 89, 231, sans n° ; I B 155, 169 et 13, p rovenan t t o u t e s 
de Qasr-i Abu Nas r . 
11
 Bulles inédi tes de M. P i rouzan , de la Bibl. N a t . Pa r i s (BN) n° 10.1, 10.2, 3.3, 
de M. Foroughi 49, BN 8.1. 
12
 I B n° 1957. 
13
 I B n° 2642. 
14
 B N n° 5.1. 
15
 I B n° 776, sans n° ; B N 6.1. 
10
 BN n° 1.2. 
" B N n° 2.1. 
18
 II y a tou te fo i s d e u x v a r i a n t e s à s igna le r : sur la bulle de Mâsabadân , le n o m 
est écr i t en abrégé a u cen t r e : m'sp, e t en en t i e r sur le p o u r t o u r a v a n t le t i t re . Il en e s t 
do m ô m e à Suse, avec 'уГн un cen t re e t le n o m comple t sur le p o u r t o u r . La longueur d e 
ces m o t s pour ra i t expl iquer ce t t e disposit ion d i f fé ren te , mais со n ' e s t sans doute p a s la 
seule raison. 
18
 J . de Menasce, «Le p ro tec teur des pauvres d a n s l ' I ran sasanide», dans Mélanges 
Henri Massé, Téhé ran , p . 282 — 287. 
2 0
 «Some legal and admin i s t r a t i ve t e r m s of the Sasanian period», dans Monumen-
tum H. S. Nyberg I I , p . 213 — 216 ( = Acta Iranien, 5 (1975). Il n ' ex i s t e pas deux v a r i a n t e s 
de ce t i t re com m e l ' i nd ique l ' a u t e u r p . 213. 
21
 o. c., p . 2 1 5 - 2 1 6 . 
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démontrer, et ce petit exemple nous indique connue il peut être aléatoire de 
tenter d'éclairer une notion ancienne par des sources postérieures. 
3. Mais un document récent peut aussi nous enseigner sur une période 
plus ancienne, lorsque son évidence, c.à.d. sa valeur sûre comme source, n'est 
plus à mettre en doute : celle-ci semble plus difficile à établir dans le domaine 
de l'historiographie, où l'objectivité du chronicjueur et sa connaissance des 
sources sont souvent insuffisantes, (pie dans celui de la philologie, où la rigueur 
du raisonnement entraîne davantage la conviction. L'exemple est ici choisi 
dans l'onomastique sasanide : il existe une classe de noms propres qui n'a 
pas été remarquée jusqu'ici. Il s'agit de dvandvas composés de deux noms de 
divinités (cf. Liste ci-jointe). On notera que dans ces composés, les noms des 
deux dieux sont parfois interchangeables : Adur-Ohrmazd / Ohrmazd-Ädur, 
Ädur-Mihr I Mihr-Ädur, Ädur-Mäh / Mäh-Ädur, noms qu'il ne faut pas com-
prendre comme «feu d'Ohrmazd » ou «feu de Mäh»,22 comme dans les composés 
déterminatifs du type Däd-Ohrmazd / Ohrmazd-dâd. On doit rechercher main-
tenant si une telle catégorie de composés existe aussi à une époqueplus ancienne, 
et il y a peu de motifs de croire qu'elle ait pu être créée à l'époque sasanide. 












('tiv)lm . . 
'twry(mt)ry 
'twr'whrmzd 
s. BM. E Q 8 
i. S K Z 23, 25. 
s. MF. 182 ; b. QAN. 2 
s. P I . 2. 8 
b. BN. 7. I I b 
s. B N . 4. 2 
s. МБ'. 27, 52, 96, 137, 153, 
164; s. BM. A F 3 ; b . B N . 16. 
I I a 
Ädur- Vahrârn 'twrwlhl'n s. MF. inédi t 
A rd-Ohrmazd 'rfwhrm\zd] b. ML. 16. 25g 
Buy-ädur î bg'twr' b. BN. 12. 16 
G uänasp-Ohrmrtzd ywinsp'whrmzd s. P I . 3. 6 
Hordäd-Mihr hwr(d)tmtry s. BM. AC 17 
Mäh-Ädur m'h'[tw]l s. BM. E D 4 
Mihr-Äb mtr"[p] s. MF. 205 
M ihr-Äboy mtl'pwdy 8. BN. 4. 24 
Mihr-Ädur (mtr'twr)y s. B N . 3. 25 
mtr'twr b. P I . inédi t 
Mih r-Nureeh rntlnrs[h'] s. BN. 5. 8 ; syr . mhrnrsy 
Mihr-Ohrmtizd mtr'whlmzdy' mtr'whrmzd s. BM. C H 1, D B 1, A F 6 ; 
M ihr- V'thräm mtrywlhl'n'mtr'wlhVn s. P I . 4. 14; s. MF. 147 
M ihr-Xvar mtrhwl s. BM. A F 5 
Oh rmazd- Ädur 'whrmzd'tivl s. P I . 4. 19 
Tlr-Mäh tylm[']h b. MF. inéd i t 
Tlr-Mihr tyrmtry i. S K Z 32 
Tir-Ohrmazd tyl'whrmzd s. I B . 736 
XvurSed-Mäh hwlêyt'm'h s. B N . 4. 14; s. MF. 26 
Zurvän-Mäh zwlw'nm'h b. QAN. 204 
22
 II serait t rop long d 'exposer ici m o n r e f u s de ces t r aduc t ions devenues habituel les , 
m a i s je compte le fa i re d a n s un au t re ar t ic le . 
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On connaît en sanskrit quelques termes associant deux divinités : Indra-
Nasatya (RV. 8.26.8.) et Mitra-Aryaman (RV. 5.67.1 et 8.26.11). De même 
divah-prthivi- est un dvandva associant le ciel et la terre. En avestique aussi, 
quoique peu nombreux, les composés du même type ont été relevés par J . 
Duchesne-Guillemin dans ses Composés de l'Avesta, p. 211 et sv. : ahurô asâ 
(Yasna 51,3) désigne deux divinités, Ahura et Asa ; de même midra ahura Ьэгэ-
za nia- (Yt 10,113 et 145, Ny. 1.7) désignent Mitlira et le «Ahura élevé», noms 
parallèles au véd. mitráváruna. On doit penser, avec P. Thieme23 que l'ordre 
des mots dans ces composés n'a aucune importance, et que le plus court des 
deux noms vient simplement en premier, sans que l'on puisse tirer de ce fait 
une quelconque signification religieuse,24 comme cela apparaît également dans 
les composés pehlevis. 
Or ces couples de noms divins sont attestés aussi dans l'onomastique aché-
ménide. Le premier, et presque le seul, à avoir été jusqu'ici reconnu, est le 
nom grec Меаоуо/гааду; fourni par Plutarque,25 que S. Wikander26 a expliqué 
à juste titre comme la juxtaposition des noms de Mitlira et d'Ohrmazd, en 
notant que ce nom était connu aussi en pehlevi et (pie la combinaison inverse 
*akura-mazdâh-miOra- était impossible.27 Le nom, avec Mes- représentant 
*Miça- était perse. 
Un autre dvandva existait peut-être, déjà au 8ème siècle avant notre 
ère, sous Sargon I I , si l'on adopte la restauration de E. A. Grantovskij, qui 
propose de voir dans l'acc. bay mas ta un nom mède *bag-mazdä :28 ce mot 
refléterait, selon l'opinion très récente de J . Duchesne-Guillemin,29 le couple 
ancien de Mitlira et de Mazdâ, car Mitlira se dissimule parfois sous le nom de 
Jîaga, ou pourrait prouver que dès cette époque Mazdâ pouvait être dit «baya». 
A ces noms, je peux ajouter maintenant plusieurs noms transcrits en 
élamite et reconstitués par W. Hinz dans son dernier ouvrage, Altiranisches 
Sprachgut der Nebenüberlieferungen30: p. 57, le nom de *bagamihr, qui ne 
signifie pas «Gottesfreund» mais «Baga et Mitlira», que Henning a reconnu 
comme tel, quoique avec quelque hésitation.31 De même, *bayamisa- pourrait 
23
 «Die vedisehen Adi tya und die za ra thus t r i schen Amusa Spanta» dans Zarathustra, 
herausg. von R. Schlera th , D a r m s t a d t 1970 p. 397 418 
21
 W. R. H e n n i n g pensait que c ' é t a i t le moins i m p o r t a n t qu i vena i t en p remie r : 
BSOAS 28 ( 1965), p. 250 ; cf. la mémo opin ion chez M. Royce, A History of Zoroastrianism, 
Leiden 1975, Vol. I p. 49. 
25
 D a n s son t r a i t é Ad principem ineruditum 3. 
26
 «Mitlira en vieux-perse» d a n s Orientalin Suecana, i (1952) p. 66 — 68. 
27
 Ce que semble conf i rmer l ' onomas t ique pehlevie. Mais vo i r aussi no te 34. 
28
 Rannaya ietoria iranskix piemen perednej Azii, Moscou 1970, p. 156 sv 
29
 «Le dieu de Cyrus» d a n s Acta Iranien 3 (1974) p. 20. 
30
 Göt t inger Or ien t forschungen, I ranica , Rd 3, Wiesbaden 1975. 
31
 «A sogdian God», d a n s BSOAS 28 ( 1965) p. 250. L ' a u t e u r , no te 44, semble encore 
regre t t e r sa première in te rpré ta t ion ( B S O A S 1961), fausse, d u n o m Tir-Mihr «(trusting) 
in a con t r ac t of a l l iance wi th Tïr(ï)» which could be applied also t o * Bag(a)mihr) . Le t e x t e 
qu ' i l c i te pou r t an t p . 248, où son t invoqués ensemble Raga e t Mitl ira, rend clair le sens 
d u n o m propre, ma i s a f fa ib l i t l 'opinion ci tée plus haut de J . Duchesne-Gui l lemin. 
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représenter v. perse *Baga-miça-. P. 131 : *hvarmâhï associe le soleil et la 
lune en tant que divinités, et peut être comparé à pehl. XvarSêd-Màh. P. 213 : 
*rtamazdâh (mieux -mazdä) n'est pas à comprendre comme «Weisheit der Rech-
ten Ordnung», mais associe Arta et Mazda. Il est à comparer aussi à pehl. Ard-
Ohrmazd. P. 214 : *rtamiça- / rtamiOra- ne signifie pas non plus «Freund der 
Rechten Ordnung» mais «Arta et Mithra». 
Ce n'est pas ici le lieu de rechercher les raisons pour lesquelles telle et 
telle divinité se t rouvent associées deux à deux, c.à.d. la signification de ces 
paires au plan de l'histoire des religions, mais M. Boyce me paraît avoir raison, 
lorsqu'elle affirme dans le premier volume de son Histoire du Zoroastrisme, 
qu'il y a eu tendance à associer les divinités chez les Indo-Iraniens et à ne pas 
les invoquer isolément.32 L'existence de ces noms propres rend cette affirma-
tion très pertinente. 
Cette classe de composés n'apparaît pas seulement en pehlevi à l'époque 
du moyen-iranien : on connaît bien le nom parthe de Rasn-Mihr (rsnwmtr).33 
On pourrait également penser au nom bactrien de QgjïÇÔo ôo Mtoo, «Ohrmazd 
et Mihr», si, comme l 'a suggéré H. Humbach,34 on le tient pour un seul nom. 
Ce mot attesterait une fois de plus l'inversion possible des membres du composé, 
comme je l'ai dit plus haut , mais la présence de -oào- atteste une réfection de 
ce type de composé. 
Paris. 
Ce nom île B a g a m i h r n ' e s t pas seu lement at tes té dans ce t te t r ansc r ip t ion de l 'acea-
d ien , m a i s aussi t rès à l ' e s t , à Ma thurâ : cf. H . Lüders , Mathurä Inscriptions, 1961, 95, 
r e c o n s t r u i t de vakamihira. 
32
 о. c. p. 58. 
33
 Diakonov e t Livs l i i t s , Dokumenty iz Nisi, 1960, 24 ; H e n n i n g , BSOAS 1965, 250. 
A ce nom fourn i p a r les ostraeas de Nisa , il f au t a j o u t e r Tir-Milirak (cf. m o n 
Glossaire, 65b), ainsi q u e Ätur-Mihrak e t Mihr-XSalir, a t t es tés d a n s le Glossaire complet 
des t e x t e s de Nisa, qu i d o i t pa ra î t r e dans le G I I e t d o n t V. A. L ivsh i t s m ' a remis une 
copie en m 'au to r i s an t à en exploi ter le con tenu a v a n t la pa ru t ion , ce d o n t je le remercie 
de t o u t cœur. On d e v r a i t a j o u t e r à ces noms ceux de Vähräm-Säsän e t de SroS-Sâsânak, 
car , d a n s les noms p r o p r e s composés, j 'a i cons t a t é , t o u t comme L ivsh i t s qui en fai t é t a t 
d a n s la publicat ion des t e x t e s de Nisa sous presse, que le m o t Säsän se compor te exacte-
m e n t comme un n o m d i v i n (cf. p a r ex. Säsän-dät, Säsän-boxt) e t d e v r a i t pa r conséquent 
r ep résen te r , dé jà sous les Arsacides , une d ivini té ignorée jusqu' ici . O u t r e l 'origine inexpli-
quée , ma i s p robab lemen t p a r t h e du nom, si b ien a t t e s t é à Nisa sous plusieurs formes, il 
y a là, à ce qu'il semble , u n e découverte f o n d a m e n t a l e fa i te p a r Livshi t s en mat iè re 
d ' h i s to i r e des religions. 
34
 «Kara-Tepe, Toch i , Surkh Kotal» d a n s MSS 28 (1970), p . 4 3 - 5 0 . 
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BEMERKUNGEN ZUR GESCHICHTE 
(CHRONOLOGIE UND TOPOGRAPHIE) 
DER SASSANIDISCH-BYZANTIN1SCHEN KRIEGE 
( IN D E N S I E B Z I G E R J A H R E N D E S S E C H S T E N J A H R H U N D E R T S ) 
1. Der greise Chosroes I. starb nach den Nachrichten der orientalischen 
(arabischen) Quellen, des Menandros Protektor und des Theoph vlaktos Si mo-
lt at tes, die miteinander in Einklang gebracht werden können,1 am Ende des 
Winters oder am Anfang des Frühlings (also ungefähr Februar—März) 579. 
Kurz vorher hatte er, wie Agathias erzählt, an einem niederschmetternden 
Erlebnisse teil : bei dem Eintritt der Sommerhitze zog er sich nach Thama-
non in die kühle karduchische Berglandschaft zurück, doch mußte er dann 
von dort eiligst nach seiner Hauptstadt Ktesiphon-Seleukeia fliehen, denn der 
Oberfeldherr der oströmischen Truppen, Maurikios fiel in sein Reich ein und 
der bestürzte Großkönig sah schon aus seiner Sommerresidenz die Flammen-
säulen, die infolge der feindlichen Verheerungen aufloderten. Aller Hoffnung 
bar, ohne Widerstand lief er vor den annähernden Byzantinern weg.2 
Die Soldaten des Maurikios (des künftigen Kaisers) brachen die Feinde 
verfolgend in die persische Provinz Arzanene ein. Sie sengten und brennten, 
deportierten die Einwohner aus Rache dafür, was das sassanidische Heer vor-
her am byzantinischen Gebiet begangen hatte.3 Tamchosro und andere per-
sischen Feldherrn fielen nämlich, wie Menandros Protektor berichtet, (auf 
1
 МспагиI. P ro t ec t , f r 55 (Exeerp ta de legat ionibus ed. C. TU: B o o n [Exc. b i s t , 
iussu imp. Constant in i Porphyrogeni t i confecta I . ] , Berolini 1903, p. 213, 5 — 14); Theo-
phyl. Simoc., hist. I I I 1 6 , 7 (ed. C. DE B O O R - P . W I R T H . S tu tgard iae 1 9 7 2 , p. 1 4 4 , 9 - 1 0 ) ; 
T H . N Ö L D E K E : Gesch. d e r Perser u. Araber zur Zeit de r Sassaniden. Aus . . . Tabar i über-
se tz t . . . . Leiden 1879. 428 — 430 (hier werden ausser Tabar i auch die anderen oriental i-
schen Nachr ichten berücksicht ig t ) . 
2
 Agathias, hist . I V 29, 7 - 1 0 (rec. R . KEYDELL. Berolini 1967, p. 161, 5 - 2 4 ) . 
3
 Men. P ro t . f r . 57 (Exc. de leg. p. 4 7 0 - 4 7 1 ) ; Euagr ius , h is t . eccl. V 19 (ed. J . 
B I D E Z - L . P A R M E N T I E R . London 1898, p . 215, 1 6 - 2 6 ) ; Theophyl . S im. I I I 15, 1 3 - 1 6 , 2 ; 
l o h a n n e s Ephes. , his t . eccl. VI 15, 27, 34 ( Iohannis Ephes in i h is tór iáé ecelesiasticae 
pars te r t ia . I n t e r p r e t a t u s est E . W . BROOKS [Corp. Script . Christ . Or ient . , Script. Syri , 
scries te r t ia , tomus I I I , versio]. Lovani i 1936, p. 236 — 37, 250 — 52, 257) ; Michael Syrus , 
chron. X 13 (Chronique de Michel le Syrien pa t r i a r che jacobite d ' A n t i o c h e [I 166 — 1199]. 
Éd i t ée . . . e t t r adu i t e . . . p a r J . -B . CHABOT. Tome I I . Paris 1901, p. 323) ; «Anonymus 
Fourmont» (Fourmont , His to i re d ' u n e révolution ar r ivée en Perse d a n s le sixième siècle : 
His toire de l 'Académie Roya le des Inscr ipt ions e t Belles Le t t r es V I L , Pa r i s 1733, p. 329), 
diese t r übe Erzählung verlegt den E inbruch des Maurikios i r r tümlicherweise nach d e r 
Thronbes te igung «les Hormisdas . 
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Befehl oder wenigstens mit Zustimmung des Chosroes) vertragsbrüchig — vier-
zig Tage vor dem Ablauf der dreijährigen Waffenstillstandes — in das Impe-
rium ein. Dort lagerten sie, wie wir es von Iohannes Ephesius wissen, dreissig 
Tage lang vor Amida, nachdem sie eine kurze Zeit (vielleicht drei Tage) in 
der Umgebung Verheerungen anrichteten. Als dann sie weder Amida ein-
zunehmen noch die Einwohner zur Geldzahlung zu zwingen imstande waren, 
hausten sie noch weitere fünfzehn Tage im Feindesland. Erst danach scherten 
sie sich vor dem übermächtigen Heer des Maurikios fort.4 
Der Zug des Letztgenannten bis nach der Gegend von Thamanon dauerte 
selbst beim Gewaltmarsch wenigstens eine Woche.5 D e m ging das fünfzehn-
tägige Hausen der Perser im oströmischen Gebiet0 und die drei.iigtägige Bela-
gerung von Amida7 voran. Die erste kurze Phase der Invasion vor der erwähn-
ten Belagerung kann auf drei Tage8 angeschlagen werden. So begann der Ver-
tragsbrüchige persische Angriff ungefähr fünfundfünfzig Tage vor der Flucht 
des Chosroes von Thamanon. 
Was die Chronologie des letztgenannten Ereignisses betrifft, läßt uns 
der Wortlaut des Agathias kaum daran zweifeln, daß der Zeitabstand zwischen 
dem Anbruch der Hitze (als der Großkönig nach der frischen Berglandschaft 
zog) und der Ankunft des oströmischen Heeres (als der Sassanide wieder nach 
4
 Men. P r o t . f r . 47, öO (o/.iyo) ziqórraov i) ai TQieTrjQÎôeç açiovôai TefovTrjoeadtu 
s/teXÀov, TI до •fj/iegcöv ô JJOTO /«'), 51, 52, cf. 55 (Exc. de leg. p . 210 — 211, 464 — 470, cf . 
2 1 2 - 2 1 6 ) ; Theoph. S im. I l l 15, 11 - 1 2 ; l o h . E p h . VI 14, 15, 27, 34 (die Be lagerung von 
A m i d a dauer te t r ig in t a dies : p. 235, 34 e t 251, 26 ; nach de r Be lagerung verheer ten die 
P e r s e r d a s Reichsgebie t d iebus quindeci in : p . 237, 3 et 251, 32 — 33 cf. 257, 14; f ü r p. 
236, l l ' d i e b u s circi ter duodevig in t i ' siehe u n t e n Anm. 8) ; vgl . Mich. Syr. X 13 ( I I p. 
323). 
5
 Von Chlomarons Umgebung , wo Maur ik ios aller Wahrsche in l i chke i t nach die 
pe r s i sche Grenze übe r sch r i t t , liegt T h a m a n o n in Luf t l in ien wenigs tens 150 K i l o m e t e r 
we i t . Um 1 in der Be rg l andscha f t h a t t e de r W e g sicherlich viele Biegungen. So müssen 
w i r d e n Marsch v o m B e t r e t e n des sassanid ischen Reichs bis zu r Sommerres idenz des 
Chos roes auf mehr a ls 200 Ki lometer a n s c h l a g e n ; vgl. P . GOUBERT : Byzance a v a n t 
l ' I s l a m . I . Par i s 1951. 192 (Kar te) . 
6
 l oh . Ephes . V I 15 (p. 237, 3), 27 (p. 251, 3 2 - 3 3 ) , vgl . 34 (p. 257, 14). Siehe oben 
A n m . 4. 
7
 l oh . E p h . V I 14 (p. 235, 34), 27 (p. 251, 26) ; siehe oben A n m . 4. Der K o d e x des 
I o h a n n e s Ephesinus , dessen Text von BROOKS sorgfält ig kol la t ionier t , ediert u n d ins 
L a t e i n i s c h e überse tz t wurde , s t a m m t a u s d e m V I I . J h . (vgl. E . HONIGMANN : L 'h i s to i re 
éccles ias t ique de J e a n d ' E p h é s e : B y z a n t i o n 14 [1939], 616). Demgegenüber k a n n d a s 
E x z e r p t bei Michael S y r u s (X 13, p. 322), l au t dessen A m i d a s Be lagerung s t a t t dre ißig 
n u r d re i Tage g e d a u e r t h ä t t e , n ich t a ls g l aubenswürd ig b e t r a c h t e t werden : vor d e m a m 
E n d e des X I I . J h . schre ibenden an t iochen ischen Pa t r i a r chen lag näml ich v e r m u t l i c h 
e ine spä te re und somit unzuverlässigere H a n d s c h r i f t als die im Br i t i sh Museum au fbe -
w a h r t e ist. 
8
 Iohannes E p h e s i n u s spricht an den oben (Anm. 6) a n g e f ü h r t e n Stellen von e iner 
f ü n f z e h n t ä g i g e n Ve rhee rung der Perser n a c h der erfolglosen Be lagerung von A m i d a (die 
Re ihen fo lge der Ere ign isse wurde in der ged räng ten E r z ä h l u n g von V I 34 ve rwi r r t ) . 
N u r in V I 14 (p. 236, 11) lesen wir bei d e m Ki rchenhis to r iker von einer u n g e f ä h r acht -
z e h n t ä g i g e n Verwüs tung , h ier ist abe r a l ler Wahrschein l ichkei t nach auch d ie ku rze 
Z e i t s p a n n e zwischen de r Grenzüberschre i tung der persischen T r u p p e n und d e r Umzinge-
u n g von Amida mi te ingerechne t , die also ve rmut l i ch drei Tage daue r t e . 
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seiner Haupts tadt zurückfloh) nicht allzu laug war.9 Somit kommt als Zeit-
punkt der Flucht des Chosroes am ehesten Mitte Juli in Betracht. Diesem 
Datum ging der persische Vertragsbruch etwa fünfundfünfzig Tage voraus. 
Der Ablauf des dreijährigen Waffenstillstandes fiel also auf Ende Juni 578, 
er erfolgte vierzig Tage später als die Verletzung der Waffenruhe seitens der 
Perser stattfand.1 0 
So soll man die Chronologie von E. Stein11 korrigieren, die — soweit 
ich die diesbezügliche Fachliteratur überblicken imstande bin — bis heute von 
niemandem berichtigt wurde.12 Stein konnte nun seinerseits bloß Schönfelders 
Übersetzung von Iohannes Ephesius benutzen und darin las er, daß die Ver-
tragsbrüchigen Perser Amida -nicht länger als drei Tage belagerten.13 Heute 
steht aber uns schon die viel zuverlässigere Edition und Übertragung der 
syrischen Kirchengeschichte von E. W. Brooks zur Verfügung, woraus es klar 
erhellt, daß Amidas Belagerung in der Tat nicht weniger als dreißig Tage 
dauerte.14 Damit verliert die von Stein vertretene Chronologie, wonach der 
dreijährige Waffenstillstand frühestens Juli 578 abgelaufen wäre, ihre Grund-
lage. Statt Juli müssen wir mit Juni 578 als mit dem vertragsmäßigen End-
monat der Waffenruhe rechnen. 
Die neue Datierung des persischen Treubruchs bzw. des Ablaufs des drei-
jährigen Waffenstillstandes wirkt natürlich auch auf die Zeitbestimmung eini-
ger früheren Episoden der persisch-byzantinischen Verbindungen zurück. 
So müssen wir nun den Abschluß der Waffenruhe15 s ta t t Juli 575 auf Jun i 
desselben Jahres verlegen. Und obzwar wir vom Nacheinander der Ereignisse 
des mesopotamisch-syrischen Gebietes in diesem Jahre keine pünktlichen 
Nachrichten besitzen, scheint die neue Chronologie besser dazu passen, was 
die erhaltenen Quellen erzählen. 
Das befestigte Daras wurde Mitte November 573 durch Chosroes einge-
nommen.16 Daß die byzantinische Regierung nach dem unerwarteten schweren 
9
 Agath. IV 29, 7 —8 : er vyyave . . . iç xtbfirjv Qapavârv ôià TI)V T OV dégovç uigav . . . 
yexaßdg те xai êvôiaixcà/tevoç. Mavglxioç ôè . . . iaißaXev ddgóov êç xrjv 'ÀgÇiavrjvijv ycúgav. 
10
 Men. P r o t . f r . 50, Exc . de leg. p . 210, 28 (яро ryiegdiv ôtfnov у'). 
11
 S tud ien zur Geschichte des byzan t in i schen Reiches vornehmlich u n t e r den 
Kaisern J u s t i n u s I I u. Tiberius Cons tan t inus . S t u t t g a r t 1919. S. 82 A n m . 6. 
12
 In dieser Hinsicht ist P . G O U B E R T S Ver fahren charakter i s t i sch (Byzance a v a n t 
l ' I s lam I . P a r i s 1 9 5 1 , p . 7 4 п. 5 ) . E r b e r u f t sieb ohne kr i t ische B e m e r k u n g auf S T E I N S 
Chronologie, obzwar diese ihre que l lenmäßige Grundlage verloren h a t t e . 
13
 J . M. SCHÖNFELDER: Die Ki rchengesch ich te des J o h a n n e s von Ephesus . A u s 
dem Syrischen überse tz t . München 1862. S. 242, 258. 
14
 I o h a n n i s Ephes in i his tór iáé ecclcsiasticae pars t e r t i a . I n t e r p r e t a t u s est E . W . 
BROOKS (C S С О Scr ip tores Syri, series I I I . torn. I I I . ,versio). Lovani i 1936, p . 235, 251 
(im T e x t b a n d [«textus»] des syrischen Orig inals p. 310, 331). 
" Men. P r o t . f r . 40 (Exc. de leg. p. 1 9 9 - 2 0 0 ) ; Theoph. Sim. I I I 12, 10 ; Theopha-
nes, chronogr. a . m . 6072 (rec. C. DE BOOR. I . Lipsiae 1883, p. 250) ; E u a g r . V 12 ; Georgius 
Cedrenus p . 689 (ed. 1. BEKKER, vol. I . , B o n n a e 1838), die D a u e r des Waf fens t i l l s t andes 
verschrieben : v ier s t a t t drei J a h r e ; vgl. noch l oh . Ephes . V I 8. 
16
 Michael Syr. X 9 (15. Nov.) ; Agapius , K i t a b a l - 'Unvan , éd. e t t r ad . A. V A S I L I E V : 
Pat ro logia Oriental is . V I I I , p . 436 (11. Nov. ) . 
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Schlag möglichst schnell die einjährige Waffenruhe zustande brachte, die für 
sie um den Preis von fünfundvierzigtausend Goldstücken eine kurze Aufat-
mung sichern konnte, ist an sich wahrscheinlich. Und eine Textstelle von 
Michael Syrus scheint es auch unmittelbar zu beweisen, daß der Waffenstill-
s tand nicht viel später als drei Monate nach dem Fall der Grenzfestung schon 
in Kra f t getreten war.17 
Nach dem Ablauf der einjährigen Kriegspause, also irgendwann nach 
dem fünfzehnten Februar 575 brachen persische Truppen in byzantinisches 
Mesopotamien bzw. Syrien ein. Die mit ungenügenden Kräf ten begonnene 
Belagerung von Konstantine wurde aber sofort eingestellt und das Heer ohne 
Schwertstreich hinter die Grenze zurückgezogen, als die Hälfte der Streit-
macht des oströmischen Feldherrn Iustinianos in der Richtung auf die bedrohte 
Stadt aufmarschierte.18 Das einzige Ziel der persischen Kriegsoperation war 
augenscheinlich die Aufmerksamkeit der Byzantiner von Armenien abzulen-
ken, wo Chosroes mit dem Groß seiner Armee einen überraschenden Angriff 
vorbereitete. Dieses Ablenkungsmanöver konnte aber nur solange einen Sinn 
haben, bis die Oströmer über die wahre Absicht des Großkönigs im unklaren 
blieben. Als er am Ende des Frühlings19 — also jedenfalls vor Ende Mai — voi-
der oströmischen Grenzfestung Theodosiupolis mit mächtigen Streitkräften 
erschien, wurde für die kaiserliche Heeresleitung sicherlich klar, daß byzanti-
nisches Armenien — und nicht Syrien — der wirkliche Zielpunkt des persi-
schen Angriffs war. 
Im Sinne des oben Gesagten soll das persische Täuschungsmanöver 
gegen Konstantine spätestens auf Mai 575 datiert werden. Und die Erzählung 
des Menandros Protektor zeigt es deutlich, daß die Annahme der dreijährigen 
Waffenruhe für Syrien und Mesopotamien seitens des Bevollmächtigten des 
17
 Die Mehrzah l d e r Quellen sp r i ch t v o n e inem e in jäh r igen Waf f ens t i l l s t and , d e r 
a m Gebie t der Dioeces i s Oriens nach d e r E i n n a h m e von D a r a s in G e l t u n g t r a t : Men. 
P r o t . f r . 38 (exc. d e leg. p . 198, 20 — 21) ; I o a n n e s Ep iphan i ens i s f r . 5 (Histor ici Graec i 
m i n o r e s , ed. L. DINDORFIUS I . , Lipsiae 1870, p . 381, 9 — 10) ; T h e o p h . Sim. I I I 11, 3 ; 
vg l . T h e o p h a n e s B y z a n t i n s f r . 4 (Histor . Gr . m i n . , ed. L . ÜINDORF. I . p . 449). Demgegenü-
b e r lesen wir bei Michae l S y r u s X 9 (p. 312) v o n e iner f ü n f z e h n m o n a t l i c h e n W a f f e n r u h e . 
D i e zwei a b w e i c h e n d e n D a t e n lassen sich o h n e wei teres in E i n k l a n g br ingen , wenn w i r 
a n n e h m e n , d a ß die V o r l a g e des Michael S y r u s z u d e n zwölf Mona ten d e s fo rma len W a f f e n -
s t i l l s t andes auch j ene d r e i Monate z u r e c h n e t e , w ä h r e n d deren d e r d ip loma t i s che Br ie f -
wechse l und die V e r h a n d l u n g e n nach d e r t a t s ä c h l i c h e n U n t e r b r e c h u n g d e r Kr iegsopera-
t i o n e n s t a t t g e f u n d e n h a t t e n . 
18
 Men. P r o t . f r . 40 (Exc. de leg. p. 1 9 9 - 2 0 0 ) ; Io. E p i p h . f r . 5 ( H G M I . p. 382, 
15 — 20) ; Theoph . S i m . I l l 12, 9 - 10 ; l o h . E p h e s . V I 13 : wegen de r E r w ä h n u n g des S t ra -
t e g o s Ius t in i anos k a n n e i n e Pa r t i e des B e r i c h t e s a u f das J a h r 575 u n d n i c h t auf 578 bezo-
g e n werden (die 00000 «Langobarden» m a c h t e n die H ä l f t e des g a n z e n Heeres [120000 
M a n n : l oh . E p h . V I 8 ] a u s ; E u a g r . V 14 spr i ch t von einer noch g r ö ß e r e n Zahl, von 150000 
So l da t e n ) . 
19
 Men. P r o t . f r . 41 (Exc. de leg. p . 202, 9 — 10: eaßdD.ei TE È; тг'/е 'Pco/xaíiov 'Ao/ie-
viav хата Qeoóoaiovxo/av, XrjyovToç pör) той èaoo;) vgl . l o h . Ephes . V I 8 ( I I 24) ; Euagr . V 14 ; 
T h e o p h . Sim. I I I 13, 1 0 - 1 2 ; Mich. Syr . X" 12 (p. 317) ; Sebeos 1, 2 (His to i re d ' H é r a c l i u s 
p a r L'évêque Sebeos t r a d u i t e . . . p a r F . MAC r. EU. P a r i s 1904, p. 6, 9). 
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Großkönigs dem Ausgang der Ablenkungsoperation unmit telbar nachfolgte.20 
Somit kommen wir auf Juni 575 als Zeitpunkt der Abschließung des drei-
jährigen Waffenstillstandes. Und dies steht in vollem Einklang mit dem Datum, 
was wir durch die Berichtigung der von Stein vertretenen Chronologie schon 
vorher bestimmt haben. Soviel über Chronologie. 
2. Und nun eine topographische, beziehungsweise toponymische Frage. 
Wer in der neusten von P. Wirth besorgten Bearbeitung der Theophylaktos-
Ausgabe von de Boor den Text und die zugehörige Erläuterung von I 13, 10 
und II 10, 6 nachschlägt, findet er dort folgende Behauptung : a n d e r persisch-
byzantinischen Grenze gab eine Ortschaft bzw. Festung mit dem Namen 
Rhabdi(o)s ~ Rhabdion ; Theophylaktos hat aber den Genetiv dieser Topo-
nymie rov Pdßöiog mißverstanden, betrachtete den Artikel und den Orts-
namen als ein einziges Wor t ; daraus bildete er den Adjektiv Tovgaßörjvo;.21 
Die russische Übersetzung des Theophylaktos Simokattes aus der Feder des 
S. P . Kondratev (mit Anmerkungen von K. A. Osipova) scheint ebenfalls die 
Namensform Rhabdios ~ Rhabdion als die eigentliche Benennung des Ortes 
aufzufassen.22 
Die Grundlage dieser Meinung ist in erster Linie die Tatsache, daß man 
in dem erhalten gebliebenen Anfang des historischen Werkes von Ioannes 
Epiphaneus sowohl in der Müllerschen als auch in der neusten Dindorfschen 
Edit ion èx ТОР 'PaßÀ to G liest23 und eben dieser Ioannes war die Hautquelle 
und wichtigste Vorlage des Simokattes,24 als er die Vorkomnisse der persisch-
byzantinischen Kriege erzählte. Dazu kommt es noch, daß Ioannes denselben 
kaiserlichen Offizier Theodoros als èx xov ' Paßbiog s tammenden benennt, den 
Theophylaktos mit dem Beiwort Tovnaßör/vdg bezeichnet.25 Außerdem wurde 
auch auf Prokopios' «De aedifieiis» hingewiesen, wo ein 'Pdßöiog (v. 1. 'Pdßöi-
ov) genannter Ort figuriert.26 
20
 Men. Prot. fr. 40 (Exc. de leg. p. 190, '28 — 41 : Τανχοσδρώ . . . έτιιόρα/ιάιν ενέπρηαε 
τά (inn πλησιόχωρα τον Δάρας, εως επείσθη Μεβώδης όέξασθαι τάς τριάκοντα χιλιάδας των χρυ-
σών νο/ιισ/ιάτων άν' έτος της τριετηρίδα; Ενεκα ειρήνης). 
21
 Theophylac t i S imoca t tae h i s tór iáé . E d i d i t С. DE BOOR. Edi t ionein correc t iorem 
c u r a v i t expl ica t ionibusque recent ibus a d o r n a v i t I'. WIRTH. S t u t g a r d i a e 1972, pp . 65, 
89 ( !), 343, 348. 
22
 Феофилакт Симокатта, 14стория (Перевод С. П. Кондратева. Примечания К. А. 
Осиповой), Москва 1957, стр. 43, 58, 199 (!). 
2:1
 CAR . et THEOD. M Ü L L E R : F r a g m e n t a His tor icorum Graeco rum IV., J 'arisiis 
1851 (Repr . 1967), p. 274; Historici Graeei Minores. Ed id i t L. DINDORFIUS. I . Lipsiao 
1870, p. 378, 27 (fr . 3). 
24
 Di l« zeigt k la r die Vergleichung fo lgender Textstel len : T h e o p h . S im. I I I 9, 3 — 1 1, 
4 e t 12, 1 —9 ~ i o a n n e s E p i p h a n . f r . 2 — 5. Uber die Quellen des his tor ischen Werkes des 
Theophy lak to s S imoka t t e s berei te t Т Н . OLAJOS e ine Monographie vor, deren Mannsk r ip t 
ich benü tzen konn te . 
25
 Theoph . Sim. I I 10, 6 (p. 89, 17) ~ Ioannes E p i p h . f r . 3 ( H G Η I . p. 378, 
2 6 - 2 7 ) . 
26
 Procop. , De aedif . I I 4 ( l ' rocopii Caesariensis opera omnia . R e e . ,T. HAURY. Vol. 
IV. A d d e n d a et corr igenda adieci t G. WIRTH. Lipsiae 1964, p. 57 — 59). 
я 
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Aber die Wahrheit ist wohl, daß in dem Text des Ioannes Epiphaneus 
TovQaßöio; ein einziges Wort bildet und ist nichts anderes als der Genitiv von 
einem Ortsnamen Tovgaßöiz. Der Historiker gebraucht nämlich den Ortsna-
men in Verbindung mit der Präposition èx ohne Artikel, wie Fr. 4 dies klar 
bezeugt : ßaoikevQ Xoagnrjz (loa; êx Baßvlwvo; äfia rw Mr'jbwv атдатЛР 
Es ist kein triftiges Gegenargument Maqxtdvov . . . èx те той Aáoaz ÓQ/irjOévTog 
in Fr . 3, denn nur wegen der Indeklinabilität des Namens Daras ist hier der 
Artikel nötig, um den Genetiv erkennbar zu machen.28 
Daß bei Theophylaktos die Lesung то той 'PdßötoQ keineswegs richtig 
sein kann, beweist übrigens schon der Wortlaut der Stelle: êni то Etaagßdvwv, 
eha ёл1 то TovgdßöiogF Die völlige Parallelität der beiden Ausdrücke macht 
es klar, daß man in то Tovgdßöiog nur mit einem einzigen Artikel то rechnen 
darf , wenn einmal in то Etaaoßdvotv nach то kein weiterer Artikel (TWV oder той) 
zu finden ist. So kann (ja muß) der Sprachgebrauch des Theophylaktos als 
folgerichtig betrachtet werden, wenn er später aus dem Ortsnamen Tovoaßdi(o)g 
einen Adjektiv Tovgaßörjvoç bildet.30 
Der Text des Ioannes Epiphaneus und des Theophylaktos Simokattes 
zeugt also von einer Ortsbenennung Tovgaßdig bzw. TovgdßöioDieselbe 
Namensform (XÓOTQOV Tovgaßöiov) bietet uns auch die handschriftliche Über-
lieferung von Georgios Kyprios.31 Außerdem gehört hierher auch der Name 
Tür 'Abdin in einem anonymen syrischen hagiographischen Werk («Geschichte 
des Einsiedlers Ya 'qöb»).32 
Nach dem oben Gesagten darf man mit Fug und Recht annehmen, daß 
im Lichte der vier angeführten Quellen die richtige Benennung der betreffen-
den Ortschaft Turabdi(o)s war. Und die einzig und allein bei Prokopios befind-
liche Variante Rhabdios (bzw. Rhabdion) kann als Ergebnis eines Mißverständ-
nisses betrachtet werden : Prokopios hörte wohl den Genetiv des Ortsnamens 
Tovgaßöi(o); und folgerte daraus fälschlich auf einen Nominativ то 'Pdßdioz 
(oder 'PdßÖiov). Die moderne Wissenschaft darf aber einen falschen Ortsnamen 
nicht übernehmen, seitist wenn sie ihn bei einem so angesehenen Historiker liest, 
wie Prokopios ist. 
Szeged. 
25
 H G M I. p . 379, 1 5 - 1 6 . 
28
 H G M I . p. 378, 3 1 - 3 2 . 
29
 Theoph. Sim. I 13, 10 (p. 65, 21 - 2 2 ) . 
30
 Theoph. Sim. I I 10, 6 (p. 89, 17). 
31
 Georg. Cypr. 914 (E. HONIOMANN : Le Synekdèmos d 'Hiéroklès et l 'opuscule 
géographique de Georges de Chypre. Texte. In t roduc t ion . Commenta i res e t cartes. Bru-
xel les 1939, p. 64). 
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 I lie bet reffende Textstelle zi t iert E . HONIGMANN : Die Ostgrenze des byzantini-
schen Reiches von 363 bis 1071 (A. A. VASILIEV : Byzance e t les Arabes I I I . ) . Bruxelles 
1935. S. 4 — 5 (mit Hinweis auf die f rüheren diesbezüglichen Arbei ten) . 
Arta Antiqua Arademiae Seientiarum Hnngarieae 24, 1970 
В О U T A S 
NON-RELIGIOUS BOOK PAHLAVI LITERATURE AS A 
SOURCE TO THE HISTORY OF CENTRAL ASIA 
The existing secular Book Pahlavi literature is far from extensive. Apart 
from a juridical work and a number of small andarz books («wisdom-litera-
ture»),1 already on the border-line to the religious sphere, it consists mainly 
of fragments of historical and legendary traditions, including parts of an epic 
poem. In order to elucidate the possible use of these texts as a source for the 
history of Pre-Islamic Central Asia, I have looked through four of the most 
important texts and searched them for references to Central Asian historical 
events. The four texts are the following : 
1. Sahristänihä ï Erein 
2. Vicärisn I catrang (or Mâtiyân ï entrang or Önt rang-nâ так) 
3. Kärnämak г ArtaxSër г Päpakän 
4. Ayyätkär г Zarêrân 
The relevant paragraphs will be summarized below, and from this it will be 
seen what kind of information these sources may yield. A more complete anal-
ysis of the material must be left for a future occasion.2 
The text-critical situation is very much the same for the four texts : 
the tradition rests more or less completely on Jamasp-Asana's Codex MK 
dated 6!)1 A. Y. (1322 A. D.), considered to be the oldest Pahlavi MS. extant, 
and on a copy of the same dated 1136 A. Y. (1767 A. D.), designated J J by 
Jamasp-Asana.3 (The VicâriSn ï catrang and the Kärnämak are found also in 
some younger MSS., but those texts hardly represent independent traditions.)4 
On that foundation Sahristänihä, VicâriSn and Ayyätkär were published by 
Jamasp-Asana in his Pahlavi Texts (Bombay 1897, 1913). The Kärnämak was 
not included by him, as it had already been published by Sanjana (Bombay 
1896). The textual tradition is such that it leaves us with great problems as 
regards the reliability of the text material and in determining dates and other 
circumstances of composition. 
1
 Mary Boyce, Handbuch der Orientalistik, I : IV : 2 : 1, p p . 51 —55. 
2
 Likewise, only selected references t o t he r a the r rich secondary l i te ra ture a r e 
included. I t is hoped t h a t the secondary ma te r i a l can be more fu l ly presonted in a f u t u r e 
edi t ion of these t ex t s wi th in t he scope of the p ro j ec t responsible for th i s volume. 
3
 See f u r t h e r m y «On the composi t ion of t he A y y ä t k ä r ï Zarêrân» in the Monumen-
tum H. S. Nybertj, I I , Téhéran-Liège 1975, p p . 3 9 9 - 4 1 8 (esp. 3 9 9 - 4 0 0 , 418). 
4
 Cf. H . S. Nyberg , Manual of Pahlavi, I , Wiesbaden 1904, p p . xi—xii, xxii. 
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The Sahristänihä î Erän (Cites [provincial capitals] of Erän) is generally 
supposed to he a late composition, written down in the 9th century A. D., but 
containing much older, traditional material.5 This dating is especially based 
upon the mentioning of the caliph Abu Ja ' fa r [al-Mansür] (754 — 775 A. D.), 
here called Abu 'd-davânîq («father of the small coins» or «pinchpenny»), the 
founder of Baghdad, in the last paragraph (60). But this is rather obviously 
a later addition. Likewise § 33 (with módinak for Yathrib, etc.) reflects a late 
recension. On the other hand the supposed «covered malice» against al-Mansür 
in § 50fi is unlikely7. On the whole one must say that the shape of the text is 
rather pre-Islamic, reflecting the stage of composite historical tradition found 
in the sources of the Sähnämah, conveniently labelled Xuatäy-nämnk. As regards 
the passages on Eastern Iran, our main concern here, they show the usual 
mixture of legendary, i.e. Pishdadian and Kayanian, elements and Sasanian 
history. The enemies are styled xyon (Av. hyaona-) and tûr (Av. Iura-) but also 
display names of the Turks of the 6th and 7th centuries A. D. 
The first part is devoted to the cities of the East (xuaräsän) and begins 
with a note on Samarkand (§§ 2—5), said to have been founded Kayos, son 
of Kavät , and completed by Siyävaxs — whereupon his son Kai-Xösröv was 
born there and later on installed a Varhrän-fire there. Afterwards, it is said, 
Zartuxst brought the [good] religion there on the order of Vistäsp-säh, and 
1,200 chapters of the religion were engraved on gilt tablets and deposited in 
tha t fire-temple; but later they were burnt (Samarkand was really so in 329 
B. C.) and flung into the sea/river (drayäp = Zarafsän?) by «the accursed 
Sokandar» (word play on söxtan?). 
By taking the end of § 5 to § 6 one finds in the following a list of the 
rulers of Sogdiana (swkwd : sugud!) «of seven nests( ?)» :8 Yam, Azi-dahäk 
(Gardîzî : Bêvar-asp), Frétön, Manücihr, Kävös, Kai-Xösröv (not in Gardïzï), 
Luhräsp and Vistäsp-säh. Then (§ 7) «the accursed Fräsyäk (Afräsiväb) of 
Tür» made each one of these residences into an idol-temple.9 
Then comes Balx (baxl i nämik, §§ 8 — 9), here the name of the province, 
with the capital Na vázak founded by Spandidät (Isfandiyär), son of Vistäsp, 
who also installed a Varhrän-fire there and by striking his lance and sending 
a message, as it is written, challenged an array of Central Asian rulers : Yab-
b[ü]-xäkän ( = Yabgü-xäqän, the title of the khaqan of the Western Turks), 
5
 M. Boyce, op. cit., p . 62. 
6
 ,T. Markwar t , A catalogue of the provincial capitals of Eränshahr, ed. G. Messina. 
R o m e 1931, p . 102. 
7
 Cf. Nyberg , Unvala Memorial Vol., B o m b a y 1964, p p . 111 — 112. 
8
 I f read äsyän, a s i t seems to be w r i t t e n and ace. to K iyä (Maj. Danish. Adah, 
Tihrän 2, 1334, 3, pp . 47 — 49) wi th ref. to a passage in Gardlz i ' s Zain ul-axbär; Mark-
w a r t , Catalogue, e m e n d s xuatäyän with J a t n a s p - A s a n a ; N y b e r g ' s suggestion in Manual: 
H Y ' k ' n ' : *jänakän, «soul-place», seems v e r y unlikely. 
" Wi th an old f o r m uzdaës-tacar fo r t h e la ter uzdés-ödr; possibly saltan for dëvân 
a n d *saman for *bagän. 
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Sinjëpîk-xâkân ( = Sinjêpûk, Ar. Sinjibü or Silzibul),1" Cöl-xäkän,11 the Great 
Kan (vazurg lean = Cliinese t'ai kan, the official title of the chief of the Hephta-
lites in the VI Ith century),12 Göhram (Sähnämah: Guhram, brother or son 
of Arjâsp), Tuéâp (Sähnämah: Tuzäv, son-in-law of Afrâsiyâb) and Arjäsp 
Xyônân-sâb (Av. Arojat.aspa-, king of the hyaona-). 
§ 10 : The city of Xuâri/.m was founded by Narsëh (brother of Bahrain 
Gör), presented as «the son of the Jewess» (i.e. Sisin-duxt, daughter of the 
«rës-galûtak», the exilarch, who was the wife of Yazdigird 1, 399 — 421, and is 
mentioned in § 47). 
§ 11 : The city of Marv-röt (MarvarGd) was founded by Vahräm (Gör, 
421 — 439), son of Yazdigird (I). 
§ 12 : The cities of Marv and Haräy (Herat) were founded by the «ac-
cursed Sokandar l hrömä[yi]lc».13 
§ 13: The city of Pösang (Yäqüt: Büsanj, on the Hari-röd west of 
Herat) was founded by Sähpuhr (240—272), son of Ardasir, who also built 
the bridge there. 
§ 14 : The city of Tűs was founded by Tűs, son of Notar, who was the 
späh-pat (commander-in-chief) for 900 years followed by Zarêr, Bastvar 
and Karazm (Sähnämah : Gurazm), in that order. 
§ 15 : The city of Nev-Sähpuhr was founded by Sâhpuhr, son of Ardasir 
at the time and place of bis slaying the (otherwise unknown) Pahlëëak ï Tür.14 
§ 16 : The city of Kâyën (Qäyin, south of Mashad) was founded by Kai-
Luhräsp, father of Vistäsp (Markwart : popular etymology). 
§ 17 : In Gurgän the city of Dahestän (Yäqüt : Dihistän) was founded 
by Narsëh i Askänän (the Arsacid !). 
§ 18 : The city of Kümis (Yäqüt : Qümis, present Dämgän) was, if we 
read it straight as it is written in Pahlavi Texts, «made a harem ( ? Sapistän) 
by Panj-bör, the father (? [it')15 of Azi-dahäk», but Markwart reads instead 
(Catalogue, p. 12) : «Kömish, the five-towery, was built by Az i dahäk, the 
chief of the sorcerers( ?)». The paragraph continues : «there was the settlement 
10
 I .e . I s t ämi , t he f i rs t k h a q a n of t h e Wes te rn Turks , con tempora ry of X o s r a u 
A n û s ï r v â n (531—579). 
11
 Ace. to M a r k w a r t , Catalogue, p . 39, t h e leader of t h e ho rde Cöl, «White H u n , 
la ter turkicized», f r o m the second half of the f i f t h c e n t u r y l iving east of the S o u t h e r n 
C a s p i a n ; Turk , őöl: sand , d e s e r t ; is th i s t he same as the descendan t of I s t ä m i wh ich 
t h e Chinese sources, cf. Chavannes , Documents sur les Tuo-kiue (turcs) occidentaux, p p . 
3, 261, calls Ch'ou-lo K a g a n and m a k e s a ru ler of the Hi val ley a round 610V 
12
 T h u s acc. to Markwar t , Catalogue, p. 39, b u t the s a m e in Wehrot und Arang, p p . 
143—144: vazurg-xäkän, a n d Nyberg, Manual: vazurgakân, «the magnates» (of Cöl-x.). 
13
 In f luence f r o m the Alexander - romance , ace. to M a r k w a r t , Catalogue, p . 47. 
14
 Otherwise s t a ted to have been f o u n d e d by S ä h p u h r I I , 309 — 379, w h e n h e 
used it a s his base in the war aga ins t the Chioni tes ; e.g. G. Harnb ly (ed.), Zentralasien 
(Fischer-Weltgeschichte) , 1966, p. 66. 
15
 In Sähnämah P a h h a k ' s f a the r is called Man ias (and was a good m a n !) ; Mark -
w a r t and Nybe rg read pat, «chief» ; or ju s t t h e p rep , pat (cf. § 49)? 
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(ma.ni$[n]) of the *Pahlavïks ;16 in the reign of Yazdkirt, son of Sâhpuhr,17 
Vîrôy-pahr (the Gruzinian Guard, i.e. Darband) was built in the pass (tac) of 
Côl (or Cor)18 on that (the other?) side». Markwart translates instead «Y. the 
son of Sli. made it (Kömish) in his reign against the foraging Choi to a strong 
watch-station of that side (region).»19 There is obviously a confusion already 
in the Pahlavi text between the name of the people Cöl (Cöl) and the place 
name (west of the Caspian) Cöl (Cor, Yäqüt : Sül). This confusion between 
the limes west and east of the Caspian probably plays a part in the following 
two paragraphs (19 — 20) which mention five cities founded by Xôsrô[v] 
(Anüsirvän), son of Kavät , and a wall (parisp), 180 parasangs long, built by 
him. They should rather be Western but are mentioned as the last in the sec-
tion on the East. 
§§ 21 — 33 form the section on the Western part (kust г xuarbarän) which 
does not concern us here. 
The third and last section treats the Southern part (kust l nëmrôc) and 
begins (§ 34) with the city of Kävul, founded by Artàsër, son of Spandidät 
(i.e. Bahman, son of Isfandiyär, in Sähnämah).20 
§ 35: The city of Raxuat (Yäqüt : Ruxxaj, Arachosia, i.e. modern 
Qandahar) was founded by Rahäm (Sähnämah: Rahhäm), son of Götarz, at 
the time when he killed Aspvarővar i Tür and put to flight from there the 
Yabb[ü]-xäkän.21 
§ 36 : The city of Bast ( = Bust) was founded by Bastvar (popular ety-
mology?), son of Zarër, at the time when Vistäspsäh made sacrifice at the 
(lake/river?) Frazdân (Av. frazdânu-, cf. Yt. 5.108). 
§ 37 : The cities of Frâh (modern Faräh) and Zävalistän (modern Ghazni) 
were founded by Rötastahm ï Sakastän-säh. 
§ 38 : The city of Zrang (Drangiana, Yäqüt : Zaranj) was first built by 
«the accursed Frâsiyâk ï Tür», who installed the Karköy fire there, «and he 
confined Mänüscihr in Patisxuargar, and he asked Spandarmat in marriage, 
and Spandarmat mixed with the earth (?), the city was devastated, and he 
extinguished the fire ; and then Kai-Xösröv, son of Siyävaxs, refounded the 
city and reinstalled the fire of Karköy ; and Artsër, son of Päpak, completed 
16
 I .e. the P a r t h i a n s , thus Markwar t , Catalogue, p . 12 ; it is, however , wr i t t en 
pärsakän, «the people of Pars». 
17
 I.e. Yazdk i r t I (399 — 421) ; aec. to M a r k w a r t , Catalogue, p . 57, a confusion wi th 
Y a z d k i r t I I ( 4 3 8 - 4 5 7 ) . 
18
 Cf. Widengren , Orientalin Suecana 1 (1952), p. 73. 
19
 Thus also 1). Monchi-Zadeh, Topographisch-historische Studien zum iranischen 
Nationalepos, W i e s b a d e n 1975, p. 223, n . 11. 
2 0
 Acc. to M a r k w a r t , Catalogue, p. 83, here subs t i tu ted for K û r u S I I the Jus t , t he 
f o u n d e r of the A c h a e m e n i a n empire : «we h a v e he re a reminiscence of t h e conques t of 
K a p i s a and G a n d h ä r a i.e. the later k ingdom of K a b u l by Kfirush II.» 
21
 K a y a n i a n anil Turk i sh side by side ! Cf. above on § 6 ! 
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the city». — Then the text passes on to Kirmän (§ 39) and continues further 
west and soutli till it ends in § 60. 
It is certainly not an easy task to disentangle historical facts from this 
web of religious legend and national romance. Markwart22 has done much of 
the basic work, and many have followed in his footsteps.23 But there are still 
many problems, and it seems likely tha t a careful philological analysis of the 
text could yield further results. 
The VicäriSn г catrang и nihiSn г nèv-artaxSër, «The explanation of chess 
and the setting up of backgammon», is a quite short treatise (6 pages in Pahlavi 
Texts). It concerns us here mainly for one reason : it is a very concrete example 
of the cultural exchange between India and Iran. It seems that neither the 
contents nor the ways of this exchange have been clarified to a satisfactory 
extent. Apart from the favourite examples Panchatantra / Kallla wa Dimna, 
Bilauhar and Büdäsaf / Barlaam and Josaphat and the origins of the Arabian 
Nights, there must be a mass of material to investigate in this respect — per-
haps especially in science. And some of the main roads for this exchange should 
have gone through Central Asia. 
The contents of the VicäriSn г catrang may be summarized in the follow-
ing way : 
In the reign of Xösröy Anösak-ruvän the king of the Hindus *Saëïdarm24  
sent to Iran a set of chess, 1,200 camel loads of precious tilings, 90 elephants, 
the envoy *Tatragat(i)vas25 and a letter saying (in short) «you who are the 
king of kings over us ought to have wise men, wiser than ours ; if you cannot 
explain this game of chess, you should give us tr ibute !». Only (the famous 
grand vizier) Vazurg-mihr, son of Buxtak, declared himself capable of solving 
the problem, and furthermore he promised to make up something to send to 
the Indian king which he would he unable to explain and thus to make him 
pay double tribute. The next day he explained the game to the Indian envoy20 
and then he played and won 12 games against him. The following day Vazurg-
mihr presented a new game by Iiis own invention called Nëv-Artaxsër, «because 
of the rulers of this millennium Artaxâër was the most active and the wisest» 
22
 ErünSahr наг Ii der Geographie des Ps. Moses Xorenac'i ( = Abb . der kgl. Gesell-
s c h a f t der Wiss. zu Gü t t i ngen , Philol .-hist . Kl. , N. F., I I I , 2), Berlin 1901 ; A catalogue 
of the provincial capitals of EränSahr, ed. by G. Messina ( = A n a l e e t a Orientalia, 3), 
R o m e 1931 ; Wehro und Arang. hrsg. von H . H . Schaeder, Leiden 1938. 
23
 Recent ly I). Moncbi-Zadeh, Topographisch-historische Studien zum iranischen 
Nationrdepos ( = Abb. f ü r die K u n d e des Morgenlandes, X L I , 2), Wiesbaden 1975. 
24
 Thus Nyberg in Manual, Skr. *Sa tyadha rma- ? ; Sa l emann , Bull. Acad. Imp. 
Sciences Sl-Pétersbourg 31 (1887), p. 4 2 7 : Dëvsa rm ; M a r k w a r t & de Groot, Festschrift 
Sachau, Berlin 1915, p. 257, n . 2 : J a s ö d h a r m . 
" T h u s Nyberg in Manual, Skr. *Tatra-gat i -vasa- ? ; Sa l emann , ibid.: T a x t a r i t ü s . 
26
 I t is like a ba t t l e between two overlords, the k ing (Säh) in t he centre, the rook 
(raxu) like the left a n d r igh t wing, the vizier ( fraóin ) like t he c o m m a n d e r of the (chariot) 
warr iors (artëitârân), t he e l ephan t (pit) like t he c o m m a n d e r of t he l ife-guards, the hor se 
(asp) like the c o m m a n d e r of the caval ry and the foot-soldier (paddtak ) like the soldier 
in the f i rs t line. 
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(a somewhat far-fetched reason, it seems ; in fact this is probably a play on 
a popular etymology of the old name of the game : nard). The description of 
the t rue meaning of this game is far more complicated than tha t of the mean-
ing of chess : it sketches a whole Zorastrian universe and this is the dominat-
ing theme of the treatise. 
The great king was delighted and ordered 12,000 well-adorned Arabian 
horses, 12,000 distinguished young men of Erän-sahr, 12,000 sevenfold armours, 
12,000 ornamented Indian swords of steel, 12,000 «seven-eyed» girdles and 
whatever else becomes 12,000 men and horses to be equipped, made Vazurg-
mihr their commander and sent them at a chosen (auspicious) date to the 
Hindus. The wise men of the Indian king were unable to understand this game 
of Nëv-Artaxsër, and Vazurg-mihr exacted double tr ibute from the Indian 
king and returned to Erän-sahr. Then the text ends with some rather out-of-
place advice on how to play chess. 
Of course, not a word in this story is true in a literal sense, and thus no 
philological analysis can lead us on to useful historical facts. The investigation 
on how and on what ways the game of chess came from India to Iran must 
continue outside of this text. One could wonder, however, at what time and 
for what purpose it was written down.27 Firdausi had access to a very similar 
source and made some 190 tedious verses out of it.28 The main difference is 
t h a t Firdausi gives a simple military explanation of nard in sharp contrast to 
the elaborate religious universe described in the Pahlavi text . An by him the 
game is all the time called nard, never Nëv-Ardasïr. 
Kärnämak i ArtaxSër i Päpakän, «The chronicle of ArtaxSër, son ofPäpak», 
is the most well-known secular Book Pahlavi work. I t is a historical romance 
in very straight prose, possibly written around 600 A. D.29 but now existing 
in a later redaction, to judge from the (partly) very late Middle Persian in it.30 
I t is included more or less as it stands in the Sähnämah31 — which does little 
to enhance its historical value. It has been argued repeatedly32 tha t the main 
features of the rising and succession of Artaxsër have been taken over from 
old traditions on the rise of Kürus and the fall of the Median dynasty. This 
probably mirrors a conscious policy of Artaxsër (225 — 240) to resume the 
connections with a still remembered glorious past.33 
The legendary character of the main part of this text does not exclude 
the possibility of finding more factual information on peripheral matters. 
27
 Cf. A. Chr is tensen , L'Iran sous les Sassanid.es, Copenhagen — Pa r i s 1936, p. 424. 
28
 Sähnämah, R u s s i a n ed., V I I I , p . 2 0 6 - 2 1 6 ; Mohl ( j lb i ) , V I , pp . 1 9 3 - 2 0 1 . 
29
 Tli. Nöldeke, Das iranische Nationalepos, 2. Aufl . , Ber l in — Leipzig 1920,]). 6. 
30
 M. Boyco, op. cit., p . 60, n. 3. 
31
 C. 1030 v e r s e s ; Russ ian ed., V I I , p p . 1 1 5 - 1 7 2 ; Mohl (jïbi), V, p p . 1 3 5 - 1 7 9 . 
32
 A. v. Gutsch in id , ZDMG 34 (1880), p p . 5 8 5 - 5 8 7 ; Nöldeke , op. cit., p . 6. 
33
 Markwar t , Catalogue, p . 103. 
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I think especially of what is written on how far Artaxsër could extend his 
rule in the Eastern and North-Eastern parts of the empire. There are contra-
dictory opinions on that subject.34 This is what can be inferred from the 
Kärnämak : 
Artaxsër had married a daughter of Ardavän and kept two of her brothers 
in prison, but two other sons of Ardavän had fled to the Kävul-säh.35 From 
there they sent a messenger instigating their sister to poison her husband. She 
tried, but Artaxsër was miraculously saved and ordered his wife to be killed. 
As she was pregnant, however, she was, in concealment from Artaxsër, allowed 
to bear her child : Sähpuhr, the future King of Kings. 
Somewhat later on (ed. Anklesaria, ch. X I I ; ed. Sanjana, ch. XI) we 
are told that Artaxsër had great difficulties in pacifying his empire and, grow-
ing tired of tIiis, he sent a messenger to «the soothsayer (astrologer) of the 
Indians» (kë/ l hindükän),36 asking if he was ever meant to put Eränsahr under 
one rule. The reply was that «this kingdom is for two seeds : one is yours, and 
one is of the family of Mihrak, son of Anösak-zät (Sähnämah: Mihrak-i Nüs-
zäd)». This Mihrak was a prince of Pars who revolted against Artaxsër when 
lie suffered defeat in his wars in Kirmân (Ch. VI 1 1—IX). As a result of this 
prophecy, Artaxsër tried to kill all the offspring of Mihrak, but a girl was 
concealed and later on married Sähpuhr and subsequently gave birth to Ohur-
mazd (Hormizd), i.e. the grandson of Artaxsër, for a short period (272 — 273) 
successor of Sähpuhr as the King of Kings. In due time Artaxsër found out 
about the boy and was content to see that the prophecy could be realized 
in tha t way. 
In a final paragraph (ed. Anklesaria, XIV : 19 ; ed. Sanjana. X I I I : 19), 
the outcome of this is described as follows : «And after this, when Ohurmaz.d 
came to power, he could bring back the whole of Erän-sahr under one rule ; 
and Ohurmazd brought the vice-rovs of the various parts to submission ; 
and he exacted tax and tribute from Rome (hröm) and the Indians (hindûkân) ; 
and he made Erän-sahr most embellished and busy and celebrated ; and Kaisar, 
the ruler of the Romans (hrömäyäri), and *Täb (?)37 of Kâvul, the Hindükän-
säh, and Türak (?), the Khakan, and the other vice-roys of the various parts 
came to the court for gracious salutation.» 
34
 Cf. I t . F rye , Heritage of Persia, C l e v e l a n d - N e w York 1963, p. 202. 
35E<1. 15. T. Anklesar ia , Bombay 1935, X : I ; ed. S a n j a n a , Bombay 1896. I X : 
3 - 4 . 
36
 Av. kaëta-; Sähnämah: kaid-i hindi; Steingass : «a k ing of K a n ü j , whoso daugh-
ter is said to h a v e been mar r i ed to Sikandar» ; in the f i rs t occur rance hero glossed wi th 
kwsk 'n 1 , road kantläkän by Nyberg, «astrologer», Ml ' rs q n d ' y y «magic, astrology» (W. 
H e n n i n g , BSOS I X , p. 84) and N I ' kunda «sorcerer»; Anklesar ia reads, kanuikän a n d 
t r ans l a t e s «of-Kanüj». 
37
 Personal n a m e or t i t le? Cf. N y b e r g , Manual I I , s. v . a n d rof. there to f i i b a n , 
the cap i ta l of the c o u n t r y of Kabu l , acc. t o Y â q û t 3, 454. 
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It is obviously difficult to evaluate this text as a historical source. Dur-
ing his one year on the throne, 272 — 273, Hormizd I could not have done much 
of what is said above, but as a prince of great esteem, as it seems he was,33 
he may have been instrumental in many of the conquests ascribed to his 
fa ther Sâhpuhr. 
Ayyätkär г Zarêrân, «the Memoir of the Zarër family», is a fragment of 
an epic poem, preserved in a form which seems to be partly prose, partly verse. 
I have recently described it in some detail in a contribution entitled «On the 
composition of the Ayyätkär I Zarêrân» to the Monumentum II. S. Nyberg 
(vol. II, pp. 399 — 418). The original Middle Persian poem may have been 
composed, on a Par th ian model, in the beginning of the 6th century A. D., 
as suggested by Noldeke.30 It was probably transmitted orally (sung?) till 
some time well af ter the Arab conquest,40 when it was put down in writing 
and rather soon lost its appearance of a verse composition. Some parts were 
paraphrased in prose and some parts were lost. 
The text contains a description of the battle between the Iranians under 
king Vistäsp and the Xvôns under king Arjäsp, cursorily referred to already 
in the Avesta (Yt. 5.109—117, 9.29 — 30, 19.84—87). Here the war is said to 
have started when Vistäsp-säh and his men had accepted the (good) religion 
from Zartuxst (§§ 1 — 22), but apart from that very little Zoroastrianism is 
present in the text. According to Markwart (Catalogue, pp. 36 — 37) «the holy 
war of Spandiyät against the Khiyön king Arjäsp lias grown out of a fusion 
of the mythical, eonical strife of the water-gods Vishtäspa and Zarivari (. . .) 
against Arjat.aspa-, a demon of dearth (. . .) with the historical campaign of 
Kürush II the Jus t against the Massagetae i.e. the ichthyophagists in the 
neighbourhood of the lake Aral and the Jaxartes.» And, still according to 
Markwart (Catalogue, p. 86), the third component is quite secondary: «the 
confusion of this Vishtäspa with Kavi Vishtäspa, the protector of Zarathushtra 
is of late origin» (speaking of the water sacrifice mentioned above under Sah-
rislänihä ï Kran § 36). 
The historical importance of a text like this would be found in the many 
reflexes of historical events in a fundamental myth incorporating also differ-
ent layers of religious history. In the West-Iranian material on the history 
of Central Asia this is, of course, the all-dominating theme : the war between 
«thedesert and the sown». Names change (and are exchangeable) : Av. hyaona-M 
38
 Cf. Frye, Heritage of Persia, p . 208. 
39
 N ationalepos', p . 5. 
40
 M. Boyce, Handbuch, p . 56. 
41
 F rom H u n , Hs iung -nu , etc.? Much discussed, e.g. J . Maenchen-Helfen, Fest-
schrift Karlgren, Copenhagen 1959, pp . 223 —238 (esp. p. 227, n. 10); secondary in Aves ta 
acc . t o H . S. Nyberg , Religionen des alten Iran, 1938 (repr. 1966), p p . 296, 468 f. 
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MPrs xyön (chionite), not kept in NP42 but continued by haitäl (Hephtalite) 
and others ; Av. tum-, MPrs/NP tür, also continued by lurk etc. ; Av. Ará-
ját. aspa-, MPrs/NP Arjäsp, Afräsiyäb, Yabgü-xäkän, Sinjibü, Xäkän-i Cin, 
etc. But the enemy remains essentially the same. 
In Ayyätkär г Zarêrdn the battle-field is set on the steppe at «Hutôs-ë 
razür»( ?)43 and«Murv-i Zartustân» (Marv of the Zoroastrians) (§ 19). The army 
is marching up with drums, wind instruments, elephants, horses, chariots, 
spears ( ?), arrows and brilliant and four-fold armours (§§ 27 — 28). Commander-
in-chief, travelling in a chariot, is Zarër (Av. Zairi.vari-), one of the brothers 
of Vistäsp-säh (§§ 32 — 33). An elaborate and very «epic» passage (§§ 35—68) 
describes how Vistäsp asks his vizier (bitaxS) Jàmâsp for a prophecy and 
receives a frightening answer : the Iranians will win the battle but af ter 
grievous losses, among others 23 of the king's own brothers and sons (including 
Zarër) will die. Vistäsp then refuses to fight and wants to lock them all up in 
a castle of copper with fortifications of iron, but at long last lie is persuaded 
by his leading warriors to start the battle. 
Thus Vistäsp and Arjäsp take their seats, each on a hilltop, their forces 
around being of legendary proportions : 12x 12x 10,000 (?) on Vistäsp's side 
and 12 x 10,000 x 10,000 on Arjäsp's side (§ 69). Then the text, after an obvious 
lacuna, jumps right into the decisive stage of the battle : Zarër is fighting heroic-
ally (§ 70) but is killed through a stratagem by the sorcerer Vïdrafs — and 
«the twanging of the bows and the clamour of the valiant men abate» (§ 75). 
Vistäsp asks who among his men will take revenge, promising his daugh-
ter Hamäk, the estate of Zarër and the command over the Iranians in reward 
(§§ 77 — 78). Only the 7 year old son of Zarër : Bastvar (Av. Bastavari-) pre-
sents himself willing (§ 79) but is not allowed to go (§§ 80 — 81). He rides out 
secretly, finds bis father's dead body (§§ 82 — 83), sings a moving dirge at his 
side (§§ 84 — 86), but is unable to bring his body back and returns to Vistäsp 
asking for permission to go out and revenge his father (§§ 87 — 89). On the 
advice of Jämäsp, the king gives Bastvar a horse (§§ 90 — 91), and he rides 
out, singing an archaic incantation to this arrow and horse (§§ 92 — 93), kill-
ing enemies as bravely as his father (§ 95). 
Arjäsp becomes worried at the sight of this and asks his men to kill 
the boy, promising his daughter *Bëhistan and the ftîtaxJ-ship over the Xvöns 
in reward (§§ 95—98). Once more Vldrafs tries his stratagem, but Bastvar 
outwits him and kills him (§§ 99 — 105). The Iranians are filled with wonder, 
and Spandidät (the son of ViStäsp) delivers the command of the army of the 
Iranians in the bands of Bastvar and himself attacks Arjäsp on the hill-top 
42
 Pe rhaps hayûn, «Bactrian camel», Nyberg , Manual I I , s. v . Xiön. 
43
 The Fores t of Atossa? Cf. Av. spaêtita- razura-, «the W h i t e Forest», Yt . 15. 31. 
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and drives him and 12,000 men out in the steppe (§ 111), and then it does not 
take long until Arjäsp is the only Xyön left alive (§ 112). Spandidât takes him 
and cuts off one of his hands, one of his feet, one of his ears, burns out one 
of his eyes, puts him on a donkey with cut tail and sends him back to his own 
lands as a warning to others (§ 113). 
In Sähnämah and Tabari this is a long-drawn war, but here it gives the 
impression of a one-day battle — which is natural, after all. I t is a mythical 
battle, of enormous dimensions — and outside of ordinary time. 
Copenhagen. 
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PRISKOS' FRAGMENT ÜBER DIE WANDERUNGEN 
DER STEPPENVÖLKER 
( Ü B E R S I C H T Ü B E R D I E N E U E R E N F O R S C H U N G E N ) 
Priskos' Beschreibung der Wanderungen von den Awaren, Sahiren und 
Oguren gehört innerhalb der an Berichten über die Geschichte der Steppen-
völker so reichen byzantinischen Li teratur zu den wenigen Texten, die unsere 
lückenhafte Kenntnisse nicht nur durch kleinere Einzelheiten ergänzen, son-
dern ein umfassendes Bild über die Geschichte der betreffenden Völker geben. 
In der vorliegenden Arbeit werden wir die wichtigsten Publikationen kurz 
besprechen, die über das Priskosfragment seit dem Erscheinen des Aufsatzes 
von D. Sinor1 veröffentlicht wurden. 
Die Feststellung des genauen Textes ist schon an sich keine leichte Auf-
gabe. Der Text wurde in zwei monumentalen Sammelwerken des 10. Jh. , in 
den Excerpta de legationibus und im Suda-Lexikon, beide Male mit verschie-
denen Kürzungen, überliefert.2 
Excerpta de legationibus3 
,
 Επρεσβενσαντο δε κατ' εκείνον τον χρό-
νον κατά τους έώους'Ρωμαίους Σαράγου-
ροι και Ονρωγοι και Όνόγονροι, έθνη 
έξαναστάντα των οικείων ηθών, Σαβί-
ρων ές μάχην σψίαιν έ.ληλυθότων, ους 
έξήλασαν "Αβαροι μετανάσται γενόμενοι 
υπό εθνών οικούντων μεν την παρωκεα-
νϊτιν άκτην, 
ώσπερ και οί 
Σαράγουροι έλαθέντες κατά ζήτησιν γης 
προς τοις Άκατίροις Ονννοις έγένοντο,... 
Suda4 
ό'τι οί 'Λβάρις ούτοι έξήλασαν Σαβίνω-
ρας, μετανάσται γενόμενοι υπό εθνών 
οικούντων μεν την παρωκεανϊτιν άκτήν, 
την δε χώραν άπολιπόντων διά τό έξ άνα-
χύσεως τον 'Ωκεανού ομιχλώδες γινό-
μενον, και γρυπών δε πλήθος άναψανέν 
δπερ ην λόγος μη πρότερον παύσασθαι 
πριν ή βοράν ποιησαι τό τών ανθρώπων 
γένος· διό δη υπό τώνδε έλαυνόμενοι τών 
δεινών τοις πλησιοχώροις ένέβαλλον και 
τών έπ ιόντων δυνατυπέρων όντων οί την 
έψοδον υφιστάμενοι μετανίσταντο, ώσ-
περ και οί Σαράγουροι έλαθέντες προς 
τοις Άκατίροις Ονννοις έγένοντο. 
1
 D. SINOR: A u t o u r d ' u n e migrat ion do pouples au Vе siocle. J o u r n a l Asiat ique 
'235 (194Ü-1947) , 1 - 7 7 . 
2
 I n dor Gliederung dor beiden F r a g m e n t e folgen wir Gv . MORAVCSIK, B. Amn. C. 
:l
 E x c e r p t a de legat ionibus, ed. C. DE BOOR. Berolini 1903, S. 58(1, Z. 7 — 12. 
4
 Suda в. ν . "Αβαρις, ed. A . ADLER . I . Lipsiae 1928. S. 4, Ζ. 0 — 14. 
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Die Zusammengehörigkeit der beiden Fragmente wurde von J . Classen 
nachgewiesen,5 und diese wichtige Feststellung wurde nach der Veröffentli-
chung des Aufsatzes von Gy. Moravcsik über die Onoguren® allgemein bekannt, 
so daß es heute nur wenige Forseher gibt, die diesen Umstand außer Acht 
lassen. Zu diesen wenigen gehört J . D. P. Bolton, der Verfasser der neuesten 
Aristeas-Monographie,7 der die Verfasserschaft des im Suda erhaltenen Frag-
ments dem Priskos mit der Begründung abspricht, daß es in der Miillerschen 
Fragmentensammlung nicht vorhanden sei. Seine diesbezüglichen Ausführun-
gen können schon deshalb die Deutung des Priskosfragments kaum fördern. 
Ehe wir auf unser eigentliches Thema, d. h. die Besprechung der neueren 
Forschungsergebnissen zu sprechen kommen, möchten wir das Beweismaterial, 
mit welchem Gy. Moravcsik in seinem Aufsatz die Zusammengehörigkeit der 
beiden Priskosfragmente unters tützt hatte, durch eine kleine Einzelheit ergän-
zen. Die Lesart Eaßivwgag des Suda-Lexikons, an deren Stelle wir in sämtlichen 
Handschriften der Excerpta de legationibus die Form Eaßigeov finden, kann 
ebenfalls als ein Beweis für die Zusammengehörigkeit der Fragmente bewertet 
werden. Durch falsche Kürzung der Worte Zaßigwv ég FTÁ'/gv D(piaÍV êkrjkvêôrcov 
entstand *Eaßigcoveg (< Eaßigcov êg), was der Kopist oder Exzerptor als Nomi-
nativ aufgefaßt und der grammatischen Konstruktion des gekürzten Textes 
gemäß in den Akkusativ verwandelt hat. Aus dieser Form ergab sich durch 
Metathese die uns bekannte Lesung Eaßivwgag. Die auf diese Weise in Eaßivco-
gag erhalten gebliebene Präposition zeigt also, daß auch die Kompilatoren des 
Suda ein vollständigeres Exemplar vor sich hatten. 
Unter den Aufsätzen, welche sich mit der Priskosstelle befassen, muß 
zuerst eine Arbeit besprochen werden, die den fraglichen Text in weiteren 
Zusammenhängen behandelt. In einem unlängst veröffentlichten Aufsatz8 
streitet L. Vajda die Richtigkeit der in den beiden letzten Jahrhunderten so 
gerne angewandten Migrationslehre ab, und stellt fest, daß diese Hypothese, 
welche die Übereinstimmungen der einzelnen Kulturen oder ihre abrupte 
Wandlungen mit Migrationen zu erklären sucht, nichts als eine rein gedank-
liche Konstruktion ist.9 Er setzt sich mit der Lehre der kettenreaktionsartigen 
Völkerwanderungen auseinander, und veranschaulicht die Unfruchtbarkeit die-
5
 E x c e r p t a de legat ionibus. E d d . I . B E K K E R — B . G . N I E B U H R . Bonn 1 8 2 9 . S . 1 5 8 . 
6
 G Y . M O R A V C S I K : Zur Geschich te der Onoguren. U n g J b b 1 0 ( 1 9 3 0 ) 5 3 — 9 0 , bes. 
5 5 - 5 7 . 
7
 J . D . P . B O L T O N : Aris teas of Proconnesus . Oxford 1 9 6 2 . S. 1 7 1 f. Hins icht l ich 
de r Zusammengehör igke i t der beiden T e x t e n i m m t die d eu t s ch e Überse tzung von E . 
D O B L H O F E R : Byzan t in i sche Dip lomaten u n d östliche Ba rba ren . Byzant in i sche Geschichts-
schreiber . IV. Graz —Wien —Köln 1 9 5 5 , eine Mit te ls te l lung e i n : D O B L H O F E R ließ a u s 
de r im Suda über l ie fe r ten P a r t i e die m ä r c h e n h a f t e n E l e m e n t e weg, behiel t aber die all-
gemeinen Äußerungen über die V ö l k e r w a n d e r u n g bei (S. 70). 
8
 L. VA.JDA : Zur F rage der Völkerwanderungen . P a i d e u m a 19/20 (1973—1974), 
5 - 6 3 . 
9
 A. a. O., S. 5. 
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ser Theorie an einem Beispiel aus der Maya-Geschichte. Er versucht auch den 
Ursprung dieser Lehre nachzuweisen. Die beiden frühesten Belege für die 
Hypothese der kettenreaktionsartigen Wanderungen sind bei Herodot erhal-
ten, der im sog. «skythischen Logos» die Erscheinung der Kimmerier und der 
Skythen im Gesichtskreis der Griechen zweimal als Ergebnis einer großen 
Völkerwanderung darstellt, indem er das eine Mal sich auf griechische und 
barbarische Informatoren, das andere Mal aber auf das Epos des Aristeas 
stützt. Vajda nimmt an, daß die beiden Theorien Herodots auf Hekataios 
zurückgehen und die deduktiv rationalistische Auffassung der ionischen Auf-
klärung widerspiegeln.1" Für das Weiterleben der Migrationslehre in der 
Antike führt der Verfasser jene Stelle aus Priskos an, die wir eingangs zitiert 
haben. Vajda hält es für unwahrscheinlich, daß die in Byzanz eingetroffenen 
ogurischen Gesandten irgendeinen Bericht über die Kämpfe der Sahiren und 
Awaren hätten geben können, und ist geneigt, darin gelehrte Kombinationen 
zu sehen, die von Priskos selbst herrühren. Er meint, daß der byzantinische 
Geschichtsschreiber diese Völker möglicherweise wegen ihrer geographischen 
Nähe miteinander in Zusammenhang gebracht hatte.11 Obwohl die These von 
Vajda eine Anzahl interessanter Beobachtungen enthält, ist die Einbeziehung 
des Priskosfragments für die Widerlegung der Migrationstheorie zweifellos 
verfehlt. Die Sahiren kamen mit den Byzantinern erst 515 auf dem Schlacht-
feld in Berührung, während die ersten Gesandten der Awaren viel später, im 
Jahre 558, in Konstantinopel eintrafen. Beide Völker werden in der byzantini-
schen Literatur zum ersten Male von Priskos erwähnt, der also noch keine 
persönlichen Erfahrungen mit ihnen gehabt haben konnte. 
Die folgenden Untersuchungen analysieren die Priskosstelle unter dem 
Gesichtspunkt der Erforschung der Steppenvölker. 
K. Czeglédy faßte seine Ansichten über die im Priskosfragment erwähn-
ten Ereignisse zweimal zusammen, zuerst in einem 1954 veröffentlichten Auf-
satz,12 sodann in seinem Buche über die Wanderungen «1er Steppenvölker, 
das 1969 erschien.13 Die Hauptzüge seiner Auffassung blieben zwar seit dem 
Erscheinen seiner früheren Untersuchung die gleichen, doch sind in den Ein-
zelheiten infolge der neueren Forschungsergebnisse gewisse Änderungen einge-
treten, und deshalb empfiehlt es sich seine beiden Untersuchungen, gesondert 
ins Auge zu fassen. 
10
 А. а . O., S. 25 f. 
11
 А. а . O., S. 43. 
12
 Hc f t a l i t ák , hunok , ava rok , onogu iok . MNy 50 (1954) 1 4 2 - 1 5 1 = I V - I X . szá-
zadi népmozga lmak a s t eppen . (A Magyar N y e l v t u d o m á n y i Tá r sa ság Kiadványa i . 84.) 
B u d a p e s t 1954, S. 1 — 12. l m Wei teren z i t ie r t d ie le tz te Ausgabe, a b g e k ü r z t : «Népmozgal-
mak». 
13
 N o m á d népek vándor lása Napkele t tő l Napnyuga t i g (Körösi Csorna k i s k ö n y v t á r 
8.) B u d a p e s t 19(i9. l m Wei te ren : «Nomád népek». 
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In seinem 1954 erschienenen Aufsatz gelangt er durch die sorgfältige 
P rü fung des auf die Hephthaliten bezüglichen Quellenmaterials zu Schlüssen, 
die auch für die Völkerbeweguug der A waren, Sabiren und Oguren von Belang 
sind. Die Widersprüche der Quellen, welche die Hephthaliten unter verschie-
denen Namen (Hephthalite, Xyön[o], Hua) erwähnen, und ihnen völlig ent-
gegengesetzte Eigenschaften zuschreiben (sie werden teils als Stadtbewohner, 
teils als Nomaden, bald als Angehörigen einer Weltreligion, bald als Anhänger 
anderen Religionen beschrieben), versucht er dadurch aufzuheben, daß er die 
Hephthaliten in zwei, hinsichtlich ihres Wohngebietes und ihrer Bezeichnung 
völlig verschiedene Gruppen scheidet. Die in Städten wohnenden, weißhäuti-
gen Hephthaliten, die sich zum Christentum bekannt hatten, lokalisiert er 
«auf das uralte iranische Gebiet zwischen Afghanistan und dem Kaspischen 
Meere» und sieht in ihnen die Träger des Namens «Xyön(o)». Die andere 
Hephthalitengruppe identifiziert er mit einem Stamme von Ost-Tocharistan, 
der in den chinesischen Quellen den Namen Hua trägt.14 Er akzeptiert die 
Behauptung des Prokopios, die westlichen Hephthaliten seien ein hunnisches 
Volk, und nimmt an, daß die Namen der europäischen Hunnen (griechisch : 
OVVVOL, spätawestisch : hyaona, pehlewi : xyön, indisch : huna) mit der Bezeich-
nung xyöno identisch sind. Denselben Namen Xyöno erblickt er in der Bezeich-
nung der bei Ammianus Marcellinus erwähnten Chionitae. Da dieses Volk 
nach dem Zeugnis des römischen Geschichtsschreibers 35(5 an den Ostgrenzen 
Irans auftaucht, und nach chinesischen Berichten sogdischer Herkunft um 
die gleiche Zeit (ca. 350) die Hiung-nu in dem auch von Ammianus erwähn-
ten Raum erscheinen, nimmt er die Identität der Hiung-nu mit den Xyön 
(bzw. Xyöno) als richtig und auch lautgeschichtlich als einwandfrei an und 
hält für wahrscheinlich, daß auch die europäischen Hunnen mit ihnen iden-
tisch sind.15 Czeglédy lehnt die ältere Auffassung ab, nach welcher die bezeich-
nung Hua eine Entsprechung des Namens Hun wäre, und auf Grund der For-
schungen von Marquart, Pelliot und eines unveröffentlichten Vortrags von 
L. Ligeti hält er das Wort Hua für die genaue Widergabe eines fremden *Uar.lr' 
Aus Mangel an hinreichenden Angaben vermeidet er den Zeitpunkt der Vereini-
gung der Stammesgruppen Xyön und Ear unter dem führenden Stamme 
Hephthal näher zu bestimmen, den er mit Ghirshman für xyöniseher Herkunft 
hält. Aus seinem Aufsatz ist es aber zu entnehmen, daß er diese Ereignis auf 
das Ende der Periode zwischen der Niederlassung der Xyön in der Nachbar-
schaft Irans (ca. 350) und dem Auftauchen des Namens Hephthalite (ca. 460) 
zu setzen geneigt ist.17 Im Weiteren untersucht Czeglédy die schon von der 
14
 Népmozgalmak. S. 2 — 4. 
15
 Népmozgalmak. S. 4 — 8. 
10
 Népmozgalmak. S. 8. 
17
 Népmozgalmak. S. 9. 
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früheren Forschung entdeckte, aber unzulänglich bewiesene Namensähnlich-
keit der hephthalitischen Stammesgruppen *Uar und Xyön mit den hei Theo-
phylaktos Simokattes erwähnten Stämmen Ováo und Xovvvi der pannoni-
schen Awaren. Wie E. Norden und A. Alföldi schenkt er der Aussage Theo-
phylakts, die nach Europa ausgewanderten Awaren trügen zu Unrecht diesen 
Namen, weil sie eigentlich am Til wohnende Oguren seien, keinen Glauben. 
Czeglédy weist mit viel Überzeugungskraft nach, daß die Oguren, die am Ufer des 
seiner Ansicht nach mit der Wolga identifizierbaren Til wohnten, unmittelbare 
Nachbarn eben der Оnogur- Bulgaren gewesen waren, welche diese nachTlieophy-
lakt für Awaren gehalten hätten. Eine Verwechslung könne deshalb unmöglich 
eintreten, und die Pseudoawaren des Theophylakt seien echte Awaren. Die 
Absprechung ihrer Herkunft hei Theophylakt ist ein ethnographischer Topos, 
den wir z. B. auch aus der Germania des Tacitus kennen. Die Namen OVÓQ 
und Xovvvi können somit als wirkliche Bezeichnungen der Awaren angesehen 
werden.18 Gleichzeitig aber verzichtet Czeglédy auf die nähere Bestimmung 
des Zusammenhangs zwischen den Namen Awar und Uar, und hält die Identi-
tä t der in chinesischen Quellen erwähnten Juan-juan mit den Awaren (Uaren) 
für unwahrscheinlich.19 Im Folgenden versucht der Verfasser an Hand des bei 
Menander überlieferten Ausdrucks ties türkischen Khagans aus dem Jahre 575 
zu beweisen, daß die Awaren tatsächlich die Namen Ováo und Xovvvi getra-
gen hatten. Die betreffende Stelle Menanders besagt nämlich, daß die Türken 
das in Byzanz «awarisch» benannte Volk mit dem Namen Ovag/covlrai bezeich-
neten. Danach steht der Identifikation der Uarxonen (Awaren) mit den Uar-
xyönen (Hephthaliten) nur eine Schwierigkeit im Wege : der Türkenkhagan 
scheidet die Hephthaliten von den Awaren nachdrücklich ab. Czeglédy hebt 
diesen Widerspruch mit der am Anfang seiner Untersuchung erwähnten Hypo-
these auf : Unter Hephthaliten müsse man seiner Ansicht nach die Stadtbe-
wohner verstehen, die keineswegs mit den östlichen, nomadisierenden Uar-
xyön identisch seien.20 Für die Identi tät der Uarxön mit den Uar-xyön führ t 
er zwei weitere Beweise chronologischer Natur. Die Auflösung des Hephthali-
tenreiches erfolgte nach neueren Forschungen nicht zwischen 563 und 568, 
sondern um 557 — 558. Um 557 mag die letzte hephthalitische Gesandschaft 
nach China abgereist sein, und in dieses Jahr fällt auch die Flucht der Awaren 
nach dem Westen.21 Der andere Beweis kann aus den Ereignissen um der Grün-
dung des Hephthalitenreiches geschöpft werden : Die Uaren zogen nach chine-
sischen Quellen um 460 aus dem Altai-Gebirge südlich nach Ost-Tocharistan, 
und Priskos erwähnt gerade unter diesen Jahren (genauer zwischen 461 und 
19
 Népmozgalmak. S. 9 — 10. 
19
 Népmozgalmak. S. 10, Anm. 5. 
20
 Népmozgalmak. S. 10. 
21
 Népmozgalmak. S. 11. 
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465) die Bewegung der Awaren, Sahiren und Oguren.22 Der Verfasser versucht 
im Weiteren die beiden anderen bei Priskos erwähnten Völkergruppen, d. h. 
die Sahiren und die Oguren zu lokalisieren. Die Sabiren wohnten seiner Mei-
nung nach auf dem Wege der Uar-Wanderung, in der Dsungarei und am Mittel-
lauf des Syr Darja, die Oguren, wie aus Priskos ersichtlich, weiter im Westen 
auf dem späteren ogurischen Siedlungsgebiet. Einen Beweis für ihre Nachbar-
schaft mit den sogdisehen Städten sieht er in der Aussage Theophylakts, nach 
welcher eine der alten Städten der Onoguren den Namen Baxá&( trug, dessen 
zweites Glied aus dem sogdisehen Wort für 'Stadt ' (kail) erklärt werden kann.23 
In seinem Buch über die Wanderungen der Steppenvölker behandelt 
Czeglédy die betreffenden Fragen in viel weiteren Rahmen. Demzufolge ist er 
genötigt seine ursprüngliche, ansprechende These an manchen Punkten aufzu-
geben, jedoch betreffen seine Änderungen den Kern seiner früheren Auffas-
sung über den Hergang der im Text des Priskos erwähnten Völkerbewegung 
nicht. Es genügt deshalb nur die wichtigsten Unterschiede zwischen seiner 
älteren und neueren Auffassung anzudeuten. 
Die Entstehung des uar-huni,sehen (uar-xyönischen) Stammesverbandes 
versetzt er in seinem Buch nicht mehr nach Ost-Tocharistan, in die Zeit nach 
dem Einfall der Xyön im Jahr 350, sondern nimmt an, daß derselbe Stammes-
verband schon aus dem Altai-Gebirge die in Kangkü wohnenden Hunnen über-
fiel, um nachher nach Süden abzubiegen.24 Die sich in der Gobi-Wüste nieder-
gelassenen Juan-juan, welche die frühere Forschung mit den europäischen 
Awaren verknüpfte, identifiziert Czeglédy mit den Uar-Hun (Uar-Xyön), da 
dieses letztere Volk, das 350 in Tocharistan einbrach, von einer chinesischen 
Quelle Juan-juan genannt wird.25 In seinem obenerwähnten Aufsatz trennte 
er noch die Uar-Hun die Juan-juan voneinander ab mit der Begründung, daß 
in chinesischen Quellen die Hua (*Uar) klar von den Juan-juan unterschieden 
werden.)20 Nachweise fü r den gemeinsamen Einfall der Uar- und Hun-Stämme 
nach den Ländern am Amu-Darja sind : Das nach Baktrien einbrechende 
Nomadenvolk wird in chinesischen Quellen auf Gruncl von Erzählungen baktri-
scher Kaufleute für Juan-juan gehalten, während die Nomaden, welche zur 
selben Zeit, also in der Mitte des 4. Jh. , das benachbarte Sogdieneroberten, im 
Anschluß an Berichte sogdischer Kaufleute Hiung-nu genannt werden. Auf 
Grund der örtlichen und zeitlichen Nähe der beiden Invasionen nimmt Czeglédy 
an, daß ein und derselbe Stammesverband beide Länder erobert hatte.27 In der 
gleichzeitigen Anwendung der Bezeichnungen Juan-juan und Hiung-nu sieht 
22
 Népmozga lmak . S. 11. 
23
 Népmozga lmak . S. 12. 
24
 Nomád népek . S. 55 ff . 
25
 Nomád népek . S. 5 9 - 6 0 . 
26
 Siehe A n m . 19. 
27
 Nomád népek . S. 6 0 - 6 2 . 
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er keinen Widerspruch, sondern gerade den Beweis dafür, daß «unter den nach 
dem Oxus-Gebiet eindringenden Juan-juan auch die Hiung-nu vertreten 
waren».28 Die Namensform Hua in den südchinesischen Quellen aus der Mitte 
des 6. Jh., die das Nomadenvolk in Ost-Tocharistan bezeichnet,29 ist nach den 
Aufzeichnungen der Gespräche der Gesandten entstanden, die das Hephthali-
tenreich während seiner Glanzzeit ausgeschickt hat. E r nimmt indessen an, 
daß die Namensform nicht erst zur Zeit der hephthalitischen Gesandtschaften, 
sondern schon seit Beginn der Hephthalitendynastie (im Buch einmal mit 
467,30 einmal mit 45631 angegeben) gebräuchlich war, wenn nicht gar mit die-
sen Namen sich die Mitglieder jener Stammesverbände, die in der Wüste Gobi 
erstarkt waren und deren anderes wichtiges Element die Hunnen (chinesisch : 
Hiung-nu, bei den Nomaden des Oxus-Gebietes : Xyön) gewesen sind,32 schon 
vor 350 selbst bezeichnet haben. Für die Identität der uar-hunischen Stam-
mesverbandes mit den Juan-juan führt Czegledy zwei Beweise an. Erstens 
nimmt er an, daß das Volk der A waren, welches Priskos in Zusammenhang 
mit den Ereignissen der Jahren um 463 erwähnt, sich östlich von den vermut-
lich am Syr Dar ja wohnenden Onoguren niedergelassen hatte und die vom 
byzantinischen Rhetor erwähnte, aber zeitlich unbestimmbare Bewegung in 
westlicher Richtung vollzog. Da kurz vor der Zeit der Gesandtschaftsreise der 
ogurischen Völker (um 463), worüber Priskos berichtet, also um 4 5 033 (an ande-
ren Stellen seines Buches : um 460),34 die Juan-juan aus der Gobi-Wüste nach 
Westen auswanderten, hält er es für möglich, daß die Awaren des Priskos mit 
den Juan-juan der chinesischen Quellen identisch sind.35 Byzantinische Anga-
ben türkischer Herkunft aus der zweiten Hälfte des 6. Jh . bezeichnen die 
Awaren mit solchen Namen, die den Formen Uar und Hun nahe stehen 
(Menander : OvagyœvïTai, Theophvlakt : Ováo und Xovvvl). Deshalb hält es 
Czeglédy für möglich, daß auch die Juan-juan schon im 4. Jh. denselben 
Namen gebraucht haben, der sich auf Grund der Menanderstelle in der Form 
Uar-Hun rekonstruieren läßt. Den anderen Beweis für die Namensidentität 
sieht er in dem schon erwähnten Umstand, daß die chinesischen Quellen eine 
Stammesgruppe, welche, wie aus chronologischen und geographischen Anga-
ben ersichtlich, vermutlich eine politische Einheit bildete, mit verschiedenen 
Namen — Juan-juan, Hiung-nu, Uar (Hua) bzw. Hephthalite (Ye-ta) 
bezeichnen. 
28
 N o m á d népek . S. 62. 
29
 Nomád n é p e k . S. 60. 
30
 N o m á d népek . S. 15 und 156. 
31
 N o m á d népek . S. 140 (vgl. S. 62). 
32
 Nomád népek . S. 8 4 - 8 9 . 
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34
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Mit der Versetzung des uar-hunischen Stammesverbandes nach Inner-
asien erhalten wir ein zum Teil abweichendes Bild über die Bewegungen der 
A waren, Sahiren und Oguren, von welchen uns Priskos unterrichtet. Die Awa-
ren, die Priskos erwähnt, sind nach der neuen These von Czeglédy mit jenen 
Juan- juan identisch, welche um 450 aus Innerasien nach dem Westen auf-
brachen. Die Sahiren lokalisiert er auch diesmal nach der Dsungarei, aber 
nicht deshalb, weil dieses Gebiet auf dem Wege der uarischen Wanderung, 
zwischen dem Altai-Gebirge und dem Oxus-Gebiet lag.36 Je tz t geht der Ver-
fasser von dem in seiner früheren Untersuchung nur nebenbei erwähnten Um-
stand aus, daß die sogdische Etymologie einer wichtigen onogurischen Stadt 
(Bakath) darauf hinweist, daß die Onoguren nördlich vom sogdischen Sied-
lungsgebiet, also am Mittellauf des Syr Dar ja wohnten,37 und beruft sich auf 
Priskos, der die Sahiren zwischen den ogurischen Völkern und den Awaren 
ansetzt , woraus folgt, daß die Sahiren östlich von dem onogurischen Gebiet 
wohnten.38 Den Zug der Awaren nach Europa erklärt er diesmal nicht mit dem 
Sturz des Hephthalitenreiches, sondern sieht darin eine Folge des dritten Aus-
zugs der Juan-juan aus Innerasien, was auf die Erstärkung der türkischen 
Macht zurückzuführen sei.39 Er nimmt an, daß die Juan-juan vor den Türken 
nicht bloß nach dem Fernen Osten geflohen waren, was aus chinesischen und 
byzantinischen Quellen (Theophylakt) zu entnehmen ist, sondern auch nach 
dem Westen. Den Nachweis für das Letztere will er in der von Theophylakt 
erwähnten pseudoawarischen Wanderung gefunden zu haben. Die Echtheit der 
Pseudoawaren beweist er auf die früher dargestellte Weise,40 jetzt aber ist er 
geneigt, die nach Westen geflohene Awaren eher für innerasiatische Juan-juan 
zu halten.41 Den hephthalitischen Ursprung der europäischen Awaren hält er 
immerhin nicht für unmöglich. Aber nachdem er seine frühere Auffassung über 
die Zweiteilung der Hephthaliten stillschweigend aufgegeben hatte, kann er die 
größte Schwierigkeit der hephthalitischen Herkunft, die nachdrückliche Schei-
dung der Hephthaliten von den Uarchoniten im Bericht des Türkenkhagans 
bei Menander, nicht mehr so schlagend aus dem Wege räumen, wie es in sei-
nem früheren Aufsatz getan hatte.42 
Czeglédy's Theorie ruht im wesentlichen auf zwei Pfeilern : 
1. Die erste von den chinesischen Bezeichnungen (Juan-juan, Hiung-nu 
und Hua) der Hephthaliten bzw. ihrer Vorfahren ist ein Sammelbegriff, und 
weist nicht bloß darauf hin, daß unter den ins Oxus-Gebiet (in Baktrien) ein-
36
 So a r g u m e n t i e r t e er in seinem f r ü h e r e n A u f s a t z : N é p m o z g a l m a k . S. 12. 
37
 Nomád népek . S. 92. 
38
 Nomád népek . S. 9 3 - 9 4 . 
39
 Nomád népek . S. 98 ff . 
4 0
 Nomád népek . S. 113. 
41
 Nomád népek . S. 114. 
42
 Nomád népek . S. 115. 
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fallenden Nomaden auch e i n i g e Juan- juan vertreten sein konnten. Die 
beiden anderen Namen, also das schon aus der Zeit vor 350 bekannte Hiung-
nu/Xyön, und das seit der Mitte des 6. Jahrhunder ts belegte Hua/Uar, das 
sich mit voller Sicherheit höchstens bis zum letzten Drit tel des 5. Jahrhunder ts 
zurückverfolgen läßt , bezeichnen seiner Ansicht nach die beiden Bestandteile 
dieses Stammesverbandes der Juan- juan , dessen Mitglieder die aus dem Namen 
der beiden Gruppen zusammengesetzte Selbstbezeichnung Uar-Hun führ ten. 
2. Den Charakter der Bezeichnung Juan- juan als Sammelbegriffs und 
seine Gleichwertigkeit mit den Namen Uar-Hun, die sich bis nach Innerasien 
verfolgen läßt, beweist Czeglédy letzten Endes dadurch, daß er die von Pris-
kos erwähnte awarische Wanderung mit der Expansion der Juan- juan (Mitte 
des 6. Jh.) verknüpf t . Dazu nimmt er an, beweist aber nicht, daß die von 
Priskos beschriebene Völkerbewegung in den Jahren unmittelbar vor der 
Ankunf t der ogurischen Gesandten in Konstantinopel erfolgte, und sich in ost-
westlicher Richtung vollzog. 
Wie aus dem Obengesagten erhellt, bildet in der Auffassung von Czeglédy 
über die Geschichte der Steppenvölker zwischen 350 und 550 gerade die frag-
liche Priskosstelle bzw. die Chronologie der darin erwähnten awarischen Wan-
derung den Kardinalpunkt , von welchem alle seine übrigen Feststellungen 
(z. B. Identi tät der Uarchoniten, Awaren und Hephthaliten) abhängen. In sei-
ner Hypothese bedürfen unserer Meinung nach die nachfolgenden Punkte wei-
terer Bekräftigung : 
1 .Wie kann die Rekonstruktion H u a < *Uar mit Berufung auf den 
nordwestchinesischen Dialekt lautgeschichtlich begründet werden,43 wenn «den 
Namen Hua uns die Annalen der südlichen Dynastie überliefert haben, deren 
Verfasser im Sprachgebrauch von jenem des Nordens abweichen, und auch 
diesen in den nördlichen Annalen sonst nicht erwähnten Namen der Hephthali-
ten uns mitteilen» ?44 Daran kann natürlich gar nicht gedacht werden, daß die 
Form H u a etwa innerhalb Chinas auf mündlichem Wege nach Süden geraten 
wäre aus jenem nordchinesischen Dialekt, «der eine wichtige Rolle im Verkehr 
mit den nördlichen Nomaden spielte»,45 da der Verfasser nachdrücklich hervor-
hebt, daß die Bezeichnung Hua «rührt direkt von den hephthalitischen Gesand-
ten her, die Südchina besucht hatten».48 
2. Der Name Hua/Uar , der nach Czeglédy schon in Innerasien gebräuch-
lich war, ist nach gleichlautendem Zeugnis unserer östlichen und westlichen 
Quellen erst aus Mittelasien bekannt. Was mag die Chineser dazu veranlaßt 
haben, daß sie die ihnen geläufige Bezeichnung Juan- juan in den Berichten 
über Mittelasien zum Teil mit dem Namen Hua bzw. Hiung-nu vertauschen, 
« Nomád n é p e k . S. 87. 
" Nomád n é p e k . S. 84. 
" N o m á d népek . S. 87. 
" N o m á d népek . S. 84. 
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und warum hatten sie es nicht früher, schon mit den innerasiatischen Juan-
juan getan? 
3. Die gleichzeitige Anwendung der Formen Uar und Hun in e i n e m 
Kompositum, was übrigens aus dem parallelen Vorhandensein der beiden 
Bestandteile noch nicht notwendigerweise folgt, für die (europäischen) Awa-
ren kann wiederum nacli dem übereinstimmenden Zeugnis einer östlichen47 
und einer westlichen Quelle (Menander) erst aus der Zeit nachgewiesen wer-
den, wo jene schon unter türkischer Herrschaft standen. Außer diesen Quellen 
erwähnt nur ein einziger Verfasser (Theophylakt) die beiden Namen neben-
einander, aber er scheidet sie nachdrücklich voneinander ab. Wir haben also 
fü r den Stammesverband der Uar und Hun, bzw. für die Existenz dieses Vol-
kes, erst aus der europäischen Phase der awarischen Wanderung Zeugnisse, 
welche sowohl im Westen, als auch im Osten türkischer Herkunf t sind. Wodurch 
kann bewiesen werden, daß die Volkselemente der Uar und der Hun sich nicht 
erst während und vielleicht infolge der türkischen Expansion in einen einheit-
lichen Stammesverband verschmelzten, dessen ethnische Grundlage demzu-
folge nicht mehr mit jener der Awaren des Priskos identisch war? Wir dür-
fen nicht vergessen, daß wir aus Mittelasien noch keine einzige Angabe für 
das gemeinsame Vorkommen der Uar und Hun haben. Andererseits aber ist 
es wohlbekannt, welch große Assimilationskraft die europäischen Awaren 
besaßen. 
4. Bei der zweifellos richtigen Lokalisierung des sogdisches Sprachgut 
enthaltenden Stadtnamens Bakatli48 ist es vielleicht ratsam statt der Etymo-
logie eher von den gleichen tektonischen Gegenbenheiten des onogurischen 
und des sogdischen Siedlungsgebiets auszugehen (Häufigkeit von Erdbeben), 
da es möglich ist, daß dieser Name erst im Munde der sogdischen Dolmetscher 
sein sogdisches Gepräge erhalten hatte. (Sicherlich auf sogdische Vermittlung 
ist das auslautende Í) der griechischen Transskription zurückzuführen, das in 
der griechischen Aussprache dieser Epoche schon zweifellos den Lautwert 
eines interdentalen Spiranten hatte, und dieser Laut war im Phonembestand 
des Onogurischen kaum vorhanden, auch wenn die Onoguren sonst im mut-
tersprachlichen Verkehr irgendeine Form des sogdischen Stadtnamens ge-
brauchten.) 
H. W. Haussig ging auf die Problematik der Priskosstelle in drei Unter-
suchungen näher ein.49 In den Zeitabschnitten, die zwischen der Erscheinung 
" Nomád népek . S. 98 (Völkername VVu-hun) 
48
 Nomád népek . S. 92. 
49
 H . W. HAUSSIG, Theophy lak t s E x k u r s über die sky th i schen Völker. B y z a n t i o n 
23 (1953) 2 7 5 - 4 6 2 , + X I I Tafel , 2 K a r t e n , Dem., Die Quellen übe r die zentra las ia t ische 
H e r k u n f t der europäischen Awaren. C A J 2 (1956) 21 — 43. Ders., Zur Lösung der A waren-
f r a g e . Byzan t inos lav ica 34 (1973) 173 — 192. Die nachfolgenden Anmerkungen beziehen 
sich a u f den letzten Auf sa t z . 
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seiner Aufsätzen verflossen, hatte er seine Auffassung und das herangezogene 
Beweismaterial wesentlich verändert, deshalb ist es unnötig seine beide ersten 
Arbeiten ausführlicher zu besprechen. Gemeinsamer Zug der drei Untersuchun-
gen ist, daß ihr Verfasser den Ursprung der Awaren auf Grund von Völker-
und Ortsnamen zu lösen versucht, die dem Lautgestalt des in Europa durch 
byzantinische Vermittlung bekannt gewordenen Namens «Awar» nahe stehen. 
In seinem letzten, 1973 erschienen Aufsatz behauptet er gegenüber der 
These von Deguignes, daß die Ident i tä t der Awaren mit den Juan-juan an 
Hand der Quellen sich nicht beweisen lasse, obwohl es zweifelsfrei sei, daß der 
Bericht des Theophylaktos Simokattes über die nach Taugast und Mukri 
geflohenen Awaren sich auf die Juan- juan bezieht. Als Ausgangspunkt seiner 
Untersuchungen nimmt er die chinesischen bzw. alttürkischen Bezeichnungen 
A-pa und Abar, deren Lautgestelt an das byzantinische "Aßagot erinnert. Nach-
dem er festgestellt hat, daß die vom Ende des 6. Jh . stammende chinesische 
Namensform eine direkte Übernahme des uns von der Inschrift des Kül tegin 
bekannten Namens ist, und keine der beiden Bezeichnungen für die Juan -
juan verwendet wurde, sondern beide sich auf ein mittelasiatisches Volk bezo-
gen, will er denselben Namen auch im Toponym Apr Sahr (persisch : Ahr Salir) 
entdeckt haben,50 das nach armenischen Quellen im Norden Chorasans zu 
suchen ist. Diesen Namen deutet er als «Land der Awaren», indem er Mar-
quart folgend die Deutung «Oberes Land» ablehnt.51 Im Folgenden wendet 
er seine Aufmerksamkeit den beiden anderen Bezeichnungen der Awaren, d. h. 
den «War und Hunni» zu, die uns aus Theophylakt und Menander bekannt 
sind. Erstel l t fest, daß beide Namen in Mittelasien nachweisbar sind : Hunni — 
Hun unter anderem in der Bezeichnung Chionitae bei Ammianus, sowie im 
Stammesnamen Wen der chinesischen Quellen, während War in der ebenfalls 
in chinesischen Texten überlieferten Namensform Hua, welche sich als *Uar 
rekonstruieren läßt, und außerdem in den aus chinesischen und islamischen 
Quellen bekannten Ortsnamen Huo und Warwaliz.52 Damit betrachtet er die 
Aufenthalt der Awaren in Mittelasien als bewiesen, und versucht ihren Weg 
nach Europa zu rekonstruieren. Seiner Ansicht nach kamen die Awaren durch 
den Kaukasus über den Dariel-Paß nach Europa.53 Im Weiteren untersucht 
er die Geschichte der Awaren vor ihrer Ankunft in Mittelasien. Er meint, daß 
Theophylakt behaupte, die ehemaligen Herrscher (eiagyoi) der Awaren seien 
die Hunnen gewesen, während wir im erhaltenen Text des Priskos keinen 
direkten Hinweis auf ihren Namen finden. Der griechische Historiker e rwähnt 
nur, daß sie sich von der Ozeanküste auswanderten. Nach Ammianus' Dar-
5 0
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Stellung sind es die Hunnen, welche vor ihrem Angriff auf die Awaren von der 
Küs te des Ozeans aufbrachen. Haussig nimmt an, Ammianus und Priskos 
haben eine gemeinsame Quelle benutzt, wofür er den Nachweis darin sieht, 
daß beide Autoren die Überschreitung des Mäotis durch den Hunnen erwäh-
nen und den Ozean als Ausgangspunkt dieser Völkerbewegung betrachten.54 
Für die Bestätigung seiner Ansicht führ t er eine Stelle aus dem Apokalypsen-
kommentar des Andreas von Kaisareia an, welche seiner Deutung nach besagt, 
daß die Hyperboreer (welche nach dem herodotischen Geschichtswerk, das dem 
Priskos gewißermaßen als Vorlage diente, neben den Greifen und dem Meere 
wohnten) mit den Hunnen identisch sind. Gleichzeitig nimmt er an, Andreas 
habe ebenfalls aus der dem Priskos und Ammianus gemeinsamen Quelle 
geschöpft.55 Haussig f äh r t fort und stellt an Hand von Ammianus und der 
Erwähnung des Til-Flusses bei Theophylakt fest, daß die Hunnen die Awaren 
noch vor ihrer Ankunf t in Westturkestan und dem Angriff auf die Alanen 
unterjocht hatten. Leider läßt sich seine Beweisführung an diesem Punkt 
schwerlich folgen.56 Im Weiteren gelangt er zur Feststellung, die Bezeichnung 
«Awar» stamme aus dem Namen des mythischen Abaris, und Theophylakt 
habe Unrecht mit der Behauptung, daß die Stämme der Sahiren, Onoguren 
und Barsilt die europäischen Awaren mit irgendeinem anderen Volk verwech-
selt haben konnten.57 Im abschließenden Teil seiner Untersuchung versucht 
Haussig eine Antwort auf die Frage zu geben, warum Theophylakt die vor den 
Türken nach Osten fliehenden Juan-juan Awaren nennt. E r stellt fest, daß 
diese Nachricht nur aus sogdischer Quelle entstammen kann.58 Seiner Ansicht 
nach sind die Mitte des 4. Jh. nach Sogdien einfallenden Hunnen mit jenen 
Hunnen identisch, die 311 unter der Führung von Liu Ts'ung die Stadt Lo-yang 
erobert hatten. Einen Nachweis dafür sieht er darin, daß der Ortsname, welcher 
in dem chinesischen Bericht über die hunnische Invasion für die Bezeichnung 
Sogdiens verwendet wurde (Yen-ts'ai), später das Gebiet der Alanen bezeich-
nete, woraus folgt, daß die chinesischen Quellen und Ammianus, wie auch aus 
der zeitlichen Übereinstimmung ersichtlich, über ein und dasselbe Ereignis 
berichten. Auf der anderen Seite beruft er sich darauf, daß die Hunnen, welc he 
Lo-yang eroberten, ihr ehemaliges Reich gerade einige Jahre vor der Inva-
sion gegen Sogdien (ca. 349) verlassen hatten.59 Wie erwähnt, waren die Awa-
ren seiner Meinung nach schon vor ihrer Einwanderung nach Mittelasien den 
Hunnen Untertan. Haussig entdeckt die unter hunnischer Herrschaft stehen-
den Awaren im Volke Wu-huan der chinesischen Quellen.00 Der Name Wu-huan 
64
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läßt sich als *Awar rekonstruieren,61 und dieses Volk «nördlich des heutigen 
Peking und in der südwestlichen Mandschurei westlieh des Liao-Flusses» ver-
schwindet aus dem Gesichtskreis der Chinesen zu der Zeit als die Hunnen des 
Liu Ts'ung, deshalb ist es also möglich, daß sie beide zusammen nach Sogdien 
einwanderten.62 Die Verwendung des Namens «Awar» bei Theophylaktos geht 
nach Haussigs Meinung auf eine sogdische Quelle zurück, weil die Juan-juan 
auf demselben Gebiet wohnten, wo früher die den Sogden näher bekannten 
Wu-huan (Awaren) lebten, und die Sogden haben auf Grund der Identität 
des Wohngebietes die Bezeichnung der letzteren auf die Juan-juan Uber-
tragen.63 
Wie ersichtlich, spielt die Deutung des Priskosfragments auch in den 
Ausführungen von Haussig eine wichtige Rolle, strebt er doch den zeitlichen 
und örtlichen Abstand zwischen den bis zur Mitte des 4. Jh . im Fernen Osten 
erwähnten Volke Wu-huan und dem seit Ende des. 6. Jh.64 aus Mittelasien 
belegbaren Stamme der Apar/A-pa durch die Annahme der hunnischen Herr-
schaft aufzuheben, eine Annahme, welche sieh in hohem Masse auf das Werk 
des Priskos stützt. Im Folgenden möchten wir nur auf solche Punkte seiner 
Theorie hinweisen, deren Problematik aus dem inneren Gedankenzusammen-
hang seiner Untersuchung hervorgeht : 
1. Haussig wendet seine Aufmerksamkeit einseitig den awarisch-hunni-
schen Beziehungen zu. Die Flucht der Awaren setzt er ebenfalls 55865 an, 
erklärt aber nicht, wo und wann jene Kämpfe der Awaren mit den Sahiren 
stattfanden, über welche uns Priskos berichtet. Aus seinem Aufsatz ist zu 
entnehmen, daß er die Sahiren schon zur Zeit der Gesandtschaftsreise der 
Oguren (um 463) in das Gebiet des Kaukasus versetzt.66 
2. Eine wichtige Rolle in Haussigs Argumentation spielt die Annahme, 
daß die Awaren längere Zeit unter hunnischer Herrschaft gestanden haben. 
Priskos' Text dagegen besagt deutlich, daß die Awaren vor den Küstenvölkern 
f l i e h e n mußten. Auch Theophylakts Aussage ist vielmehr so zu deuten, 
daß er bzw. seine Quelle die ehemaligen Träger der Namen Оván und Xovvví 
nicht für Völker, sondern für eponyme Herrscher hielten. Trotzdem ist es 
möglich, daß diese Namen anfangs tatsächlich Völker bezeichneten, aber die 
Kontamination dieser beiden Interpretationsmöglichkeiten (Herrscher und 
zugleich Völker = herrschende Völker) entbehrt jeder Grundlage. 
3. Weiterer Bekräftigung würde die Annahme der uarischen Herrschaft 
über den Awaren bedürfen, die ein notwendiges Gegenstück der hunnischen 
61
 A. a . O. S. 173, A n m . 7 und S. 191. 
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Herrschaft in Haussigs Hypothese ist. Die diesbezüglichen Angaben sind unver-
gleichlich weniger zahlreich und gewichtig als jene Beweise, die der Verfasser 
für die Begründung der hunnischen Herrschaft anführt . 
4. Aus dem Aufsatz wird nicht klar, ob die Sahiren an der Benennung 
der A waren mit dem Namen «Awar» beteiligt waren.67 
5. Wir sind mit der Deutung der Stelle aus dem Apokalypsenkommentar 
des Andreas von Kaisareia nicht einverstanden. Für Haussig ist diese Stelle 
der wichtigste Beweis dafür, daß man die Hunnen für Hyperboreer, also für 
Küstenvölker betrachtete. Er teilt den Text folgendermaßen mit : TLVÈ; /uèv 
Xxv&ixà ë&vr] vofil'Çovatv vnsgßoQeia, äneg xaAovjusv Ovvvixd68 und fügt Folgendes 
hinzu : «Dort (d. h. im Kommentar) ist von den 'als hyperboreisch bezeichneten 
skythischen Völker die Rede, die man Hunnen nennt'». Bei Andreas findet 
man aber den folgenden Text :r'9 Elvai dè róv Гсоу xal Мауыу nvèç pèv Exvihxà 
ë&vr) vo/tlÇovcriv vnegßÖQEia, «лto xaXovfiev Ovvvixá. Das Wort vneQßoQEia ist als 
Apposition aufzufassen, und der Text läßt sich folgendermaßen übersetzen : 
«Einige meinen, daß Gog und Magog jenseits des Boreas (oder : im fernen 
Norden) wohnende skythische Völker seien, die (d. h. die Skythen) man Hun-
nen nennt». Andreas wollte also keineswegs die Hyperboreer mit den Hun-
nen identifizieren.70 
67
 А. а. O. 8. 188. 
68
 А. а. O. 8. 185, Anm. 102. 
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 Nachdem wir die Thesen von K . C Z E G L É D Y und H . W. H A U S S I G kurz besprochen 
h a b e n , ist es angebrach t einige Wor te übe r die Forschungen von J . H A R M A T T A auf dem 
Gebie t der Geschichte der Kuschanen und Hophthal i ten zu sagen, in welchen zwar der 
1 Viskosstelle keine wicht ige Rolle z u k o m m t , doch werden die Angaben, auf welchen sich 
die oben besprochenen Theorien s tü tz ten , au f eine völlig abweichende Weise in terpre t ier t . 
H A R M A T T A häl t von den beiden Namen des den Kidara ver t re ibenden Volkes (Hiung-nu 
und Juan- juan) den ers ten fü r p r imär und erblickt in der Anwendung der Bezeichnung 
J u a n - j u a n , die in de r Theorie sowohl von C Z E G L É D Y als auch von H A U S S I G eine zentrale 
Stelle e innimmt, ge lehr te Kombinat ionen chinesischer Annalis ten, s. J . H A R M A T T A , 
A c t a Ant . Hung., 17 [1969] S. 393. Fe rne r weist er nach, daß die Lesung Hapatala $aho 
oiono der hephthal i t ischen Münzlegenden, die in der Beurtei lung der Verhältnisse zwischen 
den kidarit ischen H u n n e n und der Heph tha l i t en von entscheidender Bedeutung ist, 
völlig verfehlt ist, und schlägt da fü r eine Lesung vor, welche den auch aus chinesischen und 
indischen Quellen bekann ten hephthal i t i schen Herrschernamen Xingü en thä l t (а. а. O. 
8. 393, 396 Anm. 52 und S. 430 f.). J . H A R M A T T A ha t t e ferner eine Anzahl wichtiger 
Beobachtungen über die uns hier interessierenden Themen gemacht in einer bisher noch 
unveröffent l ichten Arbei t , die er als Opponen t der akademischen Doktorarbe i t von I . 
E R D É L Y I : Az avarság és a Kelet a régészeti források tükrében (Das Awarentuin und der 
Osten im Spiegel der archäologischen Quellen), ver faßt und 15. 9. 1976 an der Ungarischen 
Akademie der Wissenschaften vorgetragen ha t . H A R M A T T A weist in dieser Arbei t darauf 
h in , daß die A n n a h m e eines Zusammenhangs zwischen dem T o p o n y m Warwaliz und dem 
in chinesischen Quellen überlieferten Völkername H u a unha l tbar ist. D a s aus dem Baktri-
sclien s tammende Warwaliz h a t die Bedeu tung «Zitadelle» und das spätere Quaduz < 
*Kôh-andëz ist seine genaue Spiegelübersetzung. Der Völkername Hua , das f ü r die Be-
g r ü n d u n g der angebl ichen Bezeichnung Uar angeführ t wird, k a n n noch wenigstens auf 
f ü n f verschiedene Weisen rekonstruier t werden, und Harrna t ta z ieh t aus diesen Möglich-
kei ten die Deu tung *Qal\*Xwal vor. Dieser Völkername mag durch Addierung des tür-
kischen Suffixes -aö bzw. -f'i in der Bezeichnung des S tammes Qalaő, Qïlfï weiterleben, den 
die urabisch-persische geographische L i t e ra tu r fü r Überreste der Hephthal i ten häl t . Die 
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Haussig versucht durch Identifikation der Küstenvölker des Priskosfrag-
ments mit den Hunnen, ein bisher für topisch oder mythisch gehaltenes Ele-
ment für die historische Forschung wiederzugewinnen. Den wahren Kern einer 
vermeintlichen literarischen Entlehnung strebt auch S. Szádeczkv-Kardoss 
nachzuweisen, der in einem 1967 in ungarischer Sprache erschienenen Aufsatz 
die angeblichen Urheber der priskosschen Völkerbewegung unter die Lupe 
nimmt.71 Von einem Exkurs des Germanienbuches von E. Norden ausgehend 
weist er darauf hin, daß der Gedanke einer vom Ozean verursachten Völker-
bewegung schon vor Priskos bei griechischen und lateinischen Schriftsteller 
«1er römischen Kaiserzeit vorhanden ist, und geht nach den Vermutungen Nor-
dens auf Apollonios von Ephesos zurück. Szádeczkv-Kardoss nimmt an, daß 
Priskos diese Theorie möglicherweise durch die Vermittlung des Ammianus 
Marcellinus übernommen hatte, und deshalb darf nur die Erwähnung des 
Nebels (öfxiylr]) als Priskos' eigene Erfindung betrachtet werden. Im zweiten 
Teil seiner Untersuchung zieht er aus dem parallelen Vorhandensein von Grei-
fen in der Erzählung des Priskos und in Darstellungen awarischer Funde aus 
dem Karpathenbecken den Schluß, daß die Erwähnung der Greife bei dem 
byzantinischen Rhetor nicht allein dem Einfluß Herodots zuzuschreiben sei, 
sondern zum Teil auf seine eigene Gewährsmänner zurückgehen müsse. Vier 
Jahre früher sprach unabhängig von ihm eine ähnliche Meinung auch I. Kovrig 
aus.72 Die Brauchbarkeit dieser zweifellos interessanten These wird durch zwei 
Umstände vermindert. Das Greifmotiv war auch in der innerasiatischen Kunst 
schon vor dem Auftauchen der Awaren so weit verbreitet, daß es kaum als 
eine spezifische Eigentümlichkeit der im Priskosfragment genannten Völker 
aufgefaßt, und dadurch die Nachahmung Herodots verringert werden dürfte. 
Bezeichnenderweise gibt es auch eine solche Annahme, die aucli die mythi-
schen Greife des herodotischen Geschichtswerkes mit einer ähnlichen Beweis-
führung erklären will.73 Der andere Umstand, der gegen diese Annahme spricht, 
liegt in der Periodisierung der ungarischen Awarenfunde : die Awaren kamen 
567 ins Gebiet des heutigen Ungarn, nach dem gegenwärtigen Stand unserer 
Kenntnisse aber tauchen Greifenschläge zuerst um 670 in awarischen Gräbern 
auf, was der Verknüpfung des Greifenmotivs mit dem awarischen Volksele-
ment den Boden entzieht. 
einzige noeli übr ig b le ibende Angabe über die Exis tenz des hy[x>thetischon Volkes U a r 
ist die schon m e h r f a c h e r w ä h n t e Stelle des Theopl iylakts , d ie abe r nach H a r m a t t a ' s 
Meinung aus zwei a n t i k e n Topoi e n t s t a n d e n ist (das Motiv de r zwei eponymen Helden 
u n d N a m e n s ä n d e r u n g wegen der E r w e c k u n g von Furcht ) u n d somi t jeder geschicht l ichen 
Grund lage en tbeh r t . 
7 1
 S . SZÁDKCZKY-KARDOSS : Avarok és griffek Pr iskosnál , Hérodotosnál és a régé-
szeti l e le tanyagban. A n t . T a n . 19 (1967) 257 — 261. Deutsche Version: Literarische Remi-
niszenz und historische Rea l i t ä t bei Priskos R h e t o r (Fr. 30). Actes de la Х Г Р Conf. t n t e rn . 
d ' É t . Class. «Eirene.» Bucureçt i 1975. 2 8 9 - 2 9 4 . 
72
 I . KOVRIG : D a s awarenzeit l icho Gräberfeld von A l a t t y á n . Budapes t 1963 S. 
239. 
7 3
 T . SÜLIMIRSKI : T h e S a r m a t i a n s . L o n d o n 1 9 7 0 . S . 7 9 . 
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Zusammenfassend können wir feststellen, daß trotz der Vielfalt der Mei-
nungen stimmt die Forschung während der letzten dreißig Jahre in zwei Punk-
ten überein : einerseits nimmt man an, ohne dafür Beweise zu bringen, daß 
der Zug der Awaren, Sahiren und Oguren nach dem Westen irgendwann in 
den vorhergehenden fünfzehn Jahren vor der Ankunft der ogurischen Gesand-
ten nach Konstantinopel stattfand und nicht etwa 50—100 Jahre früher be-
gann, andererseits aber strebt man nachzuweisen, daß die Völkerbewegung auf 
der ganzen Strecke im wesentlichen in ost-westlicher Richtung erfolgte. Unter 
den Beweisen, die dafür angeführt werden, spielt die genaue Lokalisierung des 
Ozeans im Gegensatz zu älteren Auffassungen wie jener von E. Darkö74 dies-
mal keine wichtige Rolle. Vereinzelt können Versuche ertappt werden, die auf 
die Nutzbarmachung früher als topisch beweteter Elemente des Priskosfrag-
ments für die historische Forschung gerichtet sind. 
Budapest. 
71
 E . DARKÖ s uch t e den Ozean des Tr i skos m i t dem Kasp i schen Meere zu identi-
f i z i e r en , vgl. A m a g y a r o k r a vona tkozó népnevek a bizánczi í róknál . In: Ér tekezések a 
n y e l v - ós szép tudományok koréból X X I 6. B u d a p e s t 1910. S. 15. Die Wider legung seiner 
A n s i c h t bei MORAVCSIK: а . а . O . , S . 5 9 , Anra . 1 3 und G Y . NÉMETH : A honfoglaló magyar -
ság k ia laku lása . B u d a p e s t 1 9 3 0 . S . 1 0 7 , sowie SINOR : a . a . O . S . 3 7 f . 
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SISTAN NACH DEN ARABISCHEN 
GEOGRAPHISCHEN QUELLEN 
Sistän wird von den arabischen geographischen Schriftstellern — Geo-
graphen, Kartographen, Mu'gam-Schreibern als Sigistän bezeichnet. Das Wort 
Sigistän bedeutet in engerem Sinne den unteren Lauf des Hilmand, in weiterem 
Sinne das ganze Gebiet des Hilmand und seiner Nebenflüsse, also auch die 
Distrikte Zamin al-Däwar, al-Ruhhag, Zâbulistân und Wälistän, mit anderen 
Worten, den südlichen Teil des heutigen Afghanistan und die Gegend von 
Quetta in Pakistan. 
Die historische Geographie dieser Territorien ist ziemlich gut bekannt, 
und dank den Bemühungen europäischer Philologen, Archäologen, Reisenden 
und der in die Forschung sich neulich eingeschalteten afghanischen Wissen-
schaftler ist die Identifikation der in den alten Quellen überlieferten geographi-
schen Namen — trotz gewisser Schwierigkeiten — eine größtenteils gelöste 
Aufgabe. 
Das in engerm Sinne genommene Sigistän galt als Knotenpunkt von ver-
schiedenen wichtigen Hauptstraßen. Das Gebiet war vom Westen durch zwei 
Wege zugänglich : aus Kermän und aus Khorasän. Der Weg zwischen Ker-
män und Zarang, der Hauptstadt von Sigistän (südlicli vom heutigen Nasreta-
bad) war eine schwer befahrbare Wüstenstraße. Tomaschek nimmt Narmääir 
als Ausgangspunkt auf. Die Stationen sind Fahrag, Sanig (heute Nusratäbäd), 
die erste Stadt in Sigistän, dann oYf-jL t^UJI k l j 4LJI k l j und öL^ S" iJ^ä der 
Flutgraben Sileh, dann2liJ>r( heute Tum-i Mir-düst).Von hier noch vier schwache 
Tagereisen: j-cJf k l j (dessen Ruinen sind noch heute zu seilen) jy.jl k l j (das ist 
Hauz-i-där), JJjb (heute Sih-köheh) und endlich Zarang. Der jetzt geschilderte 
alte Weg entspricht im großen der modernen, von Kermän nach Sistan durch 
das Wüstenland Dest-i-Lüt führenden Hauptstraße.1 
1
 W . T O M A S C H E K : Zur historischen Topographie von Persien. I I . Si tzungsberichte 
<ler Kaiserlichen Akademie der Wissenschaf ten . Phil.-Hist. Classe. CVTII. Bd. J a h r g a n g 
1884. Wien 1885. 5 8 5 - 5 8 9 . 
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Wenn wir uns zu dem anderen, aus Toharistän nach Sigistän führen-
den Itinerar zuwenden, finden wir, daß sich ein ähnliches Bild abzeichnet. 
Der Weg war Herät , uLjU- J^JI t ^ s L S íóLiL- tjlyi-l (heute Säbzäwar) 
ùLJ^r «»j» (heute Därä-i Sikaft) »y (heute die Großstadt Farah) »y ^AjiJaA 
idlíjA cy^lf (с—> dann eine Brücke des Hilmand, und Zarang. 
Der Weg entspricht dem heutigen Herät — Sistän Landstraße, wie die 
Untersuchungen J . Markwarts beweisen.2 Bei Farah befand sieh — wie auch 
heute — eine Abzweigung nach Qandahar. 
Sigistän selbst war eine Provinz mit wenigen Städten und vielen Festun-
gen.3 Die wichtigste Stadt in den Südlichen Gebieten war ^S, 30 Farsang von 
Zarang entfernt. Die Stadt ist in der Umgebung von Rödbär zu suchen.4 Auf 
dem Weg nach lag JUJI 5 Farsang von Zarang entfernt, hei dem heutigen 
Sar-o-Tar.5 Auch jJ[), der grosse Rustäq lag in der Nähe von Zarang, begränzt 
von Bungur, Qäsimäbäd, Galäläbäd und Karhi-§äh.6 Im Norden bietet 
die Stadt ^JyJI einen festen Punkt. Sie ist mit der auf dem Ufer des 
Khash-rud liegenden modernen Stadt Khash gleichzusetzen.7 Die Stadt lag 
1 Farsang nördlich von dem Zarang-Bust Weg, ebenso wie die Stadt yjy"8 . 
aber zwischen den beiden Städten betrug die Entfernung 1 Manzil, also unge-
fähr 25 Km. Zwischen Farah und yßy" l ; lg die Stadt «"y-, von Zarang 3 Marähil 
(150 Km) und von Farah 2 Marähil (100 Km) entfernt.9 Die Beschreibungen 
erwähnen eine andere Stadt namens in Sigistän.10 Über die Lokalisation 
dieses Ortes wird in den modernen Arbeiten nicht gesprochen, so gewinnt 
man den Eindruck, daß die Forscher unserer Zeit ihn mit der im West-Iran 
liegenden Stadt Neil identifizieren wollen. Der Eindruck wird durch die Sigi-
stän-Karte Bosworths verstärkt.11 Aufgrund der arabischen Quellen ist diese 
stillschweigende Annahme sicherlich falsch. Die von den Quellen erwähnte J 
ist in einem 1 Marhala (50 Km) Kreis um Farah zu suchen. 
2
 J . M A R Q U A E T : E r a n s a h r nach der Geograph ie des Ps . Moses Xorenac ' i . Ber l in 
1901. 1 9 7 - 1 9 9 . 
3
 a l -Muqaddas i : Ahsan a l - taqäs im f i m a ' r i f a t al-aqäl im. E d . DE GOEJE. BGA I I I . 
L u g d u n i B a t a v o r u m 1877. 297. 
4
 L E S T R A N O E : Tlie L a n d s of the E a s t e r n Cal iphate . Cambr idge 1905. 344. 
5
 M. S I S T A N I : S a r t a r y a hisar-i Taq . A r y a n a 25 (1967) No. 1. 3 7 - 4 6 . L. P. S M I R -
NOVA: Ta 'r ïh-i S ïs tân . Moskva 1974. 3 9 6 - 3 9 7 . 
6
 G. P. TATE: Seis tan , a Memoir of t h e H i s t o r y , Topography , R u i n s and Peop le 
of t h e Country . Calcut ta . 1 9 1 0 - 1 9 1 2 . I I . 1 5 0 — 1 5 1 . C. E . B O S W O R T H : Sistän unde r t h e 
A r a b s , f rom the I s l a m i c Conquest to t he R i s e of the Sa f fä r ids ( 3 0 — 2 5 0 / 6 5 1 — 8 6 4 ) . 
I s M E O , R o m e 1 9 6 8 . 1 6 . B. P . S M I R N O V A : T a ' r ï h - i Sïs tân, 4 Ó 6 - 4 0 7 . 
7
 J . M A R Q U A R T : E r a n s a h r . 253. V. M I N O R S K Y : H u d ü d a l - 'ÄIam. London 1937. 
346. 
8
 a l - Is tahr i : K i t ä b a l -masäl ik wa '1 -mamäl ik . E d . M. J . DE GOEJE. Lugduni B a t a -
v o r u m 1870. 245. i b n R a w q a l : K i t ä b a l -masä l ik wa '1-mamälik. ed . M. J . D E G O E J E . 
L u g d u n i B a t a v o r u m 1873. 3 0 6 - 3 0 7 . 
9
 a l - Is tahr ï : 248, 252 ibn Hawqa l : 306. 
10
 a l - I s tahr ï : 252 ibn H a w q a l : 306. 
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Eine wichtige Hauptstraße war der Weg von Zarang nach Bust. Die 
Stationen waren J ^ U , ö j j j - und hinter dem Ort war der Fluß iJLiJ zu über-
queren, um in l í j j anzukommen. Der Fluß kann nur der Shandrud sein, auf 
dessen linkem Ufer liegt dJbo. Dann muss man in die Wüste Desht-i-Margo 
eintreten, und nach j j ^ v 1 und b j dann ól—<J und vielleicht *lll д-с J»bj 
folgt с—; (heute Qala-yi-Bist), wo die Wüste aufhört. Der Weg ist bis heute 
als eine Wüstenstraße im Gebrauch, und als solche bleibt auf den Kar ten 
unbezeichnet.12 Bust befindet sich dort, wo der Arghandab-Fluss in den Hil-
mand einmündet. 
Auf dem West-Ufer des Hilmand nördlich von Bust liegt schon eine 
andere Provinz, Zamin al-Dawar. Ihre Hauptstadt liiess Jl oder JJp, heute 
Girishk.13 Die Stadt lag und liegt auf der Herat-Farah-Qandahar Landstrasse, 
hei einer sehr alten Furt.14 Die Lokalisation der anderen Stadt ist unsicher. 
Die Provinz hatte einige Bezirke, wie Bagnin, Bislang, Khalag, deren Haupt-
orte Bag ni und Bislang noch existieren, auf das Khalag-Problem kommen wir 
noch später zurück. 
Der Weg von Bust nach Gazna bereitet uns gewisse Schwierigkeiten. 
Al-Istahri ihn Hawqal beschreiben den Weg folgendermassen : с—; íxSjjjJ 
i UJJ, S" iL J, ox. namens Gbl t liLj*- »vir- J»»VI J»bj 
t i l l J>U- Je b J IÇJIIJJS t t l—U- ÜjA ' L J>- HJ) t j L i U - , ^LiU- ~4>JS t j l j A Jeb J I'ÛJH 
die Haupts tadt von Zâbulistân.15 Zwischen allen Stationen ist ein Manzil, 
insgesamt 16 Manzil, also 8 Tagereise. Dagegen ersetzt al-Muqaddasi das Man-
zil immer mit Marhala, so wäre die Strecke doppelt so lang, also in 16 Tagen 
befahrbar.16 Abü'l-Fidä' gibt 14 Marhala an.17 Die Worte al-Muqaddasis wie-
gen schwerer als die von al-Istahrï und ihn Hawqal, weil al-Muqaddasi als 
Augenzeuge betrachtet werden kann, dagegen al-Istahri und ihn Hawqal 
haben die beschriebene Gegend nie gesehen, und sie haben nicht einmal die 
Hauptstadt von Sigistän falsch geschildert, wie Th. Holdich im Kenntnisse 
ihrer Texte und der übergebliebenen Ruinen von Zarang bestätigte.18 Ein Ver-
gleich der Zarang-Bust Strecke mit der Entfernung zwischen Bust und Gazna 
kann uns überzeugen, daß al-Muqaddasi die Manäzil durch Marähil mit Recht 
ersetzt hat. Der Weg ist von A. Toynbee besehrieben. Von seinen persönlichen 
Erfahrungen ausgehend stellt er fest, daß es nur einen leicht befahrbaren Weg 
zwischen Bust und Gazna gibt, und das ist der berühmte «arachosische Korri-
12
 a l - Is tahr i : 249 — 250 ; ibn Hawqal : 305. D J . D A W A R I : Die R u i n e n s t a d t Bost a m 
He lmand . A c t a ' l r . I I . ser. 4 (1975) 2 0 1 - 2 0 8 . 
1 3
 D J . D A W A R I : Die Ru inens tad t , T H . I I O L D I C H : The Gates of Ind ia . London 1 9 1 0 . 
207. 
1 4 T H . H O L D I C H : T h e G a t e s , 2 0 7 - 2 0 8 . 
16
 a l-Içtahrï : 2 5 0 - 2 5 1 , ibn H a w q a l : 305. 
16
 a l -Muqaddasi : 349. 
" C f . die Besprechung bei J . MARQWART : Eransahr , 257. 
1 3
 T H . H O L D I C H : The Gates. 1 9 7 . 
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dor», das Tal des Arachotos Potamos, heute der Tarnak-Fluss.19 In diesem Tal 
lag die Provinz deren Hauptstadt war, heute Pangwahi. Die andere 
Stadt jl^Tist aus Mangel an weiteren Angaben noch nicht identifiziert worden.20 
Von Gazna bis nach Kabul waren 23 Farsang zu hinterlegen, das bedeutet 
3 starke oder 4 schwache Tagereisen. (Zum Vergleich : Masson, der berühmte 
Reisende des vorigen Jahrhunderts, hat für diesen Weg in Wirklichkeit 5 Tage 
benötigt.)21 
Von Kabul konnte man im Tale des Kabul-Flusses durch den Khyber-
Paß nach Vaihind in Indien fahren, die Straße wurde von al-BIrûnï22 und in 
den modernen Zeiten — unter anderem — von A. Toynbee beschrieben.23 
Dieser Weg ist von unserem Standpunkt aus weniger wichtig, weil die arabi-
schen Geographen zum größten Teil darüber schweigen. 
Viel wichtiger ist der Weg nach Beludschistan, nach dem ehemaligen 
ùliJlj. Der Ausgangspunkt war die Haupts tadt von Arachosien, (Pan-
gühi), in der Nähe von Qandahar. Al-Istahri und ihn Hawqal beschreiben den 
W eg, aber zweimal, und auf zwei verschiedene Weisen.24 Die Texte der zwei 
Autoren stimmen fast wörtlich überein, wir müssen also annehmen, daß diese 
Beschreibungen von al-Balhï stammen. Die erste Beschreibung gibt von ^i^ris 
bis nach 4 Manzil an, und zwar «j^AI J»bj t ^JZTílij t ^kLj und Isfangäv. 
Neben Isfangäv lag ^ Ü l , die Residenz des Gouverneurs. Dann zwei Tagereisen 
bis nach i s j f . Die andere Beschreibung gibt von Pangawäy bis nach Isfangäv 
3 Tagereisen an, dann 2 Tagereisen bis nach ^sjx-- Wir müssen Tomaschek 
zustimmen, als er ^ m i t dem heutigen Sibi identifiziert, und als er den Weg 
nicht mit dem durch den Bolan-Paß, Quetta führenden, sondern mit dem durch 
Harnai, Ziarat, Pisin führenden Weg gleichsetzt. Es kommt aber bedenklich 
vor, daß ^Lcj-I heute Gwäl, undj-XSS Ahmedan wäre. Tomaschek selbst schweigt 
über die Beweise, jedoch kann man seinem Text entnehmen, daß seine Aus-
gangsposition schlecht war. Er sagt, daß Isfangäy von Sibi 2 Tagereisen, von 
Pangawäy aber 7 Tagereisen entfernt war.25 Das weicht aber von den arabi-
schen Angaben stark ab, wie auch die arabischen Daten mit der Wahrheit nicht 
übereinstimmen, die angegebenen 5 Tagereisen20 machen eine viel kürzere 
Strecke aus, als die Qandahar-Sibi Entfernung. Wir müssen vielleicht davon 
19A. J . T O Y N B E E : Between Oxus and J u m n a . London 1 9 6 1 . 53 — 56. 
2 0
 D J . D A W A S I : D i e R u i n e n s t a d t , 2 0 1 - 2 0 8 . 
2 1
 J . M A R Q W A R T : E r a n s a h r , 2 8 8 . 
22
 E . SACHAU: Alberuni ' s India . London 1914. I. 206. 
23
 A. J . TOYNBEE: Between Oxus and J u m n a , 46 — 53. 
21
 a l - Is tahr i : 251, 252 ; ibn Hawqa l : 306, 307. 
25
 W. TOMASCHEK : Zur historischen Topographie von Persien I. Sitzungsberichte 
der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaf ten. Phi l . -Hist . Classe. CII . Bd. I . H e f t . 
J a h r g a n g 1882. Wien 1883. 199. 
26
 Der grössere Wer t bei a l - Is tahr i und ibn Hawqal , der auch von al-Birünl ange-
geben wird. — A. SPRENGER: Post- und Reiserouten des Orients . Abhandlungen fü r 
die K u n d e des Morgenlandes I I I /3 . Leipzig 1894. Kar te 12. 
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ausgehen, daß die Araber nicht die geographische Wahrheit , sondern eine für 
uns unbekannte Karte besehrieben haben. Das bedeutet, daß die Entfernungs-
angaben sich nicht auf Messungen, sondern auf Schätzungen stützen. In die-
sem Lichte können wir feststellen, daß die in dem ersten Falle angegebenen 
4 Manzil mit den in dem zweiten Falle angegebenen 3 Tagereisen in Einklang 
stehen können, wenn wir voraussetzen, daß es sieh um die sogenannten schwa-
chen Tagereisen handelt. Beide bedeuten ungefähr 15—16 Farsang, die ande-
rerseits 2 starken Tagereisen entsprechen. Das würde bedeuten, daß der Pan-
gawäy-Isfangäy Weg ungefähr ebenso lang ist, wie der Isfangäy-Sibi Weg, 
also Isfangäy und al-Qasr sind um den halben Weg zu suchen, mit anderen 
Worten, in dem Pisin-Tale. A. Stein berichtet uns über einen Ort namens 
Sra-Qala im Pisin-Tale, wo er Ausgrabungen geführt hat. Der mit den arabi-
schen Quellen nicht vertraute Forscher schreibt, daß der Ort in mancher Hin-
sicht einem Gouverneur-Sitz in der Sassanischen und Früh-Islamischen Periode 
entsprach. Sra-Qala kann also al-Qasr sein, und Isfangäy ist in der Nähe 
zu suchen.27 
Al-Muqaddasi erwähnt auch einen anderen Weg nach Indien. Der Aus-
gangspunkt ist Gazna, dann j^jl, OH- nach je einem Marhala, von hier nach 
17 oder 19 Manzil folgt Vaihind.28 Der Weg kann nur die berühmte Heeres-
straße sein, die von den muslimen Angreifer gegen Indien sehr oft benutzt 
worden ist : Oazna, Gardiz, dann die bis heute existierende Nord-Süd Straße 
durch den Kotanni-Paß bis nach Urgun, von hier des Tochi-Flusses entlang 
nach Bannu in Indien.29 Die oberflächliche Besehreibung läßt nicht entschei-
den, ob der Weg von liier nach Vaihind durch Kohat-Peshawar, oder weiter 
nach dem Indus, und dann entlang des Flusses nach Norden lief. Die im Tochi-
Tale im Gebiete Spinwam gefundenen spät-baktrischen Inschriften verleihen 
dieser Straße eine besondere Wichtigkeit in der Iranistik. 
Die modernen Reisenden berichten uns über einen dritten, sehr leichten 
Weg nach Indien. Der Weg ist eine wichtige Handelsstraße, und spielte viel-
leicht immer in der Geschichte eine ähnliche Rolle.30 Der Weg ist wahrschein-
lich von Yäqüt angedeutet worden, der einen Weg von al-Mansüra (etwas 
nördlich von Hyderabad) nach dann der Wüste von Zarathustra, J J I J ^ J . 
jjaJ, und endlich Oazna kennt.31 Infolge der oberflächlichen Besehreibung, 
können wir den Weg nicht in allen Détaillés rekonstruieren, aber eins ist mehr 
als wahrscheinlich, das heißt, daß der Weg im Gomal-Tal nach Urgun und 
so weiter nach Oazna lief. 
" A. STEIN: An Archaeological T o u r in Wazir is tan a n d N o r t h e r n Baluchis tan . 
Ca lcu t t a 1929. 83. 
28
 a l -Muqaddasï : 349. 
2 8
 Т н . H O L D I C H : T h e G a t e s , 5 1 2 — 5 1 3 
3 0
 T H . H O L D I C H : T h e Gates , 5 1 2 - 5 1 4 
31
 J a c u t ' s Geographisches W ö r t e r b u c h . Hrsg. von F. WÜSTENEELD. I —IV. Leipzig 
1 8 6 6 - 1 8 7 3 . I I I . 457. 
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Die arabischen Quellen ergänzen und unterstützen einander in Bezug 
auf die historische Topographie. Anders verhält es sieh mit der politischen 
Einteilung der jetzt beschriebenen Gebiete. Am Anfang haben wir gesehen, 
das Wort Sigistän einerseits den unteren Lauf des Hilmand, das Gebiet 
von Sanig (Nusratäbäd) bis nach Bust (Qala-yi Bist) bedeutet, andererseits 
die Gesamtheit der Provinze : Sigistän, Zamin al-Däwar, al-Ruhhag, Zäbuli-
s tän und Wälistän bezeichnet. Es gibt aber auch eine andere Einteilung, die 
in krassem Gegensatz zu der jetzt erwähnten steht. Anderen gebrauchen näm-
lich das Wort Käbulistän für die Provinz um Kabul, und im weiteren Sinne 
auch für Zäbulistän, al-Ruhhag, Zamin al-Däwar und Bust. Die Geographen 
dieser Gruppe nehmen also Bust und andere Städte bis nach ^ S aus Sigistän 
heraus, und fassen sie unter dem Namen л—> zusammen. Al-Muqaddasï 
sagt ausdrücklich: ö b _ L If J 3-LQJ CFJ О Ь л - » J* c — J j J A - k J . я ' 
(Abu Zayd [al-Balhi] betrachtet Gaznin und Bust als Teile von Sigistän, ande-
ren machen sie eine Distrikt und nennen sie Käbulistän.)32 Es geht aus dem 
Text klar hervor, daß die erste Gruppe besteht aus (1er Balhi-Schule, die 
zweite Gruppe vereinigt die anderen Geographen. Vor allem die arabischen 
Weltkarten — die von Al-IJwärizmi und Suhräb — spiegeln diese zweite Auf-
fassung wieder. Sie haben eine 'Stadt von Sigistän' (Zarang) dann die Stadt 
Kábul . Unter den Ländernamen geben sie nur Jj&Wj an, daneben finden wir 
die j L f лЬ, aber dazwischen fehlt der Ländei •name ли-л-8 In diese zweite 
Gruppe sind einige al-Masälik wa '1-Mamälik-Schreiber einzuordnen, die diese 
Territorien gar nicht, oder nur sehr oberflächlich behandeln. Sie beschreiben 
die Herat-Sigistän Straße gründlich, aber nicht mehr die weiter führenden 
Wege. Hier sind ihn Hurradädbeh, al-Qudäma, ihn Rus ta usw. zu nennen.33 
Es liegt an der Hand, anzunehmen, daß die verschiedenen Gruppen aus 
verschiedenen Quellen geschöpft haben. Die Mitglieder der Balhi-Schule ent-
lehnen den Text ohne Veränderung von al-Balhi, der eine alte persische Kar te 
muß beschrieben haben. Der Grund fü r diese Annahme liegt darin, daß die 
Provinze Bust, al-Ruhhag, Zäbulistän und Wälistän nur nach den Eroberun-
gen Xusros I. um die Jahre 560—570 dem persischen Reich angegliedert wur; 
32
 a l - M u q a d d a s i : 2 9 7 . С . E . BOSWORTH : 2 8 - 3 2 , 3 6 . 
33
 Bei diesen A u t o r e n h e r r s c h t e ine t heo re t i s che U n o r d n u n g . I h n H u r r a d ä d b e h 
u n d ihn R u s t a b e t r a c h t e n d ie D i s t r i k t e a l - R u h h a g , Zamin a l - D ä w a r usw. als Teile v o n 
S i g i s t ä n , Q u d ä m a e r w ä h n t sie u n t e r d e n D i s t r i k t e n f f u r u s s a n s . P r a k t i s c h k e n n e n sie 
d i e s e Ter r i to r ien n i c h t . I h n H u r r a d ä d b e h s a g t z u m Beispiel k u r z , d a ß die Reise v o n 
Z a r a n g bis n a c h M u l t á n 2 M o n a t e d a u e r t , a b e r den ande ren d u r c h M a k r a n f ü h r e n d e n 
W e g beschre ib t e r g r ü n d l i c h . D ie E r k l ä r u n g d iese r U n g e r e i m t h e i t l i eg t da r in , dass d iese 
G e o g r a p h e n — wie a l -masä l i k -Sch re ibe r — e ine r se i t s a u s ä l t e r en Que l l en schöpfen, j e d o c h 
i h r e p r ak t i s che K e n t n i s s e (sie wa ren teilweist! B e a m t e n ) f ü h r e n d a z u , d a ß sie a u c h tlie 
w i rk l i che Lage k e n n e n u n d in ih ren W e r k e n widerspiegeln , w ie es a u c h im Fal le d e r 
F u t f i h - L i t e r a t u r zu b e o b a c h t e n ist . Cf. : ihn I J u r d ä d b e h : K i t ä b a l - m a s ä l i k wa '1-mamäl ik . 
L u g d u n i B a t a v o r u m 1889. 35, 5 0 , 5 4 , 5 6 . Q u d ä m a : K i t ä b a l - h a r ä g . L u g d B a t a v o r u m . 
1889. 190, 243. ihn R u s t a : L e s a t o u r s p r é c i e u x . T r a d . G. W I E T C L e Ca i re 1955. 117, 201. 
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den.34 Die unbekannte Karte muß nach dieser Zeit entstanden sein, alier jedoch 
vor der arabischen Eroberung. Die andere Auffassung gilt als Widerspiege-
lung der neuen Lage nach der Eroberung. Die Geographen der zweiten Auf-
fassung schöpfen nämlich aus der Futüh-Literatur, wie Yäqüt ausdrücklich 
formuliert: Bust ist ein Distrikt von Kábul,
 lS-ÍL«í LT ^jsifljjLsAM^ «die Berichte 
und Eroberungen behaupten so».35 Der Terminus öb-LlT und die dahinter-
steckende politisch-geographische Lage sind Ergebnisse der von der Lokalbe-
vülkerung geführten erfolgreichen Freiheitskämpfen, die ein Echo in der 
Futüh-Literatur fanden. Einige al-Masälik-Schreiber, als hochgestellte Reichs-
beamten, mussten ferner von der alltäglichen bürokratischen Praxis ausge-
hend die aktuelle Lage schildern. 
Manchmal erwies sich ein Widerspruch für die Balhï-Schule als unver-
meidbar, als sie Sigistän einem veralteten Muster und gleichzeitig der aktuellen 
Lage folgend beschreiben versuchten. Al-Istahrï und ihn Hawqal berichten 
uns über die al-Halag-Türken, und über JJAJI in Zamin al-Däwar.36 Die 
sind Angehörigen eines türkischen Stammes, deren Nachkommen die Gil-
zaiindem heutigen Afghanistan sind. Die Gilzai leben aber jetzt in der Süd-Ost-
Ecke von Afghanistan, wo sie schon zur Zeit Yäqüts lebten: y j í ^ J . . . 
ób-hlj j . (Kbalag . . . ein Ort in der Nähe von Gazna, ein Bezirk in Zäbu-
iistän.)37 Die unbekannte persische Kar te al-Balhls muß sie noch weiter im 
Westen, in Zamin al-Däwar dargestellt haben, wo die arabische Eroberung sie 
getroffen hat. Aufgrund des Berichtes von Mas'üdi müssen wir die Khalag-
Türken dort suchen, wo «lie Balhï-Schule sie lokalisierte.38 Von hier sollten 
sie unter dem arabischen Militärdruck weiter nach Zäbulistän wandern. Al-Mu-
qaddasi, das dritte Mitglied der Balhï-Schule, verfügte über Lokálkéntnisse, 
darum schwankt er oft zwischen der ersten auf al-Balhï zurückgehenden und 
der zweiten, auf der Futüh-Literatur fussenden Auffassung. Er erwähnt die 
Khalag-Türken in Zamin al-Däwar nicht. Daraus können wir schließen, daß 
al-Istahri und ihn Hawqal in diesem Hinblick einerseits die veralteten Um-
stände in Zamin al-Däwar beschreiben, andererseits mit der Bemerkung, daß 
unter der Bevölkerung die einen den Islam angenommen haben, die anderen 
Frieden halten, die aktuelle Lage der frühislamischen Zeiten widerspiegeln. 
Zum Schluß können wir also feststellen, daß wir nicht nur die frühislamischen 
Umstände aus den arabischen Quellen erkennen, sondern auch die spätsassa-
nischen Verhältnisse erschließen können. 
Budapest. 
34
 T H . N Ö L D E K E : Geschichte der Perse r u n d Araber zu r Zeit der Sassauiden. Lei-
den 1879. 156. Cf. G. W I D E N G R E N : Oriental ia Suecana 1 (1952) 69, J . H A R M A T T A : A c t a 
A n t i q u a 17 (1969). 401 ff . 
38
 J a c u t : I . 612. 
36
 a l - I s t ahr i : 2 4 4 - 2 4 5 ihn H a w q a l : 302. 
3
' J a c u t 11. 459. 
38
 Maçoudi : Les Prair ies d 'o r . Tex te et t r aduc t ion pa r C . B A R B I E R D E M E Y N A R D 
et P A V E T D E C O U R T E I L L E . I - I X . Pa r i s 1 8 6 1 - 1 8 7 7 . I I I . 254 ; V. 302. 
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G. W I L H E L M 
PARRATTARNA, SAUSTATAR UND DIE ABSOLUTE 
DATIERUNG DER NUZI-TAFELN 
E. Gaál hat in Acta Ant. Hung. 22 (1974) 281 ff. den Text HSS X I I I 
165 einer gründlichen Revision unterzogen1 und ist dabei zu dem Ergebnis 
gekommen, daß hier keineswegs die Rede von einer Leichenverbrennung ist, 
so daß der vielzitierte angebliche erste schriftliche Beleg für diese Bestattungs-
sitte im Vorderen Orient, der gern mit der indo-europäischen Herkunft der 
herrschenden Dynastie des Mittani-Reichs2 in Verbindung gebracht wurde, 
1
 E . G A Á L : «The K i n g P a r r a t t a r n a died and was cremated»? , A c t a A n t . H u n g . 22 
(1974) 2 8 1 - 2 8 6 . 
2
 E s h a t sich e ingebürger t , diesen N a m e n als Mi tann i zu normalis ieren. E s is t 
jedoch da rau f hinzuweisen, d a ß die eine hurr i t i sche r h o n e m o p p o s i t i o n beze ichnende 
Unte r sche idung von Doppel- und E in fachkonsonanz in der Schr i f t n u r im hur r i t i sch 
geschriebenen Brief Tusrat t as an Amenopl i i s I I I . konsequen t d u r c h g e f ü h r t ist. Der N a m e 
Mi t t an i begegnet in diesem T e x t e inmal (abgesehen von de r akkadischen E in le i tung , 
wo er aber abgebrochen ist), und zwar m i t Doppelkonsonanz . M[i]-i-it-ta-a-an-ni-e-ive 
I I I 4. Die Paralleli tät , m i t dem 1. 105 folgenden L a n d e s n a m e n M\i]-zi-ir-ri-e-we-ni-e-we 
m a c h t deut l ich, d a ß im ersten Fal le ein ad jek t iv ie rendes Su f f ix /n(n)i / vor liegt, d a s 
syn tak t i sch die Posi t ion des G e n i t i v m o r p h e m s oder des M o r p h e m s /í/е/ e i nn immt und 
wie diese durch S u f f i x a u f n a h m e m i t d e m Bezugswort kong ru i e r t (z. B. mazriya=n(n)i 
omini «das ägypt ische Land» versus mazriya=n(n)i=ne=ve omini=ne=ve evrni «der 
K ö n i g des ägypt ischen Landes» ; ef. F . W . B U S H : AOAT 22 (1973) (Kevelaer /Neukirchen-
Vluyn) 50 ; G. W I L H E L M : ZA 66 (1976) i. E . ) . Dieses Morphem \n(n)i\ ist immer noch n i c h t 
voll gek lä r t und soll in ande rem Z u s a m m e n h a n g noch einmal b e h a n d e l t werden. H ie r sei 
n u r auf die archaische F o r m des N a m e n s hingewiesen (Mn-i-ta-ni), die m i t dem in Nuzi 
belegten P N Maitta in Z u s a m m e n h a n g gebracht werden m u ß (Ma-it-ta H S S X I I I 6 : 
48 ; Ma-i-it-ta H S S X V I 20 : 8 ; X I X 2 pass im und sonst) . Zur Semant ik des N a m e n s 
Mi t t an i cf. zule tz t E . VON WEIHER : Mi tann i . Fs. Heinr ich O t t e n . Wiesbaden 1973. 321 — 
326. Die do r t ve r t r e t ene These, d a ß Mi t t an i zunächs t kein L a n d e s n a m e gewesen sei, 
sondern möglicherweise ein S t a m m e s n a m e , Or t sname oder E p i t h e t o n , ist schwerlich zu 
widerlegen, doch sind auch die d a f ü r be igebrachten A r g u m e n t e n i c h t sehr s tark . Insbeson-
dere h ä t t e der ä l tes te Beleg a u s der Biographie des Imn — m — hs.t, der der Zeit Thu tmos i s 
I . und d a m i t der G r ü n d u n g s p h a s e des Mi t tan i -Reichs (e twa S u t t a r n a I .?) e n t s t a m m t , 
n i c h t n u r k o m m e n t a r l o s beiseite gelegt werden dü r f en (p. 323 n . 9). A u s der Fo rmul i e rung 
wird näml ich deut l ich , d a ß hier ein bisher imbekann tes L a n d in den Gesichtskreis de r 
Ä g y p t e r rück t , und es fäl l t schwer, bei dioser Sachlago die Namensgle ichhe i t f ü r zufäl l ig 
zu ha l t en . 
K . A. K I T C H E N tei l t m i r h ie rzu nach Abschluß des M a n u s k r i p t s in einem Brief 
vom 21. 7. 1976. f reundl icherweise m i t : «. . . n o t only the B r u n n e r reference, h u t a l 1 
E g y p t i a n references (by de t e rmina t i ve a n d by nar ra t ive c o n t e x t s !) clearly def ine Mi-
t a n n i as a l a n d in the concept ion of t he E g y p t i a n s . And long before T u s h r a t t a . The i r 
view m a y be s t r ic t ly less t h a n accura te by origin, b u t i ts exis tence a n d cons tancy c a n n o t 
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hinfällig ist. Obwohl sich Verfasser in seiner Dissertation der herkömmlichen 
Deutung der Stelle angeschlossen hatte,3 war er schon während des Buda-
pester Altorientalisten-Kongresses 19744 umso eher bereit, sich der dort von E. 
Gaál vorgetragenen Auffassung des Textes HSS X I I I 165 anzuschließen, als 
er dieselbe Auffassung in einem Brief an K. Deller bereits erwogen hatte. Und 
gleichzeitig ist I. M. D'jakonov (Diakonoff) — wiederum unabhängig davon — 
zu derselben Ansicht gelangt,5 so daß über die Interpretation der fraglichen 
Stelle hinreichende Einigkeit besteht. 
Der Text" ist jedoch nicht nur in dieser Hinsicht von Bedeutung, son-
dern auch als Indiz für die relative Chronologie der Nuzi-Texte.7 E. Gaál8  
schließt sich in seinem Aufsatz der Peststellung des Verfs.9 an, die in HSS X I I I 
165 genannten Personeil seien prosopographisch nicht zu verwerten. Dies ist 
jedoch ein Irrtum. 
Im unteren Teil der Rückseite von HSS X I I I 165 ist ein Siegel abgerollt, 
das zwar nicht durch die übliche Beischrift bestimmt ist, doch geht aus dem 
b e den ied . . . . The wide r con t ex t (sc. of the Tu thmos i s I (?) tex t ) is indeed 'zers tör t ' , b u t 
t h e su rv iv ing phrases a r e c rys ta l clear, especial ly t he f i rs t one : — «the foreign land Mitan-
(n)i, (as) one calls it». H e r e and a lways , t h e n a m e itself h a s the de te rmina t ive of 
' F r e m d l ä n d e r ' , besides being explicit ly called such a land. . . . Re fe r ence to W I L S O N , 
A N E T , 243 (lists only) is n о t adequa te . F a r more i m p o r t a n t a rc m e n t i o n s in connected 
c o n t e x t , e.g. the Gebei Barka i stela of T u t h m o s i s I LI : ' t he n u m e r o u s a r m y of Mitanni 
w a s ove r th rown wi th in t h e hour ' , a n d the p h a r a o crossed the E u p h r a t e s 'as the f i rs t of 
h i s a r m y , seeking t h a t wicked fallen one [ the Mitanni -k ing] in the foreign lands of Mi-
t a n n i ' ( H E L C K : U r k u n d e n d. 18. Dynas t i e , p p . 1230, 1232, and H E L C K : Urk . . . . Über-
s e t z u n g zu den H e f t e n 17 — 22, 1961, pp . 7, oben, un ten) . There is also t he ment ion on a 
b r o k e n obelisk of th i s k i n g a t K a r n a k (SETHE : Urk . IV, p. 589 : 9), rdi nt-' m taw Mtn 
'S3 r S' — ' imposing (his) rule is the l ands (or : plains) of Mitanni, m o r e numerous t h a n 
t h e s a n d ' . . . (Rhetor ica l tex t ) . These e x a m p l e s show plainly t h a t (alongside their com-
m o n e r t e r m Nhrn) t h e E g y p t i a n s used t h e t e r m Mi tanni t e r r i t o r i a l l y as ear ly 
a s T u t h m o s i s I I I (several decades before T u s h r a t t a ) — precisely as in t he damaged t e x t 
c o m m e n t e d - o n by B r u n n e r a n d Helck a n d so needlessly dismissed b y von Weiher.» 
3
 G. W I L H E L M : Un te r suchungen z u m IJurro-Akkadiachen von Nuzi . AOAT 9 
( 1 9 7 0 ) 6 , 7 6 . 
4
 Cf. Zusammenfas sung der Vor t räge . In t e rna t iona le T a g u n g der Keilschrif t for-
s c h e r de r sozialistischen Lände r . B u d a p e s t , 23 — 25. April 1974, in Verb indung m i t 
E . GAÁL herausgegeben von G. KOMORÓCZY, Budapes t 1974. I n t e r n a t i o n a l e Tagung der 
Kei l schr i f t forscher de r sozialistischen Länder , B u d a p e s t 23 — 25. Apri l 1974, Acta A n t . 
H u n g . 22 (1974). 
5
 I . M. DIAKONOFF: Zum Mythos von den vorderas ia t ischen Ar ie rn : die «Leichen-
ve rb rennung» des K ö n i g s Pa r r a t t a rna . Al tor ienta l ische Forschungen 2 (1975) 131 — 132. 
6
 Gegenüber de r Bea rbe i tung von E . G A Á L : I. С., sind folgende Verbesserungen zu 
n o t i e r e n : 1. 7 : I M m - á M - G U á K f N ; es h a n d e l t sich u m den auch in Mari (ARM X passim ; 
cf. W . H. Р Н . R Ö M E R : Frauonbr iefe übe r Religion, Polit ik und P r iva t l eben in Mari. 
A O A T 12 [1971] 6.) belegten Personennamen Däm-hurägi, de r in Nuz i ferner in d e m 
T o p o n y m i k o n A N . Z A . G A R Dam-hu-ra-fl-w[e) HSS X I I I 417 : 18 u n d der «Nisbo» U R U 
Dà-am-hu-ra-çi-ip-hé-na HSS X I I I 3 3 4 : 0 vorl iegt . 1. 9 : N a c h der Autograph ie H S S 
X I I I pí. V Ar-Sa-\l]i o h n e *il-qè. 1. 10 : A-ba-ni-rx\ 1. 11 : iu-ta-Гalp-li. 1. 2 4 : ddb-, 
fa l l s D e u t u n g r i ch t ig ; zu dieser p aß t n i c h t tab-be-be(-Su) HSS I X 8 : 13, 23, 2 9 ; unk la r 
[ta}bt-bi-bi-iu HSS X I I I 123 : 21. 1. 3 4 : ba-n-bi (Druckfehler) . 1. 3 8 : a+na SU Kip-
ku-Su-uh (dieselbe Verbesse rung ist auch bei G. WILHELM: 1. c. 7, nachzu t ragen) . 
7
 Ers tmals (unzulängl ich) zur P r o b l e m a t i k G. W I L H E L M : 1. c. 7. 
8
 E . G A Á L : I. с . 2 8 3 . 
• G . W I L H E L M : 1. с . 
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Text hervor, daß es sich um das Siegel des Kipkuäuh handelt, da er der Emp-
fänger der Gewänder ist und diese also zu qittieren hat. Dies wird bestätigt 
durch die Quittung HSS XIV 214 ( = 585), auf der dasselbe Siegel abgerollt 
ist (cf. Umzeichnung E. R. Lachemans im Text). Hier ist es ebenfalls Kip-
kusuh, der quittiert.10 Dieser Text stammt aus dem Raum L 14 des Palastes ; 
für HSS X I I I 165 wird als Herkunftsangahe das Haus des Silwatesup11 ange-
geben (Raum A 14). Diese Angabe ist sicherlich ebenso wie viele andere in 
den Nuzi-Publikationen falsch ; der Text fügt sich in keiner Weise in die 
Archive des Silwateäup ein, während der Zusammenhang mit dem Palast nicht 
nur durch den eben zitierten Text HSS XIV 214 klar ist. Kipkusuh ist nämlich 
noch in der Quittung HSS XIV 198 genannt, die ebenfalls aus Raum L 14 
stammt.12 Diese Tafel trägt zwei Siegel, von denen leider nur eines veröffent-
licht ist (HSS XIV 272) ; das andere, auf der Rückseite der Tafel befindliche, 
wird als «indistinct seal impression» bezeichnet. Es ist also nicht sicher, ob eine 
Identifizierung mit dem Siegel des Kipkusuh noch möglich ist. 
Das erste Siegel ist auch auf der Tafel HSS XV 171 abgerollt, die aus 
Raum L 44 stammt und wie HSS X I I I 165 von Gewändern handelt. Dasselbe 
Siegel ist noch HSS XIV p. X I I I auf der Rs. der Tafel HSS XIV 6 abgerollt,13 
die auch aus Raum L 44 stammt und bei der es sich ebenfalls um eine Kleider-
liste handelt. Ein weiterer Vermerk mit Erwähnung des Kipkusuh ist HSS X I I I 
47,14 eine Tafel, die gleichfalls in Raum L 14 gefunden wurde. Es stellt demnach 
außer Zweifel, daß die Tafel HSS X I I I 165 in den Zusammenhang einer Abtei-
lung des Palastarchivs gehört, die sich insbesondere in den Räumen L 14 und 
L 44 befand und vor allem der Registratur von Textilien diente. Man wird 
deshalb nicht zögern, auch die Herkunftsangabe für die Tafel HSS X I I I 165 
in «L» 14 zu verbessern. 
Die drei kurzen Empfangsnotizen des Kipkusuh enthalten nur einen 
Namen, der zur Datierung der Gruppe herangezogen werden könnte, nämlich 
Öerpaursi. 
10
 Der T e x t l a u t e t : 1 [ x - f ] ' P A N S E ni-ir- W A 
2 Sa '»Se-er-ba-ú-ur-éi 
3 a-\-na ! SU Kip-ku-Su-uh 
4 na-ad-nu 
D e r P N SerpaurSi ist NI 'N 132a sub *Serpa tass i gebuch t . 
11
 Der N a m e begegnet n u r in der Schre ibung Si-ü-WA-. . . ; ich lese wieder Si-il-
wa-te-Sup, d a der P N ' Si-il-wa-aS-dar H S S X V I 346 : 20 sicherlich n i c h t d a s (n icht - theopho-
re) E l e m e n t aStar (NPN 206b) en thä l t wie die N a m e n ASta(i)te(Sup/га) und AStartilla, 
sondern — un te r A n n a h m e einer K o n t r a k t i o n von a-j-г > а — als * Silwa-iStar zu r ekon-
struieren ist und d a m i t den «-Auslaut f ü r das erste Namensgl ied beweist. 
11
 Der T e x t l a u t e t : 1 5 A N S E kà-na-at-ku 
2 а + а SU Kip-ku-Su-uh 
3 na-ad-nu 
13
 Auße rdem t r äg t die Tafel die Abrol lung H S S X I V 297. 
14
 Der T e x t l a u t e t : l 2 BÁN 7 S ÎLA hu-ra-tut 
2 a-na SU mKip-ku-Su-uh 
3 [ria~\-ad-nu 
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Bei folgenden drei Personen wird der Vatername Öerpaursi angegeben : 
Nihria (HSS IX 47:18) , Ithitilla (HSS IX 9:22) Sukrapu J E N 399:41, 
668 : 51). Alle drei sind etwa gleichzeitig, nämlich zur 4/5. Generation ( = Sil -
watesup) gehörig, die beiden letzteren sind beide Richter. Es ist also gut mög-
lich, daß die drei Patronymika zu einer Person zusammenzuziehen sind, die 
dann der 3. Generation angehörte. Ein Öerpaursi, Sohn des Kurisni, erscheint 
in Tehiptilla-Texten (JEN 223, 238, J E N u 397) ; eine Identität ist auch hier 
möglich, da die Wirkungszeit des Tehiptilla bis in die Zeit der 3. Schreiber-
generation hineinreicht — und nach S c h r e i b e r g e n e r a t i o n e n ist 
die Zeit des Sil watesup als 4/5. Generation festgelegt. Sicher zu trennen ist 
dann nur ein Serpaursi aus Arrapha, der der ersten Generation angehört 
(RA X X I I I 14:10). 
Ist dies richtig, so ist die Gruppe der Kipkusuh-Tafeln gegen Ende der 
Tehiptilla-Zeit zu datieren. 
Uber einige Personennamen lassen sich weitere Texte mit HSS X I I I 165 
verbinden, deren Gemeinsamkeit in der Erwähnung des Hauses des Elhip-
sarri liegt. 
1. HSS XIV 200. Hieran anzuschließen ist HSS X I I I 119 ; beide Texte 
stammen aus Raum L 14, erwähnen fWirzu(i), mKapazi, fSarratu-GAL und 
fSuhartia, welche auch in HSS X I I I 165 erscheint. Die Personen sind für eine 
relative Datierung nicht wesentlich weiterführend. 
2. HSS XIV 215 = Nuziana I I p. 169 ;15 erwähnt werden u. a. Ewara-
kali, fSuhartia, der Arzt Keltesup, Ianzimaähu.16 Ewarakali ist nach J E N 447 
Prinz, dieser Text s tammt aus der Zeit des Tehiptilla, ist jedoch schon von 
einem Schreiber der 3. Generation (Ithapihe, Sohn desTaja) geschrieben. Etwa 
gleich alt ist HSS V 61 mit einem weiteren Beleg für Ewarakali. 
Ianzimashu ist nach NPN 66 b weiterhin auf der noch unveröffentlich-
ten Tafel SMN 3493 belegt, die wahrscheinlich aus dem Palastzusammenhang 
stammt. Ianzimashu verwendet hier, offenbar in seiner Funktion als Palast-
beamter, das Siegel des Tehiptilla,17 das auch von dessen Sohn Surkitilla sowie 
von seinem Urenkel Tiesurhe verwendet wurde, die beide hohe Palastämter 
innehatten. Das Siegel des Tehiptilla ist offenbar ein Dienstsiegel geworden, 
während er selbst es noch auch für seine privaten Geschäfte, d. h. als persön-
liches Siegel verwendet hatte. Ianzimashu ist demnach frühestens in der 3. 
15
 Dieser sowie der folgende Text ist kü rz l i ch auch von E . CASSIN zur D a t i e ru n g der 
Tafe l H S S X I I I 165 herangezogen worden : E . CASSIN : Le palais do Nuz i e t la r o y a u t é 
d ' A r r a p h a . [in :] Le pa la i s et la royauté , [ C R R A 19]. Par i s 1974. 375 n . 13. 
16
 Zwei Pr ies te r t r e t e n in der Liste a u f : d ie eniM-Priesterin von Abenas (a-nn 
[en-t~\i sa U R U A-be-na-as; nachzu t ragen bei K . DELLEK — A. F A D H I L : Mesopotamia 7 
[1972] 193sqq.) und ein äpilu (zu diesem cf. a u c h H S S X I I I 152 : 16 ; X I V 149 : 6). 
17
 E . PORADA: Seal Impress ions of Nuz i . A A S O R 24 (1944/45) N r . 663 = H S S X I V 
pl. 5, 267 ; cf. H S S X I V p . X I I I . 
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Generation anzusetzen. Seine Identität mit dem gleichfalls der 3. Generation 
zuzurechnenden lanzimaáhu mär A(i)ttara ist wenig wahrscheinlich, da dieser 
nur auf Urkunden aus URU Temtena als Zeuge erscheint.18 
3. HSS XV 288. Liste von Häusern, die bestimmten Personen überge-
ben wurden. U. a. werden genannt : Suhartia (wie in den zuvor genannten 
Texten sowie in HSS X I I I 165) ; Piriassura der als Richter in AASOR XVI 
1 : 56 erwähnt wird, einer Tafel aus dem Komplex des Kussiharbe-Prozesses.19 
Der andere dort genannte Richter ist Partasua. Kussiharbe war nach einer 
öfter begegnenden Datenformel20 Bürgermeister von Nuzi zur Zeit des Tehip-
tilla. Sein Prozeß liegt deshalb keinesfalls in der ersten Hälf te der Tehiptilla-
Zeit, sondern später. Partasua fungiert als Zeuge in Texten aus der späten 
Tehiptilla-Zeit ( JEN 22, 409, in beiden Fällen ein Schreiber der 3. Generation) 
sowie als Richter zur Zeit des Ennamati , des Sohnes des Teljiptilla (JEN 177, 
329) ; in dieselbe Zeit fällt wohl auch der Kussiharbe-Prozeß ; die hierher 
gehörige Tafel AASOR XVI 4 ist von Nabû-ila geschrieben, der der 3. Schrei-
bergeneration angehört,21 aber auch noch für Teljiptilla arbeitete.22 Wir ste-
llen also auch liier am Übergang der 2. zur 3. Generation. Die zweite chrono-
logisch signifikante Persone des Textes ist Hismitesup, der zweifellos mit dem 
gleichnamigen Prinzen und Gemahl der Amminaja identisch ist. Beide gehören 
der 3. Generation an ; da Hismitesup später König geworden ist,23 fällt dieser 
Text noch in die Regierungszeit des Ithitesup. Die Textgruppe, der die sianätu-
Liste HSS X I I I 165 mit der Erwähnung des Parra t tarna angehört, datiert 
also nach allen festgestellten chronologischen Indizien in die späte Tehiptilla-
Zeit, möglicherweise sogar noch etwas später. 
Wie ist nun der Brief des Sau§tatar relativ zu datieren, d. Ii. wie ist das 
zeitliche Verhältnis des Saustatar zu Parrat tarna ? 
18
 Das dr ingend no twendige S t u d i u m der Prosopographie de r Nuzi -Texte haben K . 
DELLER und seine Schüler in den M i t t e l p u n k t ihrer Arbe i t a m Nuzi-Mater ia l gestellt . Sie 
konst i tu ieren dabei T e x t g r u p p e n nach d e m Or t ihrer Abfas sung und kommen auf diese 
Weise zu Lokalprosopographien der verschiedenen S täd te und D ö r f e r in der Nachba r -
s c h a f t von Nuzi . Der Großzügigkei t von K . DELLER ve rdanke ich die Eins ich t in diese 
Zusammens te l lungen . 
19
 AASOR X V I 1 - 1 4 ; H S S X I I I 286, 466. Cf. С . H . GORDON : The People ve rsus 
t he Mayor, Smith A l u m n a e Quar ter ly , Augus t 1941, 821. 
20
 ù i-j-na ù-[mi]-ëu ina U R U Nu-zi mKu-uë-ëi-har-be ha-za-an-nu J E N 13 : 21 — 22. 
un-du mKu-uë-ëi-har-be i - f n a U R U Nu-zi ha-zi-a-an-nu J E N 31 : 37 — 38. ù ëu-un-du4  
mGu-ëi-har-be [ in]« U R U Nu-zi ha-za-an-nu-ta i-pu-uë rit1 [ i + n ] a U D - i n " 'Te-[ài-ip-ii]i-
la . . . il-qè J E N 4 6 : 2 3 — 25. ki-ma mKu-us-[ëï\-har-be ha-za-an-nu i\na] U D - m i - J n ëa-
(i-ir J E N 231 : 3 1 - 3 2 ; e tc . 
21
 G. Wilhelm : 1. с. 10. 
2 2
z . B . J E N 178. 
23
 Hismi tesup wird nie ais König bezeichnet , doch seine Gemahl in A m m i n a j a t r ä g t 
H S S X I X 57 : 3 den König innent i t e l . Beider E r b e und wohl a u c h Solin ist Silwatesup, de r 
s te t s als D U M U L U G A L «Solin des Königs» bezeichnet wird, ein Titel , der , soweit wir 
sehen, in Nuzi wört l ich zu nehmen ist. 
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E. R. Lachemaii ist unlängst auf die Königsfolge in Arrapha und den 
Brief des Saustatar eingegangen.24 Wenn ich die etwas dunkle Argumentation 
richtig verstehe, bezweifelt er die Identi tät des Empfängers des Saustatar-
Briefes, Ithia, mit dem gleichnamigen König des Siegels der Tafel HSS XIV 7 
sowie beider Identität mit dem König Ithitesup, Sohn des Kipitesup. Seine 
Argumente sind : 
1. Wenn der Ithia des Saustatar-Briefes König von Arrapha wäre, müßte 
sein Titel erwähnt werden. 
2. Die Paläographie von HSS XIV 7 stellt diese Tafel in die Gruppe der 
«old tablets» (Tafeln des Puhisenni, der Winnirke, des Schreibers Apil-Sin). 
3. Der Stil des Siegels auf HSS 7 sei vollkommen anders als alle anderen 
Siegel aus Nuzi. 
4. Die Identifikation der Amminaja des Saustatar-Briefes sei problema-
tisch ; es gebe kein Dokument, das die sonst öfter belegte Amminaja mit 
URU Paharrase in Verbindung bringe. 
ad 1 : Da es außer IX 1 keinen Brief eines Königs von Mittani an den 
Herrscher eines abhängigen Landes gibt, haben wir für die Stilisierung solcher 
Schreiben kein Vergleichsmaterial.25 
ad 2 : Wenn dies Argument ausschließen soll, daß der König Ithia von 
HSS XIV 7 in die Tehiptilla-Zeit fällt (innerhalb der Argumentation Lache-
mans wäre damit nichts bewiesen), so müßte konsequenterweise auf Grund des 
Akzessionsdatums in J E N 28926 (Tehiptilla-Zeit) ein Ithia II . angesetzt wer-
den, der dann — wenn man die skeptische Bemerkung von Lacheman ibid. 
363 über die Deutung des Namens I thia als Hypokoristikon von Ithitesup so 
verstehen soll, wiederum von Ithitesup zu trennen wäre. Nun fällt aber nach 
J E N 82 das Akzessionsdatum des Kipitesup27 in die Zeit der Winnirke, d. h. 
die Tafel HSS XIV 7 mit Erwähnung des Ithia, Sohnes des Kipitesup, muß 
trotz des alten Duktus in die Tehiptilla-Zeit fallen, will man dem Kipitesup 
nicht eine Regierungszeit von nur wenigen Jahren zumessen. Damit reduziert 
sich aber das Problem auf die Gleichsetzung eines Ithia mär KipiteSup sar 
Arraphi mit einem der gleichen Generation zugehörigen IthiteSup mär Kipite-
Sup Sar Arraphi — eine Gleichsetzung, gegen die vernünftigerweise keine Zwei-
fflL-, 
2 1
 E . R . LACHEMAN : Le palais e t la r o y a u t é de la ville de Nuz i : Les rappor t s en t r e 
les données archéologiques e t les données épigraphiques . [in :] Le pa la i s e t la royau té , 
[ C R R A 19]. Par i s 1974. 363sq. 
25
 Allerdings ist der E i n w a n d insofern von Interesse, als z. B . in den Briefen des 
K ö n i g s von K a r g a m i s a n den abhängigen Kön ig von Ugarit (13. J h d t . ) der letztere in der 
T a t s te ts mi t seinem Titel genann t wird ; u n d in den Briefen des P h a r a o a n seine syrisch-
paläs t inens ischen Vasal len (14. J h d t . ) werden diese nicht n u r mi t N a m e n , sondern s te t s 
a u c h als L Ú ON t i tu l ier t . 
2 6 M [ U ] It-hi-ia L U G A L ki-ma a+na LUGAL-f t iS-Sa-ak-nu J E N 289 : 3 1 - 3 2 ; 
c f . G . WILHELM : Ï. с . 78 . 
27
 MU »>Ki-bi-te-eS-Su-up L U G A L J E N 82 :26. 
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fel angeführt werden können, da das /ia/-Hypokoristikon von -/eJttp-Namen 
bei prosopographischer Identität der Namensträger einwandfrei nachzu-
weisen ist.28 
ad 3 : Zu dem «Stil» des Siegels HSS XIV 7 ist aufgrund der Umzeich-
nung wenig zu sagen, die Ikonographie ist jedenfalls nicht ungewöhnlich. 
Standarten mit dem Sonnensymbol, wenn auch nicht zusammen mit dem 
Mondsymbol, sind auch sonst zu belegen, desgleichen gegenüberstehende Per-
sonen im Adorationsgestus, gekleidet mit einem langen Mantel und einer 
Kappe. Selbst wenn das Siegel ganz ungewöhnlich wäre, müßte man fragen, 
was damit angesichts der Seltenheit von Königssiegeln aus Nuzi/Arrapha 
bewiesen wäre. 
ad 4 : Die Liste der Sklaven aus URU Paharrase HSS X I I I 454 wurde 
im Archiv des Öilwatesup im Raum A 14 gefunden. Sie gehört indes nicht zu 
den Administrationstexten aus der Zeit des Öilwatesup selbst, sondern ist in 
eine ältere Gruppe von Texten einzufügen, die der Mutter des Öilwatesup, 
Amminaja, der Gemahlin des Prinzen und späteren Königs Rismitesup, gehö-
ren.29 Diese Amminaja ist zweifellos identisch mit der gleichnamigen im SauSta-
tar-Brief erwähnten Dame. Da also die Gemahlin des Thronfolgers betroffen 
ist, fällt es schwer, in Ithia, dem Empfänger des Briefes, nicht den König 
Ithia sehen zu wollen. 
Der Brief des Saustatar nennt den König mit seinem Jugendnamen, wie 
er auf dem sicherlich früheren der beiden Siegel des Königs30 (auf einer Tafel 
vom Typus der «old tablets» !) sowie in dem Akzessionsdatum31 erscheint. 
Andererseits wird Besitz der Schwiegertochter des Ithia/Ithitesup, Amminaja, 
erwähnt, so daß der Brief doch wohl nicht ganz an den Anfang der Regierung 
des Königs zu setzen ist (oder aber er hatte bei Regierungsantritt sein 40. 
Lebensjahr überschritten, was für eine lange Regierungsdauer des Kipitesup 
sprechen würde). Da das Akzessionsdatum des Ithia in die Wirkungszeit des 
Tehiptillafällt, ist der Brief des Saustatar am ehesten an das Ende der Tehip-
tiila-Zeit zu rücken. 
Damit kommen wir zu dem Ergebnis, daß der Brief des Saustatar und 
die Erwähnung des Todes des Parra t tarna in dieselbe Zeitspanne fallen, die 
keinesfalls länger als zwanzig Jahre sein dürfte. 
28
 So erscheint der o f t bezeugte Sohn des Silwatesup, K i p i t e s u p (HSS X V I 49 : 2 
H S S X I I I 324 : 9, etc.), in H S S X I I I 392 : 10 a ls Kip ia . 
29
 Cf. oben n . 23. E ine Zusammens te l lung und Auswer tung dieser Tex tg ruppe ist in 
Vorbere i tung . 
30
 mit-hi-ia L U G A L Ar-ra-ap-hi D Ü [ M Ü ] Ki-bi-t[e-ei]-Su-up H S S X I V 7 Siegel. 
31
 Cf. oben n . 26. Leider ist das Akzoss ionsjahr des I t h i a innerha lb der Wirkungs-
zeit des Tehip t i l la n ich t genauer zu b e s t i m m e n , d a der be t re f fende T e x t aus U R U U n a p -
sewe s t a m m t (cf. oben n. 18) und die g e n a n n t e n Personen de r dor t igen Bevölkerung 
zugehören, der ganze T e x t sich deshalb n u r ü b e r die Iden t i t ä t einiger Zeugen als zeitgleich 
m i t Tehipt i l la erweisen läß t . 
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Wie ist das zeitliche Verhältnis von Sauëtatar und Parrat tarna nach 
den Alalah-Texten ? 
Sauätatar ist nach Al. T. 13 und 1432 kontemporär mit dem König Nik-
mepa von Alalah, dem Sohn des Idrimi. Darüber hinaus gehört in dieselbe 
Zeit Öunassura, der als Prozeßgegner des Nikmepa vor dem Gericht seines 
Oberherrn, des Königs von Mittani, ein gleichfalls abhängiger König sein muß 
und wegen der Namensgleichheit mit dem König von Kizzuwatna zur Zeit 
Suppiluliumas ebenfalls als König dieses Landes angesehen wird. Dieser Sun-
assura I. ist allerdings sonst nicht belegt und zur relativen Datierung deshalb 
unergiebig. Der Vater des Nikmepa, Idrimi, hatte nach seiner eigenen Aussage 
bereits 30 Jahre regiert , als er seine Statue mit seinem Tatenbericht aufstellen 
ließ.33 Das geschilderte Eingreifen des Königs der Hurriter Parrat tarna fällt 
vor seine Regierungszeit und hat seinen Höhepunkt in der Einsetzung des 
Idrimi in die Königswürde. Zwischen der Erwähnung des Saustatar in Alalah 
und der Einsetzung des Idrimi durch Parrat tarna liegen demnach 30 -f- X 
Jahre , nämlich : 
Letzte Erwähnung des Parra t tarna im Jahr 1 des Idrimi ( = Jahr 7 + X 
des Parrattarna) 
30 Jahre Reg.-zeit des Idrimi bis zum Aufstellen der Statue 
X Jahre Reg.-zeit des Idrimi bis zum Ende seiner Herrschaft 
X Jahre Reg.-zeit des Nikmepa bis zur Abfassung der Urkunden Al.T. 
13 und 14. 
Erwähnung des Saustatar in den Jahren x und y des Nikmepa. 
Will man dem Parrat tarna keine überlange Regierungszeit von 40 oder 
mehr Jahren zuschreiben, so müßte man den Zeitraum von etwa 40—50 Jah-
ren zwischen der frühesten Parrattarna-Bezeugung und den Saustatar-Bele-
gen auf beide Könige verteilen. Damit würde allerdings die Verwendung des 
Dynastie-Siegels34 später als die des eigenen Siegels des Saustatar (HSS I X 1) 
erfolgen, denn, wie wir sahen, fallen der Brief des Saustatar aus Nuzi und die 
Erwähnung des Todes des Parra t tarna etwa in dieselbe Zeit, der Brief mit 
dem darauf abgerollten persönlichen Siegel muß also ganz am Anfang der 
Regierungszeit des Saustatar geschrieben worden sein. Die Weiterverwendung 
von Siegeln nach dem Tode ihres ersten Besitzers ist leider noch nicht systema-
tisch untersucht. Gemeinhin wird allerdings angenommen, daß das persön-
3 2
 D . J . W I S E M A N : The Ala lakh Table t s . Occasional Pub l i ca t ions of t he Br i t i sh 
I n s t i t u t e of Archaeology in Ankara . 2. L o n d o n 1953. 39, pl. V I I , V I I I . 
3 3
 S . SMITH : T h e S t a tue of Idr i -mi . Occasional Publ ica t ions of t h e Bri t ish I n s t i t u t e 
of Archaeology in A n k a r a . 1., London 1949. 22 1. 102. 
34
 Su-ut-tar-na D U M U Ki-ir-ta L U G A L Ma-i-ta-ni Al.T. 13, 14 Siegel. 
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liehe Siegel das Dynastie-Siegel ablöste.35 Die zweite Schwierigkeit liegt in der 
Erwähnung seines Vaters Parsatatar auf dem Siegel des Saustatar.36 Bei alt-
orientalischen Königen dient die Nennung des Vaters der Legitimation ; ist 
der Vater kein König, so wird er im allgemeinen auch nicht erwähnt. Die 
Ansetzung einer Regierungszeit des Parsatatar paßt gut in die Berechnung des 
(verhältnismäßig großen) Abstands zwischen Parrat tarna und Saustatar nach 
den Alalah-Quellen, gar nicht dagegen zur ungefähren Gleichzeitigkeit der 
Nuzi-Bezeugungen der beiden Könige. 
Es bieten sieh zwei Lösungsmöglichkeiten an : 
1. Parrat tarna hat außerordentlich lange regiert; die Regierungszeit 
seines Nachfolgers Parsatatar beschränkt sich auf wenige Jahre. Das Dynastie-
Siegel wird in diesem Falle parallel mit und nach dem persönlichen Siegel ver-
wendet, denn der Brief des Saustatar an Ithia steht ganz am Anfang der Regie-
rungszeit des Mittani-Königs. 
2. Parrat tarna hat eine Regierungszeit von normaler Länge (ca. 25 Jahre) . 
Sein Nachfolger ist Parsatatar, gleichfalls mit einer durchschnittlichen Regie-
rungszeit ; darauf folgt dessen Sohn Saustatar, in dessen frühe Regierungszeit 
die Belege aus Alalah mit Verwendung des Dynastie-Siegels fallen, während 
der Brief an Ithia mit dem persönlichen Siegel aus seiner späteren Zeit s tammt. 
Nach ihm hat dann ein Parrat tarna II . mit einer kurzen Regierungszeit von 
wahrscheinlich weniger als zehn Jahren regiert. 
Eine weitere, bisher noch nicht erwogene Möglichkeit, derzufolge der Par-
rat tarna des Textes HSS XII I 105 gar kein König von Mittani sein könnte, 
darf wohl ausgeschlossen werden, da die Herrscher von Arrapha bis zuletzt 
ausschließlich klar hurritische Namen, meist init den theophoren Elementen 
-tesup und -tilla, tragen (Ithitilla, Kip(i)tesup, Ithitesup, Hismiteäup (?) ,Tar-
mitesup (?), Musteja).37 Allerdings muß man aufgrund des Textes HSS X I I I 
165 annehmen, daß Parrat tarna in Nuzi gestorben ist, da hier nach seinem 
Tode eine Decke — doch wohl die, unter oder auf der er lag und die er durch 
seinen Tod magisch verunreinigt hat — verbrannt wurde. 
3 5
 T H . B E R A N : Z A 5 2 ( 1 9 5 7 ) 2 0 3 . 
3
« Sa-ui-ta-<d-tar D U M U Bar-sa-ta-lar L U G A L Ma-i-ta-ni H S S I X 1 Siogol. 
37
 Der le tz te re Kön ig ist gesichert d u r c h den Text I M 73273 aus Teil a l - F a h h ä r 
(1. 21 : NA 4 mMu-us-te.-ia LUGAL) ; cf. A. FADHIL: R e c h t s u r k u n d e n und a d m i n i s t r a t i v e 
Tex te a u s K u r r u h a n n i . Mag.-Arbeit Heide lberg 1972. lOSsq., wo ers tmals die Siegel de r 
Königsbr iefe H S S I X 2, 3, J E N 494 zur R e k o n s t r u k t i o n der Königsre ihe von A r r a p h a 
herangezogen werden und eine detai l l ier te S tud i e dazu in Auss ich t gestellt wird. D a m i t 
ergibt sich ferner , d a ß d ie hazannu-Inairuktion H S S X V I (zum T e x t cf. M. M Ü L L E R : 
die Er lässe und I n s t r u k t i o n e n aus dem L a n d e A r r a p h a , Diss. Leipzig 1968, 195 — 239) 
auf den (letztonT) K ö n i g Muste ja z u r ü c k g e h t (1. 4 8 : NA 4 ™Mii-uS-t[e-ia ( L U G A L ) ] . 
E i n e neue U m z e i c h n u n g des Siegels H S S X V 1 1. R d . m ü ß t e zeigen, ob es n i ch t doch 
— entgegen d e m von der Umze ichnung E . R . LACHEMANS ve rmi t t e l t en E ind ruck — 
identisch ist m i t dem Siegel Nr . 810 (abgerollt au f J E N 494) bei E . BORAHA : Seal I m p r e s -
sions of Nuzi . A A S O R 24 (1944/45) pl . X L . Die Siogelabrollung au f der Tafel IM 73273 ist 
nach A. F A D H I L : 1. c. 108, «ganz schwach». 
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Für die absolute Datierung der Nuzi-Tafeln ist indes weder der Parrat-
tarna- noch der Saustatar-Synchronismus ergiebig, da lande Könige zeitlich 
nicht näher zu fixieren sind. Die absolute Datierung des Dynastie des Idrimi 
von Alalah, mit der Parra t tarna und SauStatar kontemporär sind, ist ungewiß,36 
und die Erwägungen, die sich hinsichtlich der Datierung Saustatars an die 
Syrien-Feldzüge Thutmosis III . knüpfen,39 sind allzu spekulativ. Das Verhält-
nis Saustatars zu den wohlbekannten Mittani-Königen des 14. Jhdts. ist nicht 
klar ; Kur/Sattiwaza,40 der Sohn des Tusrat ta , nennt Saustatar abu ababijail 
«Vater meines Vatersvaters», was keinesfalls richtig ist, da dies Artatama 
I. ist. 
Das einzige Indiz, das die Geschichte von Nuzi mit der wohletablierten 
mittelassyrischen Chronologie verbindet, ist der Assur-mutakkil-Synchronis-
mus : Die kurze Notiz über Kleiderausgaben HSS XIV 11842 erwähnt einen 
Sohn des Assur-mutakkil. Dieser selbst muß, da ohne weiteren Zusatz, als 
bekannte historische Persönlichkeit betrachtet werden. Er ist mit einem 
gleichnamigen llmu aus der späten Regierungszeit Eriba-Adads (1392—1366)43 
oder den Anfängen Assuruballits I. (1365 —1330) identifiziert worden.44 Diese 
Zuweisung muß jedoch in Frage gestellt werden. 
ad 1. 4 : Die Schreibung Sina-hi-lu ist nicht als jung zu bestimmen, da 
sie bereits in HSS XIV 247 : 17 begegnet, einem Inventar, das von dem der 
3. Generation zugehörigen Ezira gesiegelt ist. 
ad 1. 6. : Die korrekte Bewahrung des Akkusativs pl. an-nu-ti gegen-
über der verbreiteten Tendenz zum Abbau des Akkusativs zugunsten des Nomi-
nativs45 ist eher in einem älteren Text zu erwarten. 
38
 H . K L E N G E L : Geschichte Syriens im 2. J a h r t a u s e n d v. u. Z. Teil 1 — Nordsyr i en . 
Ber l in 1965. 227 — 238. 
3 8
 B. L A N D S B E R G E R : JCS 8 (1954). 54. Zweifel da ran br ingt zu le t z t D. COLLON : T h e 
Seal Impress ions f r o m Toll Atcbana /Ala lakh . А О A T 27 (1975) 168, z u m Ausdruck. 
40
 Zur Lesung cf. zu le tz t C. Z A C C A O N I N I : Satt iwaz(z)a. OrAn t 13 (1974) 25 — 34. 
41
 K B o 1 3 : 8 . 
42
 Der Tex t l a u t e t : Vs. 1 2 T U G lu-bu-us-tù sa a-si-ia-an-ni 
2 2 GTJ.E 2 hul-la-an-nu lu-bu-us-tù 
3 2 FOYSBHVKI.MIN : 1 Í B . L Á 
4 5 T Ű G . M K S Sina-hi-lu 5 G Ű . E Sina-hi-lu 
5 5 hul-la-an-nu K I . M I N 
6 an-nu-ti ki-i-ma L U G A L 
7 ina U H U Ú-lam-me 
u. R d . 8 as-bu 
9 mAr-Sa-li il-qè 
R s . 10 inn I T U hi-zu-ri-we 
11 ki-ma D U M U As-Sur-mu-tàk-ki-il 
12 il-li-ka, 
43
 Die D a t e n de r assyrischen Gesch ich te folgen der Fischer Wel tgeschichte . 3. 
D i e Altoriental ischen Reiche . I I . F rank fu r t /Ma in 1966. 
44
 H . L E W Y : O r 2 8 ( 1 9 5 9 ) 1 5 . 
45
 G. W I L H E L M : 1. с. 65sqq. 
" C f . das K u s s i h a r b e - D a t u m J E N 231 : 31 (oben n. 20) ; d a s I t l i i a -Da tum J E N 
289/31 (oben n. 26). 
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lcïma in «Daten» begegnet vor allem in älteren Texten,4® während die 
späten Texte des Palastarchivs — so weit ich sehe, durchgehend — Sundu 
verwenden,47 das auch in Texten anderer Fundorte zu finden ist.48 
ad 1 .9 : Ein Palastfunktionär namens Arsali ist HSS XIV 240 : 5 zusam-
men mit Tehiptilla und Tarmia (2. Generation) belegt. Sein Siegel ist nach 
HSS XIV p. X I I I auch auf der Tafel AASOR XVI 69 abgerollt, auf der Enna-
mati, der Sohn des Tehiptilla, (3. Generation) genannt wird, ferner auf dem 
eben erwähnten großen Inventar HSS XIV 247 (3. Generation) und auf einem 
ähnlichen, gleichfalls in der Wirkungszeit (1er 3. Generation geschriebenen In-
ventar (HSS XV 130 ; 1. 57: NA4 KIÖIB >KlSlB< Ar-sa-li, außerdem von 
Sattiperwe und Surkitilla [beide 3. Generation] gesiegelt). 
Da die Parra t tarna erwähnende Urkunde oben ebenfalls in die Zeit 
gegen Ende der 2. oder die der 3. Generation datiert wurde, darf man Identität 
mit dem dort 1. 9 genannten Ar-sa-[l]i annehmen. 
Wertet man diese Fakten im Zusammenhang, so ist eine Datierung des 
Textes HSS XIV 118 in die Zeit der 2. —3. Generation am wahrscheinlichsten, 
während für eine Spätdatierung keine Argumente beizubringen sind. 
Von einer Datierung in die 5. und letzte Generation geht jedoch H. Lewy 
in ihrem Versuch aus, die Erwähnung Assur-mutakkils als Stütze für die Datie-
rung der Zerstörung von Nuzi heranzuziehen.49 Diese Datierung muß also als 
unbegründet zurückgewiesen werden.50 
Die Identität des Assur-mutakkil von HSS XIV 118 mit dem gleichnami-
gen limu aus der Zeit Assur-uballits 1. (1365—1330) ist auszuschließen, da 
dies zu der Konsequenz führen würde, den maximal eine Generation früher 
regierenden König Saustatar in die 80er oder 70er Jahre des 14. Jhdts. datie-
ren zu müssen — eine Zeit, in der bereits Suttarna II. und Tusratta das Mit-
tani-Reich regierten. 
Versucht man dennoch, über HSS XIV 118 zu einer absoluten Datie-
rung der Nuzi-Texte zu kommen, bietet sich ein zweiter limu namens Assur-
mutakkil aus der Zeit Assur-nêrârîs I I . (1426—1420)51 an. Als Konsequenz 
dieser — letztlich allerdings nicht beweisbaren — Identifizierung ergibt sich : 
Der Brief des Saustatar, der oben in die ausgehende Tehiptilla-Zeit datiert 
47
 HSS X I V 41 : 1 3 ; 46 : 30 ; 53 : 22 ; 56 : 24; 248 = 643 : 5, 24 ; 249 = 523 : 8, 20 ;otc. 
48
 H S S X I I I 457 : 11 ; X V 255 : 13 (beide uns dem Archiv des Silwatesup). A A S O R 
X V I 65 : 48 (Schreiber der 4. G e n e r a t i o n ) ; J E N 4 6 : 23 (KuSSiharbe-Datum der Tehip-
ti l la Zeit), etc. 
49
 H . L E W Y : Or 28 (1959) 15 — 24 («. . . we come to the r e su l t t h a t the end of t he 
TeSurhe period a t Nuz i m u s t be da ted a few yea r s before 1362 B. C.t). 
80
 H ie rmi t werden auch die E i n w ä n d e von G. S Z A B Ó : W O 7 (1973) 172 zu G. 
WILHELM: I. е., 5sqq. gegenstandslos. Hinsicht l ich der D a t i e r u n g l ' a r r a t t a r n a s ver-
wischt G. SZABÓ d ie P rob l ema t ik d u r c h A n n a h m e eines (zu hohen) Genera t ionendurch-
schn i t t s von 30 J a h r e n . 
51
 K A J 1 7 7 : 1 9 . Zur Da t i e rung des Tex te s cf. С . SAPOBETTI : Onomast ica Medio-
Assira I I . S tudia Pohl 6 . R o m 1 9 7 0 . 3 5 im Anschluß an H. A. F I N E : H Ü C A 2 4 ( 1 9 5 2 / 5 3 ) 
1 8 9 . 
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wurde und damit gleichzeitig oder etwa älter als die Erwähnung des Assur-
mutakkil ist, wurde etwa um 1430 geschrieben. 
Es ist zu fragen, wie sich dieses Datum in die bisher bekannte Chrono-
logie des Mittani-Reiches einfügt. Für diese stehen folgende Synchronismen 
mit der ägyptischen Geschichte zur Verfügung : 
4 1. Thutmosis IV. (etwa 1413—1403)52 und Artatama I. unterhalten diplo-
matische Beziehungen. Der Pharao nimmt eine Tochter des Königs von Mittani 
in seinen Harem auf. 
2. Amenophis I I I . nimmt in seinem 10. Regierungsjahr (etwa 1393) die 
Kelu-hepa, Tochter Sut tarnas II, in seinen Harem auf. 
3. Amenophis I I I . korrespondiert mit Tusratta und nimmt dessen Toch-
ter Tatuljepa in seinen Harem auf. 
4. Tusratta wird etwa zur Zeit des Todes des Tut-anch-amon (etwa 
1337/36) ermordet. 
Aus den bekannten Daten geilt nicht hervor, ob Saustatar der unmittel-
bare Vorgänger Arta tamas war oder nicht. Jedoch passen die beiden oben 
dargestellten Alternativen für die Königsfolge im 15. Jhd t . gut zu einer durch-
schnittlichen Regierungszeit Artatamas etwa um 1415—1395 (mit Spielraum 
nach oben) : Folgt man der ersten Alternative, so steht der Brief Saustatars 
am Beginn seiner Regierungszeit, die dann etwa um 1440—1415 läge und der 
des Artatama unmittelbar vorausginge, legt man die zweite Alternative 
zugrunde, so stammt der Brief aus seiner späten Regierungszeit, die also etwa 
1450—1425 anzusetzen wäre, wodurch für einen Nachfolger *Parrattarna II. 
etwa ein Jahrzehnt zur Verfügung stünde. 
Die Konsequenzen dieser Rekonstruktion, deren in der Ungenauigkeit 
der Generationenreolmung begründete Unsicherheit im übrigen nicht ver-
gessen werden darf, ist, daß der Vorstoß Thutmosis I I I . über den Euphrat in 
seinem 33. Regierungsjahr ( = etwa 1458) in jedem Falle der Regierung Saus-
ta tars vorausgeht. Die Zeit der größten Machtentfaltung des Mittani-Reichs 
unter Saustatar (Oberhoheit über Arrapha, Assur, Alalah, Kizzuwatna[ ?]) 
geht also ohne Zäsur in die Zeit der Stabilisierung der internationalen Bezie-
hungen unter Arta tama (Friedensschluß mit Ägypten) über. 
Für die Datierung der Dynastie von Alalah (der Schicht IV) ergibt sich 
gegenüber der bisherigen Datierung eine Verschiebung nach unten, so daß die 
Regierungszeit Idrimis etwa 1475—1440 anzusetzen ist. 
Schließt man von dem ungefähren Datum des Saustatar-Briefes mit 
Hilfe der Generationenrechnung auf das Datum der Zerstörung Nuzis, so ist 
dies etwa um 1360 festzulegen — zufällig also etwa dasselbe Datum wie das, 
52
 Die Daten de r ägypt ischen Geschich te folgen J . VON B E C K E R A T H : Abriß der 
Geschichte des Alten Ä g y p t e n s . München/Wien 1971. 
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zu dem H. Lewy durch Fehldatierung des Assur-mutakkil-Textes kommt. 
Der historische Rahmen dürfte indes anders zu interpretieren sein, als H. Lewy 
es tu t :53 Die Ermordung TuSrattas und die von Suttarna I I I . eingeleitete Koa-
lition zwischen Mittani und Assyrien findet erst etwa zwanzig Jahre nach der 
Zerstörung von Nuzi statt . Diese dürfte deshalb eher auf Kämpfe in Verfol-
gung der assyrischen Unabhängigkeitsbestrebungen in den ersten Jahren der 
Regierungszeit Assur-uballits I. zurückzuführen sein.54 
Saarbrücken. 
5 3
 H . L E W Y : O r 2 8 ( 1 9 5 9 ) 2 2 a q q . 
54
 Berei ts P . K O S C H A K E R : Neue kcilschrif t l iche R e c h t s u r k u n d e n aus der E l -
Amarna-Ze i t , Abb. d. phil . -hist . Kl . d. Sachs. Ak. d . W . 39/5, Leipzig 1928. 17sqq., f ü g t e 
die Zers törung Nuzis in diese polit ische Kons te l la t ion ein, hiel t a l lerdings noch f ü r mög-
lich, d a ß die Zers törung u n t e r e inem spä te ren assyrischen König s t a t t f a n d . 
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Á. SZABÓ 
WINKELMESSUNG UND DIE ANFÄNGE 
DER TRIGONOMETRIE* 
I 
Der Begriff des Winkels in der Planimetrie scheint eine Neusehöpfung 
der altionischen Wissenschaft in der Zeit um Thaies herum gewesen zu sein. 
Darf man sich auf die Erörterungen von 0 . Neugebauer verlassen, so gab es 
diesen Begriff im vorgriechischen Ägypten und in Babylon noch überhaupt 
nicht. Neugebauer spricht nämlich über die interessante Begriffsbildung etwa 
im folgenden Sinne.1 Wollte man in Ägypten eine 'geneigte Fläche' beschrei-
ben, so hat man dazu angegeben : um wieviel Handbreiten die Böschung hei 
einer vertikalen Höhe von einer Elle zurückspringt. Anstatt des Winkels selbst 
maß man also in diesem Fall die beiden Katheten eines rechtwinkligen Dreiecks, 
denn 'Höhe' und 'Zurückspringen ' entsprechen ja in Neugehauers angedeute-
ten Schilderung den beiden kürzeren Seiten eines rechtwinkligen Dreiecks. 
Interessant ist dabei, daß die Maße der beiden Längen auch nicht nach der-
selben Einheit angegeben werden ; das 'Zurückspringen' — dies ist gewöhn-
lich wohl die kürzere Kathete — wird in Handbreiten gemessen, während die 
andere Kathete, die 'Höhe' als eine Elle ( = 7 Handbreiten) genommen wird. 
Eine völlig ähnliche Begriffsbildung sei auch für Babylon charakteristisch ; 
und auch dort hätte man noch die horizontalen und vertikalen Längen — also 
die für den fraglichen Winkel bezeichnenden Katheten des rechtwinkligen 
Dreiecks — nach verschiedenen Maßeinheiten angegeben. 
Es ist demnach fraglich : ob es hei diesen älteren orientalischen Völkern 
einen solchen Begriff — und auch ein Wort für die Bezeichnung des betreffen-
den Begriffes — wie die griechische ycovla überhaupt schon gab? Denn 'Bö-
schung', 'Höhe' und 'Zurückspringen' sind ja in diesem Zusammenhang nur 
Hilfsbegriffe, die den fehlenden Begriff 'Winkel' ersetzen. 
Der griechische Begriff ycovla entstammt nun offenbar der Architektur. 
Der 'Winkel' ist nämlich die innere Ecke, die zwei Mauern oder zwei Wände 
* Vor t r ag anläßl ich eines S y m p o s i u m s der 'Angewand ten M a t h e m a t i k ' , v e r a n -
s t a l t e t von der 'Union Ba lkan ique des Mathémat i c i ens ' in Thessaloniko, 16 — 21 A u g u s t 
1976. 
1
 O . N E U O E B A U E R : Vorlesungen übe r Geschichte der an t i ken m a t h e m a t i s c h e n 
Wissenschaf t en . I . Bd . Vorgriechische M a t h e m a t i k . Berl in 1934. S. 124. 
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miteinander bilden. Daher ist auch der 'rechte Winkel' ôobt) ycovia = rectus 
angulus) der ursprünglichen Wortbedeutung nach gar nichts anderes als die 
normale, gewöhnliche Ecke zweier aufeinander stoßenden Wände. 
Die Überlieferung der Griechen schrieb die ältesten und einfachsten 
Sätze über Winkel dem Thaies zu. Er hä t te als erster solche grundlegenden 
Theoreme ausgesprochen, wie z. B. : «zwei gerade Linien bilden, wenn sie 
einander schneiden, Scheitelwinkel, die einander gleich sind» ;2 die Winkel an 
der Grundlinie eines gleichschenkligen Dreiecks sind untereinander gleich ;3 
alle auf einem Halbkreis ruhenden Peripheriewinkel sind rechte Winkel,4 und 
noch einiges ähnliche. 
Diese einfachen und grundlegenden Sätze bezeugen nicht nur das er-
wachte Interesse an dem neuentdeckten Begriff 'Winkel', sondern auch, daß 
man schon frühzeitig versucht hatte, die Winkel untereinander zu vergleichen 
und messen. 
Es gab eine Maßeinheit für das Messen der Winkel ursprünglich natürlich 
nicht. Euklid unterscheidet, wie bekannt, nur die drei grundlegenden Begriffe :5 
(1) «Wenn eine gerade Linie, auf eine gerade Linie gestellt, einander 
gleiche Nebenwinkel bildet, dann ist ein jeder der beiden gleichen Winkel ein 
rechter Winkel», 
(2) «Der stumpfe Winkel ist größer als der rechte Winkel», und 
(3) «Der spitze Winkel ist kleiner als der rechte Winkel». 
In der Tat genügen diese drei Begriffe — wie man bald sehen wird — um 
jene wichtigen 'Winkelmaße' zu schaffen, die die Elementargeometrie der 
Griechen gebraucht hatte. Dagegen war das Messen der Winkel in Graden, 
Minuten und Sekunden in der Geometrie der Alten eigentlich nicht üblich. 
Dieses andere Messen wurde erst durch eine Art angewandte Geometrie, näm-
lich durch die Astronomie eingeführt. Man beachte, wie diese Neuerung der 
Astronomie in der heutigen historischen Literatur gewöhnlich beurteilt wird. 
Man liest z.B. bei B. L. v. d. Waerden :e «Für astronomische Rechnungen waren 
die gewöhnlichen Brüche zu unpraktisch ; deshalb haben die Griechen die 
babylonischen Sexagesimalbrüche übernommen. Eine Teilung des Volltages 
(Tag -)- Nacht) in 360 'Zeitgrade' nach babylonischem Muster kommt schon 
bei Hypsikles (um 180 v. u. Z.) vor. Im Almagest des Ptolemaios (2. Jh. u. Z.) 
wird der Kreis nach babylonischem Beispiel in 360 Grade geteilt, jeder Grad 
in 60 Minuten, jede Minute in 60 Sekunden, usw.» 
2
 Eukl id. E l e m . I 15. Vgl. P r o d i D i a d o c h i I n I . Eucl . E lem. l ib rum comm., ed. 
G . FRIEDLEIN . L i p s i a e 1 8 7 3 . S . 2 9 9 , 1 — 5 . 
3
 Eukl id , E l em. I 5. Vgl. Proclus, I n E u c l . (F) 250, 2 0 - 2 5 1 , 2. 
4
 Diogenes L a e r t i o s I 1, 2 4 . I m al lgemeinen übe r Thaies siehe T . H E A T H : A H i s t o r y 
of Greek Mathemat ics . Oxfo rd 1 9 2 1 . I 1 3 0 - 1 3 7 . 
5
 In den drei De f in i t i onen des Buches I . d e r E l e m e n t e : 10, 11 u n d 12. 
6
 'E rwachende Wis senscha f t ' . Basel— S t u t t g a r t 1956. S. 8 2 - 8 3 . 
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Ein anderes Zitat aus demselben Werk besagt dazu noch folgendes :7 
«Der große Vorgänger des Ptolemaios, Hipparchos (um 150 v. u. Z. herum) 
benützte auch schon die sexagesimale Kreisteilung. Er kannte die babyloni-
sche Astronomie durch und durch : Er hat babylonische Finsternisbeobach-
tungen und Mondperioden überliefert. Wie Ptolemaios hat auch Hipparchos 
schon Sehnentafeln berechnet, die sexagesimal eingeteilt waren. Etc. etc.» 
Liest man solche Worte — die in der heutigen historischen Literatur 
gar nicht so ungewöhnlich sind —, so glaubt man in der Tat, daß die Babylonier 
das Messen der Winkel in Graden — eben mit ihrer Einteilung des Kreises in 
360 Grade — angeregt, ja, begonnen hätten, und daß bei den Griechen dies 
gar nichts anderes als eine Übernahme, oder vielleicht die bloße Anwendung 
einer babylonischen Errungenschaft wäre. Aber ist dies überhaupt wahrschein-
lich? Wir haben ja eben gesehen, daß nach Neugebauer selbst der Begriff des 
geometrischen 'Winkels' in der babylonischen Wissenschaft noch nicht regel-
recht ausgearbeitet war. Und doch wären dieselben Babylonier auf dem Gebiete 
des Messens der Winkel den Griechen weit vorangegangen. 
Noch mehr Zweifel bekommt man gegen B. L. v. d. Waerdens histori-
sche Konstruktion, wenn man etwas aufmerksamer die Erörterungen jenes 
Gelehrten untersucht, der heute als der allgemein anerkannte Fachmann der 
babylonischen Wissenschaftsgeschichte gilt. Dieser ist der schon mehrmals 
genannte O. Neugebauer, der einmal betonte, daß das sexagesimale Zahlen-
system der Babylonier viel älter als die Einteilung des Kreises in 360 Grade 
wäre, und gar nichts mit astronomischen Überlegungen zu tun hätte. Auch 
Neugebauer glaubte zwar, daß die Einteilung des Kreises in 360 Grade von 
der babylonischen Astronomie her käme, aber dies wäre dort — wie er behaup-
tete — erst in den letzten Jahrhunderten vor unserer Zeitrechnung eingeführt wor-
den}3 Vermutet man also, daß Hypsikles oder Hipparchos im 2. Jahrhundert 
v. u. Z. die Einteilung in 360 Grade 'nach babylonischem Muster' angewendet 
hätte, so heißt dies auch soviel, daß diese beiden griechischen Astronomen 
ziemlich neue, ja vielleicht sogar zeitgenössische und eben erst aufgekommene 
Methoden ihrer babylonischen Kollegen übernommen und unter den Griechen 
eingeführt hätten. 
Nun ist dies natürlich nicht der Fall. Es ist zwar nicht ausgeschlossen, 
daß manche Elemente des Winkelmessens in der griechischen Astronomie viel-
leicht in der Tat babylonischen Ursprungs sind, aber in Wirklichkeit sind die 
Dinge doch nicht so einfach, wie man sie sich nach den obigen Zitaten leicht 
denken könnte. Es gab in diesem Fall überhaupt kein solches 'babylonisches 
' E b d . S. 84. 
8
 O. NEUGEBAUER: The E x a c t Sciences M Ant iqui ty . 2 P rov idence , R h o d e I s land , 
p . 25 : «The division of the c i rcumference of t h e circle in to 360 p a r t s or iginated in Babylo-
n i a n a s t r o n o m y of the last centur ies B . C. T h e sexagesimal n u m b e r sys tem as such is 
m a n y cen tur ies older and h a s no th ing to do witli as t ronomical concepts.» 
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Muster', dem die griechischen Astronomen hätten folgen können. Es ist viel 
wahrscheinlicher, daß die griechische Astronomie die Methode des Winkel-
messens in Graden, Minuten und Sekunden aus sehr alten, auch in Babylon 
bekannten Elementen sich selber ausgearbeitet hatte. Es gab nämlich in der 
griechischen Astronomie — wie ich es gleich zeigen werde — auch eine ältere, 
einfachere Art des Winkelmessens, die noch nicht sexagesimal war, aus der sich 
jedoch die spätere, als 'sexagesimal' bezeichnete Winkelmessung konsequent 
entwickeln ließ. Bevor ich jedoch diese ältere astronomische Winkelmessung 
bespreche, möchte ich hier zunächst daran erinnern, wie die Alten Pythagoreer 
einige spezielle Winkelmaße in der Geometrie gewonnen und bezeichnet hatten. 
Man könnte eigentlich auch schon aus den oben angeführten drei Euklidi-
schen Definitionen erschließen, daß die Einheit für das Messen der Winkel 
der 'rechte Winkel' selber war. An ihm gemessen erscheinen ja der stumpfe und 
der spitze Winkel als ein 'größerer' bzw. als ein 'kleinerer'. Dieselbe Winkel-
maß-Einheit erscheint auch im Euklidischen Satz, Elem. I 13 : «Wenn eine 
gerade Linie, auf eine gerade Linie gestellt, Winkel bildet, dann muß sie ent-
weder zwei Rechte oder solche bilden, die zusammen zwei Rechten gleich sind.» 
Eben deswegen, weil man mit dem 'Rechten Winkel' als mit der Einheit rech-
net, kann es auch heißen, daß die Summe der inneren Winkel in jedem Dreieck 
'zwei Rechten gleich' ist.9 Das Winkelmaß also, das wir gewöhnlich als 'gestreckten 
Winkel', oder als 180° bezeichnen, wird nach dieser klassischen Art des Messens 
als zwei Rechte gemessen. 
Dieses alte System des Winkelmessens war bei den Pythagoreern auch 
in seinen weiteren Einzelheiten benutzt, wie wir dies aus dem Text des Proklos 
einmal beinahe zufällig erfahren. Es war nämlich eine alte pythagoreische 
Entdeckung,10 die Proklos als 'paradoxon theorema' bezeichnet, daß es nur 
drei solche regelmäßige Polygone gibt, die die Fläche um einen Punkt herum 
auszufüllen vermögen ; diese sind nämlich : das regelmäßige (gleichseitige) 
Dreieck, das Viereck (Quadrat) und das Sechseck. Man würde dieselbe Lehre 
heute in der Schule etwa folgendermaßen behandeln. 
Nur solche regelmäßige Polygone vermögen die Fläche um einen Punkt 
herum auszufüllen, bei denen das Maß je eines Winkels — in Graden ausge-
drückt, und mit einer ganzen Zahl vervielfältigt 360 ausmacht. Und dies t r i f f t 
in der Tat nur in den drei genannten Fällen zu. Denn ein innerer Winkel des 
regelmäßigen Dreiecks ist 60°, und 6 x 60 = 360 ; der Winkel des Quadrats ist 
90°, und 4 x 9 0 = 360, während ein Winkel des regelmäßigen Sechsecks 120° 
ausmacht, und 3 x 1 2 0 = 360 sind. 
In diesem Sinne wird die Frage auch bei Proklos behandelt, doch er 
benützt, anstatt der Grade, das oben eben angedeutete Winkelmaß. Um eine 
»Proclus, I n Euc l . (F) 379, 2 ff. Vgl. Eukl id , Elem. I 32 : ai èvràç rov rgiya'jvou 
TQSÏÇ ywvíai ôvaiv og&alç laai eiatv. 
10
 Vgl. auch E . F R A N K : P la to und die sog. Pythagoreer . Halle (Saale) 1 9 2 3 . S. 2 2 3 . 
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leichte Übersicht zu bieten, fasse ich liier in einer kleinen Tabelle alle jene 
Winkelmaß-Bezeichnung zusammen, die bei Proklos in diesem Zusammenhang 
vorkommen.11 
1) Den Winkel von 30° bezeichnet er als TQÎTOV ÔNÛRJÇ — «ein Drittel eines 
rechten Winkels» ; 
2) Der Name des Winkels von 45° heißt rjyuTU omlrj; — «die Hälfte eines 
Rechten»; 
3) 60° ist ôl/ioujov ÔQ&rj; = 'zwei Drittel eines rechten Winkels' ; 
4) 90° ist selbstverständlich eine ооЩ = 'ein Rechter ' ; 
5) 120° (der Winkel eines regelmäßigen Sechsecks) wird als pia oorhr) xai 
TOÍTOV = 'ein rechter Winkel und ein Drittel ' genannt ; 
6) 180°, unser 'gestreckter Winkel' beträgt — wie oben schon erwähnt 
wurde — ôvo ófj&aí = 'zwei Rechte' ; 
7) und zum Schluß, der Name des Vollwinkels, 360°, heißt тéooaoeç 
ÔQÛai 'vier Rechte' . 
Es scheint nun, daß man sich mit diesen speziellen Winkelmaßen in der 
Geometrie eine Zeitlang begnügen konnte. Man hat für kleinere Winkel als 
30° (ein TQÎTOV) wohl keine besondere Namen geprägt. 
Die Astronomie mußte sieli jedoch bald eine feinere Methode des Winkel-
messens ausbilden. Es ist interessant zu beobachten, wie diese Arbeit schon 
hei einem älteren Zeitgenossen des Euklid, Autolykos von Pitane, in den älte-
sten erhaltenen Werken der griechischen Astronomie12 begann. Dieser Astro-
nom bediente sieli nämlich beim Winkelmessen einer anderen Einheit, nicht 
des 'rechten Winkels', den die Pythagoreer halbiert und dreigeteilt hatten. 
Bemerkenswert ist dies u. a. auch darum, weil die Winkelmaß-Einheit des 
Autolykos eben 30° war, doch er bekam diese Einheit nicht durch das Drei-
teilen îles 'rechten Winkels', wie dies in der theoretischen Planimetrie üblich 
war. E r dachte sich nämlich anstatt dessen — wohl nach uraltem Vorbild — 
den vollen Kreis der Ekliptik, den Çwôlcov xvxXoç zwölfgeteilt. Und eben das 
Zwölftel, ôcaôexrrjpôgtov wurde seine Winkelmaßeinheit. Begegnet man also 
im Text des Autolykos von Pitane Ausdrücken, wie dwdexargpogtov oder 
ÔcoÔexarrjpogiov negitpégeta oder auch Çwbiov (signum), so heißt dies genau 
dasselbe, wie unser 30°. Ja , es werden hei ihm auch alle möglichen Mehrfachen 
des 'Zodion' (also 60°, 90°, 120° etc.) genannt. Natürlich haben auch die Baby-
lonier den Tierkreis zwülfgeteilt, aber es ist mir nicht bekannt, oh das 'Zwölftel' 
auch schon in Babylon ein Winkelmaß war. Dagegen ist hei Autolykos auch 
11
 Man f indet alle folgenden Winkelmaß-Bezeichnungen z. B. im Eukl id-Kommen-
tar des Proklos (FRIEDLEIN-Ausgabe) auf den Seiten 304 — 305 und 383. 
12
 Autolyci, 'De sphaera quae inovetur über ' et 'De or t ibus et occasibus libri duo ' , 
e d . F . H U L T S C H : L i p s i a e 1 8 8 5 . 
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das rjfuctv Jgblov, das 'halbe Zodion', also unser 15°, ein exaktes Winkelmaß, 
das kleinste eben, dessen sich er bedient. 
Man hat es also hier mit einem System des Winkelmessens zu tun, das 
man — meines Wissens — noch nicht versucht hatte, unmittelbar aus der 
Praxis der babylonischen Astronomie abzuleiten, und das aucli nicht sexa-
gesimal ist. Und doch kann man aus diesem einfacheren System das spätere, 
als 'sexagesimal', bezeichnete System des Winkelmessens sehr leicht ableiten. 
Nachdem nämlich die Sonne durchschnittlich in 30 Tagen ein 'Tierbild' hinter 
sich legt, hat man das 'Zodion' in 30 Teile aufgespaltet, und dadurch wurde 
der Kreis in 12x30 = 360 Grade geteilt. Wie man es bei Vilruvius liest :13  
«Sol enim si g ni s p at i um —- das ist das griechische 'Zodion' — quod est 
duodecuma pars mundi, m en s e ver tente (also in 30 Tagen !) transit : ita 
duodecim mensibus XII signorum intervalla pervagando cum redit ad signum 
unde coeperit, perficit spatium vertentis annh. Man muß dieses Zitat nur noch 
mit der Bemerkung ergänzen, daß der Monat auch zur Zeit des Herodotos noch 
in der Tat 30 Tage zählte.14 Dies war der Grund dafür, warum das 'Zodion' 
dreißig-geteiit werden konnte. 
Man ersieht also aus dem Fall des Autolykos, daß die griechische Astro-
nomie den Kreis der Ekliptik ursprünglich n i с Ii t in 360 Grade, sondern 
bloß zwölfgeteilt hatte. Darum ist das kleinste Winkelmaß bei Autolykos das 
'halbe Zodion', das nach unserer Rechnung einem Winkel von 15° entspricht. 
Meine Vermutung ist nun, daß die Einteilung des Kreises in 360 Grade 
bei Hypsikles und Hipparchos im 2. Jh . v. u. Z. (bzw. bei ihrem späten Nach-
folger, Ptolemaios im 2. Jh . u. Z.) n i c h t nach babylonischem Muster erfolgt 
war. Diese Grad-Einteilung der griechischen Astronomen bildet vielmehr den 
weiteren Ausbau derselben Methode des Winkelmessens, die zum ersten Male 
bei Autolykos erschienen war. Erhärtet wird diese Vermutung nicht bloß durch 
die Tatsache, daß auch Neugebauer darauf hinweisen mußte : die Einteilung 
des Kreises in 360 Grade ist in der babylonischen Astronomie erst in den letzten 
Jahrhunderten vor der Zeitwende aufgekommen. Auch eine andere Beobachtung 
spricht dafür, daß die griechischen Astronomen die Grad-Einteilung wohl selb-
ständig für sich entwickelt hatten. 
Es wurde vorhin angedeutet, daß die sog. sexagesimale Einteilung des 
Kreises dadurch entstand, daß man je ein 'Zodion' — also jene Verschiebung 
der Sonnenbahn, die sicli im Laufe je eines Monats vollzieht — in 30 kleinere 
Einheiten aufgespaltet hatte. — Aber das Dreißig-Teilen ist keineswegs das 
einzig mögliche Aufspalten des 'Zodions' in kleinere Einheiten. Autolykos 
begnügte sich noch mit dem bloßen Halbieren (15°). Andere nach ihm haben 
13
 Vitruvius, 'De a r ch i t e c tu r a ' I X 1, 6. 
14
 Herodotos I 32. 
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dasselbe Halbieren das 'Zodions' weiter fortgesetzt. Man beachte z. В., was 
über Poseidonios (zwischen 135—50 v. u. Z.) in dieser Hinsicht berich-
tet wird. 
Er soll nämlich — als er die Länge eines Meridiankreises berechnen 
wollte — vom Gedanken ausgegangen sein, daß der Kreisbogen eines Meri-
dians zwischen Rhodos und Alexandria der 48. Teil eines vollen Kreises sei. Wie 
unsere Quelle darüber, Kleomedes sagt :15 «er hat den ganzen Kreis des Zodia-
kus in 48 Teile geteilt, indem er jedes ' Dodekatemorion' von ihm vier geteilt 
hatte» T óv Çwôtaxov . . . êiç ôxxàt xai xsaaagáxovxa /и: or/ ôiaigeï, ëxaaxov xwv ôw-
ôexaxypoQÎcov èiç xéoaaga xépvcov). In diesem Fall ist also das kleinste Winkel-
maß : 'ein Viertel Zodion' = 'der 48-sleTeil des Kreises', der in der sog. sexa-
gesimalen Berechnung einem Winkel von 7°30' entspricht. 
Man konnte also den Kreis für das Winkelmessen nicht nur in 360 Grade 
einteilen, sondern es war auch eine andere Aufspaltung von ihm, bloß in 48 
Teile möglich. Es ist außerdem interessant, daß man die 360 Grade schon für 
Hypsikles und Hipparchos nachweisen konnte. Und doch kommt bei dem 
späteren Poseidonios eine Kreiseinteilung vor, die wohl anfänglicher ist, nach-
dem sie sich mit gröberen Einheiten begnügt. Diese seltsame Aufeinanderfolge 
zeigt also, daß das Winkelmessen in Graden wohl auch später nicht obligato-
risch war. Man konnte das Messen in 'Zodia' je nach Bedarf mehr oder weniger 
verfeinern. 
Ja , auch das Zwölfteilen des Kreises zum Zweck der Winkelmessung war 
nicht unbedingt notwendig. Es scheint, daß die griechischen Astronomen und 
Geographen das Winkelmessen auch mit anderen regelmäßigen Polygonen aus-
führen konnten. Es seien dafür hier noch zwei interessante Beispiele namhaf t 
gemacht. 
Das eine Beispiel ist dasjenige des Eratosthenes, der ebenfalls — wie spä-
ter auch Poseidonios — die Länge eines Meridiankreises bestimmen wollte. 
Er fand dabei,16 daß der Kreisbogen zwischen Alexandria und Syene — die 
seiner Ansicht nach auf demselben Meridian lägen — der fünfzigste Teil eines 
vollen Kreises wäre. Einerlei, wie Eratosthenes dieses Winkelmessen praktisch 
ausgeführt haben mag, es ist sicher, daß er nicht mit der Zwölfteilung ('Zodia'), 
und auch nicht mit einer sexagesimalen Grad-Einteilung (360) gearbeitet hatte. 
Wahrscheinlich hat er die Seite eines regelmäßigen F'ünfecks zehngeteilt. Der 
fünfzigste Teil des Kreises — die 'Einheit ' des Eratosthenes bei diesem Winkel-
messen — entspricht einem Winkel von 7°12'. 
Noch interessanter ist das andere Beispiel, das wahrscheinlich auch den 
ältesten Fall eines Winkelmessens in der griechischen Astronomie darstellt. 
15
 Cleomedis, 'De m o t u circulai! co rpo rum caelest ium l ibr i <Iuo', ed. H . Z I E G L E R , 
Lipsiae 1891. J 10. 
16
 Die Quelle ist ebenfal ls Kleomedes . Siehe die vorige A n m e r k u n g . 
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Wie bekannt, behauptet die Überlieferung,17 daß der Milesier Anaximandros 
der erste war, der die sog. 'Schiefe der Ekliptik' erkannt hatte. Die moderne 
Forschung schenkt auch volles Vertrauen diesem Bericht.18 Doch wurden in 
diesem Zusammenhang zuletzt auch Behauptungen formuliert, auf die ich 
nachdrücklich aufmerksam machen möchte. Man liest nämlich : «Oinopides 
von Chios bestimmte die Schiefe der Ekliptik wahrscheinlich als 24°. Ein Pytha-
goreer erfand kurz darauf eine Konstruktion des regulären 15-Ecks und damit 
des Winkels von 24°, wobei er nach Proklos die Anwendung auf die Ekliptik 
im Auge hatte.» 
Ich möchte im Zusammenhang mit diesem Zitat dreierlei bemerken. 
1. Es gibt für die Vermutung, daß eben Oinopides von Chios 'als erster' 
die Schiefe der Ekliptik gemessen hätte — soweit ich sehe — keinen Beleg in 
der antiken Überlieferung. 
2. Selbst wenn die moderne Vermutung zutreffen sollte, und wenn in der 
Ta t Oinopides von Chios der erste gewesen wäre, der das Winkelmaß für die 
Schiefe der Ekliptik zu bestimmen versuchte, auch dann müßte ich die obige 
Formulierung beanstanden. Denn was soll es heißen, daß dieser griechische 
Astronom und Mathematiker des 5. Jh . v. u. Z. den betreffenden Winkel als 
«24°» bestimmt hät te? Welcher Astronom oder Mathematiker hat die Winkel 
schon im 5. Jh. in Graden gemessen? Auch noch um mehr als ein Jahrhundert 
später hat Autolykos von Pitane die Winkel am Himmel — wie man sah — 
nicht in Graden sondern in 'Zodia' und in 'halben Zodia' gemessen. 
3. Verworren und irreführend finde ich auch die Darstellung, die behaup-
tet , man hätte früher die Schiefe der Ekliptik als 24° gemessen, und erst 'kurz 
danach ' hätte man entdeckt, daß der Winkel von 24° etwas mit dem 15-Eck 
zu tun haben könnte. Ebenso ungenau ist auch die Behauptung, daß der unbe-
kannte Pythagoreer, der die Konstruktion des regulären 15-Ecks erfand, «nach 
Proklos die Anwendung auf die Ekliptik im Auge gehabt hätte». In Wirklich-
keit besagt unsere Quelle etwas anderes. 
Proklos erklärt nämlich:19 Euklid hätte die Konstruktion des regel-
mäßigen Fünfzehnecks deswegen in seine Elemente aufgenommen, weil dieses 
Polygon für die Astronomie so wichtig ist : man mißt mit der Seite des Fünf-
zehnecks, als mit Sehne, die Entfernung beider Pole voneinander, desjenigen 
des Äquators und des Zodiakus. 
17
 Plinius, N . H . I I 31 : «obliquitatorn e ius (seil, zodiaci) iutellexisse, hoc est r e r u m 
fo r i s aperuisse, A n a x i i n a n d e r Milesius t r a d i t u r p r i m u s olympiade qu inquagos ima o c t a v a 
( 5 4 8 - 5 4 5 v. u. Z.) etc.» 
18
 B. L. v. D. WAERDEN, 'Anfänge de r As t ronomie ' , Groningen o. J . S. 258 : «Die 
A u s s a g e , daß A n a x i m a n d r o s die Schiefe (1er E k l i p t i k e rkann t ha t , is t r i c h t i g ; denn wir 
wissen , d a ß die Bahnen de r Sonne und des Mondes in seinem Sys tem schiefe Kreise waren. 
Ks s che in t also, d a ß d ie Mit tei lung des P l in ius a u s einer guten Quelle s t ammt .» — Zum 
f o l g e n d e n vgl. auch S. 134. 
18
 Proclus, I n E u c h ( F ) 269 
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Es darf also nur als eine Auslegung verstanden werden, wenn es heißt : 
die Schiefe der Ekliptik beträgt — nach dieser alten Messung — 24°. Denn 
in Wirklichkeit hat man ja diesen Winkel gar nicht in Graden gemessen. Proklos 
sagt ausdrücklich : man maß die Entfernung beider Pole voneinander mit der 
Seite des regelmäßigen FünfzehnecJcs als mit einer Sehne nevrexatôexaycovtxrjv 
yàg àXXt'jXtov nXevgàv ácpecrcyy.aoiv). Zweifellos macht diese Sehne — umge-
rechnet auf unsere Art des Winkelmessens — genau 24° aus. Übrigens ist 
dieses Winkelmaß eine gute Approximation auch für den modernen Wert der-
selben Schiefe. 
Es wurde nicht überliefert, wer zum ersten Male die Schiefe der Ekliptik 
mit der Seite des Fünfzehnecks gemessen hat. Aber ich halte doch nicht gewagt 
zu vermuten : vielleicht war es Anaximandros selber. Man könnte für diese 
Vermutung die folgenden Argumente ins Feld führen. 
1. Läßt man die Überlieferung gelten, daß er als erster die Schiefe der 
Ekleptik erkannt hat, so muß man sich unwillkürlich fragen : Und hätte er 
dabei gar nicht versucht, festzustellen, wie groß diese Schiefe ist? — Das ist 
recht unwahrscheinlich. Irgendwie muß er doch gezeigt oder angedeutet haben : 
wie weit voneinander entfernt beide Pole stünden. 
2. Das Winkelmessen mit der Seite des Fünfzehnecks scheint sehr alter-
tümlich zu sein. Wohl war zu jener Zeit, in der man dieses Winkelmaß so be-
stimmt hatte, das astronomische Messen in 'Zodia' ( = 'Dodekatemoria'), wie 
es später bei Autolvkos in Erscheinung tri t t , entweder gar nicht bekannt, oder 
mindestens noch nicht allgemein üblich. Denn man hätte ja dasselbe Winkel-
maß (24°) auch als einen Bruchteil des 'Zodions' genau und leicht angeben 
können. Wie später Poseidonios das 'Zodion' viergeteilt hatte, so hätte man 
dieselbe Einheit in diesem Fall fünfteilen müssen, denn 24° macht gerade 'vier 
Fünftel des Zodions' aus. 
3. Es stimmt zwar, daß wir nicht viel über Anaximandros wissen ; die 
Überlieferung, die ihn betrifft, ist sehr mangelhaft und dürftig. Aber wir wissen 
doch einiges über ihn, das die Vermutung nahelegt : vielleicht war gerade er 
derjenige, der die Schiefe der Ekliptik mit der Seite des Fünfzehnecks gemessen 
hatte. Es sei hier über ihn folgendes aus einer unlängst veröffentlichten Ge-
schichte der Astronomie angeführt :20 «Anaximandros, der um 550 in Sparta 
einen Gnomon errichtete (Diogenes Laertios II 1), muß geometrische Kon-
struktionen ausgeführt haben. Der Gnomon 'zeigte' nämlich die Äquinoktien 
und Solstitien. Bei den Äquinoktien stellt die Sonne in der Ebene des Äquators. 
Eine Ebene, durch tlie Gnomospitze parallel zur Ebene des Äquators gelegt, 
schneidet die Grundplatte in einer Geraden g. Wenn die Schattenspitze in g 
fällt, hat man den genauen Augenblick der Tag- und Nachtgleiche. Diese 
2 0
 B . L . v . D. W A E R D E N , ' A n f ä n g e d e r A s t r o n o m i e ' , S . 1 3 4 . 
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Gerade g muß Anaximandros konstruiert und in die Plat te eingeritzt haben, 
sonst könnte sein Gnomon unmöglich die Äquinoktien zeigen.» 
Ich glaube, auch dies spricht dafür, daß Anaximandros in der Lage sein 
mußte, das Winkelmaß für die Schiefe der Ekliptik — wenn nicht genau, so 
doch annähernd, also mit der Seite eines regelmäßigen Fünfzehnecks — ange-
ben zu können. Denn es stimmt zwar, daß einerseits unsere Quelle (Plinius) 
nichts darüber besagt, welche Beobachtungen den Anaximandros geführt 
haben mögen, die Schiefe der Ekliptik anzunehmen. Und andrerseits werden 
im Zusammenhang mit seinem Gnomon — nicht allein bei Diogenes Laertios, 
sondern auch noch in zwei anderen (allerdings späten) Quellen21 — nur die 
Solstitien, Äquinoktien und Jahreszeit-Beobachtungen erwähnt. Aber man 
muß sich unwillkürlich fragen — wenn man schon den Bericht über den Gno-
mon des Anaximandros akzeptiert —, ob er mit demselben Gnomon nicht auch 
die Schiefe der Ekliptik gemessen hat ? Denn auch dazu war dieses Instrument 
— bei den Späteren allerdings — brauchbar.22 
Ja, der Gnomon des Anaximandros stellt — eben vom Gesichtspunkt des 
Winkelmessens aus — auch andere interessante Probleme, die ich im nächsten 
Abschnitt der vorliegenden 'Arbeit mindestens kurz noch skizzieren möchte. 
II 
Ich möchte nämlich hier, im Zusammenhang mit den historischen Proble-
men des Winkelmessens, zum Schluß noch die Ursprungsfrage der Trigono-
metrie berühren. Diese hochwichtige geometrische Disziplin entstand damals, 
als man dahinter gekommen war, daß mit den Winkeln des Dreiecks auch die 
Proportionalität seiner Seiten — und auch umgekehrt : mit der Proportionali-
t ä t der Seiten auch das Maß der Winkel — gegeben ist. Nun ist man, wie 
bekannt, darüber wohl einig, daß die Trigonometrie ihren Ursprung den Bedürf-
nissen der Astronomie verdankt. Aber nicht so einstimmig sind die Historiker 
dann, wenn unmittelbar die Frage gestellt wird : Bei wem und in welchem 
Zeitalter die Anfänge der Trigonometrie zu suchen sind ? 
Es gibt eine ältere Ansicht, die besonders im vorigen Jahrhundert bedeu-
tende Anhänger hatte, und nach dieser war Hipparchos, der große Astronom 
des 2. Jahrhunderts v. u. Z. der Erfinder der Trigonometrie.23 Gegen diese 
Ansicht wandte sich zuletzt B. L. v. d. Waerden ; er schrieb nämlich:24 
21
 I m Suda-Lex ikon (s. v. A n a x i m a n d r o s ) imd bei Eusebios , I ' . E . X 14, 11. Vgl. 
H . D I E L S — W . K R A N Z : F r a g m e n t e d e r V o r s o k r a t i k e r ( 8 . A u f l . ) 1 2 A n a x i m a n d r o s A 2 
u n d 4. 
22
 Vgl. A. A R D A I L I . O N ; Ar t ikel ' H o r o l o g i u m ' im : CH. D A R E M B E R G — E D M . SAGLIO : 
Dic t ionna i re des A n t i q u i t é s Grecques e t R o m a i n e s , Tome t rois ième p p . 256 — 264. 
23
 Vgl. 7,. В . Р н . E . В. J O U R D A I N (in : J a m e s R . N e w m a n , The World of Mathema-
t ics , vol. I . New Y o r k 1956. p. 18) : «Hipparchus (born a b o u t 160 В. C.) seems to h a v e 
i nven t ed this p rac t ica l science of the comple te m e a s u r e m e n t of t r iangles f r o m cer ta in 
d a t a , or as it is called ' t r igonomet ry ' , and the pr inciples laid d o w n b y h im were worked 
o u t by P to l emy of Alexandr ia (died 168 В. C.) a n d also by the H i n d o o s and Arabians.» 
24
 B . L . v . D. W A E R D E N , ' E r w a c h e n d e W i s s e n s c h a f t ' , S . 4 4 8 — 4 4 9 
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«Wir wissen nicht ob Hipparc'hos Erfinder der Trigonometrie ist, und ob 
er nur mit ebenen Dreiecken, oder auch mit sphärischen Dreiecken arbeitete, 
denn seine Schriften sind größtenteils verlorengegangen. Wir müssen also die 
älteste Geschichte der ebenen und sphärischen Trigonometrie vor allem aus den 
Werken des Menelaos (Ende des 1. Jahrhunderts u. Z.) und des Ptolemaios 
holen.» 
Nun möchte ich selber keiner dieser Ansichten beipflichten. Ich glaube 
nämlich, daß die Wurzeln der Trigonometrie älter sind, als Hipparchos, der 
große Astronom des 2. Jahrhunderts. Ich würde die Anfänge dieser Disziplin 
mit der Anwendung des Gnomons in der Astronomie verbinden. Dabei darf jene 
Rolle, die im Zusammenhang mit dem Gnomon in einem Teil der Überliefe-
rung dem Anaximandros zugeschrieben wird, einstweilen unberücksichtigt 
bleiben. 
Zweifellos diente der Gnomon ursprünglich ebenosehr oder in noch höhe-
rem Maße astronomisch-kalendarischen Zwecken, d. h. der Bestimmung der 
Sonnenwenden, sowie der Tag- und Nachgleichen, wie der Messung der Tages-
zeit.25 (Auch dem Anaximandros soll der Gnomon vor allem zur Bestimmung 
der Wenden und Gleichen gedient haben.26) 
Die Anwendungsmöglichkeiten des Gnomons für die Zwecke der antiken 
Astronomie sind zwar, wie mir scheint, noch keineswegs befriedigend erforscht, 
aber es wird sich lohnen, im vorliegenden Zusammenhang auf eine interessante 
Schilderung des Römers Vitruvius hinzuweisen.27 
Vitruvius hebt nämlich die Tatsache hervor, daß eben bei Tag- und Nacht-
gleiche der Gnomon zu seinem kürzesten Mittagsschatten sich an den verschie-
denen geographischen Punkten der Erde völlig unterschiedlich verhält. Anders 
ist die Länge des Gnomon-Schattens bei Tag- und Nachtgleiche (und selbst-
verständlich : zur Mittagszeit)28 in Athen und Alexandria, in Rom und Pla-
centia, und ebenso auch an den anderen Orten der Erde. — An der einen 
Vitruvius-Stelle werden als Beispiele die eben genannten vier Städte ohne 
25
 Sieho den Artikel 'Horo log ium' von REHM in Pau ly -Wissowa R E V I I I (1913) 
2410 ff . 
26
 Dies wird sowohl bei Diogenes Lar t ios ( I I 1) und im Suda-Lex ikon (s. v. Anaxi -
mandros ) , wie auch bei Eusebios , P . E . X 14, 11 gleichermaßen hervorgehoben. 
27
 Vi t ruvius , De a rch i t ec tu ra I X 1 : «Ea a u t e m sun t d iv ina m e n t e compara t a ha-
b e n t q u e admi ra t ionom m a g n a m considerant ibus , quod umbra aequinoctialis alia magni-
tudine est Athenis, et alia Alexandriae, alia Romae, non eadem Placentiae ceterisque Orbis 
terrarum locis. I t a q u e longe a l i te r d i s t a n t descr ip t iones horologioruin locorum muta t ion i -
bus, e tc . 
28
 E s ist ärgerlich, d a ß m a n diese wicht ige E in sch ränkung weder an der eben an-
g e f ü h r t e n Stelle des Vi t ruvius ( I X 1), noch an jener anderen, d ie die genauen Angaben 
e n t h ä l t ( I X 7, 1 ; siehe die n ä c h s t e A n m e r k u n g ) expressis verbis lesen kann . Aber selbst-
vers tändl ich m u ß m a n den Scha t t en des G n o m o n s n ich t nu r im al lgemeinen 'bei Tag- u n d 
Nachtgle iche ' sondern a u ß e r d e m noch gerade zu jenem Z e i t p u n k t messen, bei dem die 
Sonne auf ihrer täglichen B a h n a m höchs ten s teht , also zu r Mittagszeit. Ohne diese 
E i n s c h r ä n k u n g h a t ja der Vergleich von Gnomon-Länge und S c h a t t e n - L ä n g e gar keinon 
S inn . D a r u m s t eh t die E r g ä n z u n g des Tex tes über jeden Zweifel. 
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nähere Angaben aufgezählt. Nicht genau daselbst, wo dies gesagt wurde, doch 
unweit von der vorigen Stelle sagt noch Vitruvius :29 Wenn in Rom ein 9 Ein-
heiten langer Gnomon aufgestellt wird, so beträgt iiier sein äquinoktialer Mit-
tagsschatten 8 Einheiten. — Und so findet man daselbst die interessanten 
Zahlenpaare der Gnomon-Längen und Schatten-Längen (bei äquinoktialer 
Mittagszeit) noch für vier weitere Ortschaften. Die erste Zahl gibt jedesmal 
die Länge des Gnomons, und die zweite diejenige des Schattens an. Die fünf 
Ortschaften mit ihren Zahlen-Paaren sind : 
Soviel ich weiß, es ist nicht bekannt, seit welcher Zeit es überhaupt 
solche Listen für Gnomon-Längen und Schatten-Längen bei äquinoktialer Mit-
tagszeit in den verschiedenen Städten gab. Aber doch kann man einiges mit 
großer Wahrscheinlichkeit auch den Worten des Vitruvius selbst entnehmen. 
An der einen Stelle erwähnt er nämlich als ein Beispiel, neben Athen, Alexandria 
und Rom — wohl die drei vornehmsten Städte des Mittelmeergebietes zu seiner 
Zeit — auch Placentia. Man hat also ähnliche Angaben auch für Placentia 
schon registriert. Doch wird an der zweiten Stelle Placentia nicht mehr genannt. 
An ihrer Stelle bekommt man genaue Angaben für Rhodos und Tarent. — 
Es ist nicht wahrscheinlich, daß Vitruvius selber an allen diesen fünf — oder 
sogar an sechs Stellen eigene Beobachtungen der Gnomon-Längen und Schat-
ten-Längen bei Äquinoktium durchgeführt und darüber Aufzeichnungen ge-
macht hätte. Er muß seine Angaben irgendeiner fertigen Zusammenstellung 
entnommen haben. Er sagt auch, daß die Tatsachen, wofür er nur einige Bei-
spiele flüchtig aufzählt in Fachkreisen als beachtenswert, ja als bewunderungs-
würdig gelten (ea . . . sunt divina mente comparata habentque admirationem 
magnam considerantibus). 
Nun kann man über die vorige Liste des Vitruvius nocli folgendes fest-
stellen. 
Der Gnomon und sein Schatten wurden offenbar mit einer gemeinsamen 
Einheit gemessen, auch wenn diese Einheit von Fall zu Fall anders gewählt 
wurde. Denn man hat ja die Worte des Vitruvius in diesem Sinne zu verste-
hen : hat man den Gnomon in Rom als einen 9 Einheiten langen Stock gemes-
sen, so wurde sein Schatten daselbst 8 Einheiten lang. Aber : hat man densel-
29
 De a rch i t ec tu re I X 7, 1 : «Nam sol (ariete l ibraque ve r sando) quas e gnomone 
p a r t e s habe t novem eas u m b r a e fac i t VIII in decl inat ione caeli, q u a e est Roraae. I t e m q u e 
A t h e n i s quae m a g n a e s u n t gnomonis p a r t e s quattuor, u m b r a e s u n t très, ad VII R h o d o V, 
a d XI Ta ren tum I X , ad quinque A lexandr iae très etc.» 
1. Rom 9 : 8 
2. Athen 4 : 3 
3. Rhodos 7 : 5 
4. Tarent 1 1 : 9 
5. Alexandria 5 : 3. 
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ben Gnomon etwa in Rhodos als 7 Einheiten lang bestimmt, so maß sein 
Schatten hier in diesen anderen Einheiten 5. 
Aber wozu diese komplizierte Art des Messens? Denn man hä t te ja 
schließlich auch sagen können : die Länge des Gnomons soll ein für alle Male 
aus so und so viel Einheiten bestehen, und zu dieser Länge messe man von 
Fall zu Fall die Länge des Schattens. Warum mußte man jedesmal eine andere 
Einheit auch für den Gnomon finden? — Ich glaube, dies kommt daher, daß 
man das Verhältnis der beiden Längen zueinander mit der alten, Euklidischen 
Methode der Wechselwegnahme (äv&vtpalgeaig, Elem. VI I 1 u n d X 2) festgestellt 
hatte. Es ist auch interessant, daß man die Zahlenverhältnisse, die auf diese 
Weise (mit Wechselwegnahme) gewonnen wurden, auch nachträglich nicht ver-
einheitlicht hatte. Man würde eine solche Vereinheitlichung eigentlich nur des-
wegen erwarten, weil man weiß, daß in der Musiktheorie der Pythagoreer die 
ebenfalls mit Wechselwegnahme gewonnenen und in verschiedenen Einheiten 
gemessen Zahlen Verhältnisse der Oktave (2 : 1), Quarte (4 : 3) und Quinte 
(3 : 2) nachträglich mit dem zwölfgeteilten Kanon vereinheitlicht wurden : 
1 2 : 6 , 1 2 : 9 und 12 : 8. — Mir scheint die eben hervorgehobene Eigentümlich-
keit der Zahlenverhältnisse bei Vitruvius ein Zeichen der großen Altertümlich-
keit zu sein. — Doch wir wollen den Sinn dieser Zahlen vor allem verstehen. 
Vitruvius betont ausdrücklich, daß die Unterschiede der Zahlenverhält-
nisse von Gnomon-Länge und Schatten-Länge beim Äquinoktium je nach geo-
graphischen Orten (ceteris orbis terrarum locis) v o n d e r K r ü m m u n g 
d e s H i m m e l s g e w ö l b e s (declinatio caeli) abhängig sind. Es ist eine 
Konsequenz der 'declinatio cueli' in Rom, daß dort ein 9 Einheiten langer 
Gnomon beim Äquinoktium einen 8 Einheiten langen Mittagsschatten ha t . 
Man mißt die 'Krümmung des Himmelsgewölbes' natürlich als einen Winkel. 
Auch die obigen Zahlenverhältnisse vertreten also eine Art Winkelmessung. 
Kein Zweifel, der Gnomon und sein Schatten sind die beiden Katheten 
eines rechtwinkligen Dreiecks. Hört man außerdem noch von dem jeweiligen 
Verhältnis der beiden Katheten, so wird ein jeder — der auch nur das min-
deste von Trigonometrie weiß — an Tangens- oder Kotangens-Werte denken 
müssen. Es fragt sich nur : auf welchen Winkel kommt es hier wohl an ? 
Nach Analogie jener Meridian-Messung des Eratosthenes, über die Kleo-
medes berichtet,30 glaube ich die angedeutete Vitruvius-Stelle folgendermaßen 
erklären zu dürfen. 
Sei der Kreis hier nebenan das schematisehe Bild der Erdkugel. Die 
Sonnenstrahlen, die auf der Skizze die rechte Halbkugel beleuchten, erreichen 
30
 Sieh oben die A n m e r k u n g e n 15 u n d 1С. Man f i n d e t e ine gu t e englische Überse-
t zung und I n t e r p r e t a t i o n beider Kleomedes-Stellen (von T. L . HEATH) im Sammelwerk 
von MORRIS R . COHEN — L . E . D R A B K I N : A Source Book in Greek Science, Cambridge , 
Mass. 1958 1 4 9 - 1 5 3 . 
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die Erde als parallele Geraden. I) ist Durchmesser des Äquators. Stellt man bei 
Tag- und Nachtgleiche — und genau zur Mittagszeit — einen Gnomon auf 
dem Äquator auf, so wirft dieser überhaupt keinen Schatten, nachdem die 
Sonne (wie es auch oben einmal schon gesagt wurde) «bei den Äquinoktien in 
der Ebene des Äquators steht». Man beachte auch, daß der hier aufgestellte 
Gnomon sozusagen die Fortsetzung cles Erdendurchmessers bildet. Ebenso 
bildet auch der andere Gnomon, den wir in Punkt P auf der nördlichen Hämi-
sphäre — und ebenfalls hei äquinoktialer Mittagszeit — senkrecht aufstellen, 
die Fortsetzung des Erden-Radius (11). Doch wirft dieser andere Gnomon 
(G) einen Schatten (S). Da sowohl der Gnomon, wie auch sein Schatten im 
Verhältnis zur Größe der Erde sehr klein sind, darf auch S als eine gerade 
Strecke gelten. G und S sind also jene beiden Katheten eines rechtwinkligen 
Dreiecks, über die oben schon die Rede war, und die im Text des Vitruvius für 
fünf verschiedene Städte mit Zahlenverhältnissen charakterisiert werden. 
Da nun die Sonnenstrahlen den Gnomon auf dem Äquator und den ande-
ren in Punkt P in parallelen Geraden erreichen, entstellen hier zwei untereinan-
der gleiche Wechselwinkel. Ich bezeichne diese Winkel auf der Skizze als a, und 
a Der eine von ihnen, a den der Durehmesser des Äquators (D) mit Ä bildet, 
gibt die Entfernung des Punktes P vom Äquator an. — Man kann dagegen 
den anderen, ihm gleichen Wechselwinkel a mit der Länge des Gnomons 
(G) und mit derjenigen seines Schattens (S) angeben. 
Ich fasse also — wie man es aus der vorigen Interpretation wohl ersieht — 
die bei Vitruvius zusammengestellten Zahlenverhältnisse als Kotangenswerte 
auf. Rechnet man die den Verhältnissen entsprechenden Brüche in Dezimal-
brüche um,31 so bekommt man Zahlen, denen in einer entsprechenden Tabelle 
der Kotangenswerte in Graden und Minuten ausgedrückte Winkel entsprechen. 
Und diese Winkel müssen — vorausgesetzt, daß die Zahlen Verhältnisse zutref-
31
 Man ha t in d e r Ant ike na tü r l i ch keine Dezimalbrüche g e b r a u c h t . Aber m a n 
w i r d in einer I n t e r p r e t a t i o n gegen die U m r e c h n u n g in Dez imalbrüche doch n ichts ein-
w e n d e n können. Man k a n n ja den Sinn de r Zahlen Verhältnisse bei V i t ruv iu s n u г auf 
d i e s e m Wege be leuch ten , denn wir b enu tzen j a in der T a t Tabellen, in denen die Tangens-
u n d Ko tangens -Wer t e a u f Dezimalbrüche umge rechne t sind. 
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fend sind — die geographischen Breitengrade der betreffenden Ortschaften ange-
ben. Es seien nun die genannten Umrechnungen in der folgenden Tabelle 
zusammengestellt. 
1. Rom 9 : 8 ctg a = 7e = 1Д25, a ^ 41°39' (41°52') 
2. Athen 4 : : 3 ctg ß = 7з = 1,33, ß ^ 36°52' (38°) 
3. Rhodos 7 : : 5 ctg y = 7 5 = 1,4, y ^ 35°33' (36°) 
4. Tarent 11 : 9 ctg Ô = 1,22, ô ^ 39°18' (40°25') 
5. Alexandria 5 : : 3 ctg e = 7 . = 1,66, e 30°59' (32°) 
Bemerken muß ich zu dieser Tabelle vor allem, daß ich in der letzten 
Spalte rechts in Klammern auch jene Winkelmaße zusammengestellt habe, 
die man heute auf Grund eines Schulatlas für die Breitengrade der betreffen-
den Ortschaften schätzungsweise angeben könnte. Angesichts dieser letzteren 
sind jene Winkelmaße, die man auf Grund der Zahlenverhältnisse des Vitru-
vius ausrechnen kann, zweifellos gute Approximationen. 
Aber ist diese Auslegung nicht erzwungen? Ist es in der Tat wahrschein-
lich, daß die Zahlenverhältnisse des Gnomons und seines Schattens bei Vitru-
vius wirklich und auch bewußt geographische Breiten bezeichnen sollen? Die 
Auslegung ist zweifellos berechtigt. Auch Vitruvius spricht im Zusammen-
hang mit diesen Zahlen von der 'Krümmung des Himmelsgewölbes' (declinatio 
caeli). Und die 'Krümmung des Himmelsgewölbes' entspricht — im Sinne des 
geozentrischen Weltbildes der Antike — der Krümmung der Erdkugel. Der 
antike Sinn der behandelten Zahlen Verhältnisse besteht also ohne jeden Zwei-
fel eben darin, daß durch diese die Breitenkreise der Erdkugel charakteri-
siert werden. 
Es ist auch kein Zufall, daß man in der Antike derartigen Angaben, 
wie die Gnomon- und -Schatten-Zahlen des Vitruvius, gewöhnlich bei Geo-
graphen begegnet. Man liest z. B. einmal bei Strabon,32 daß in der Gegend 
um Byzantion herum der längste Tag des Jahres 15 Stunden und eine Viertel-
stunde lang ist, wobei — wie der Verfasser bemerkt — die Stunden mit der 
Stundenlänge an Tag- und Nachtgleichen gemessen wurden. Und daselbst ist 
das Zahlenverhältnis des Gnomons und seines Schattens bei Sommersonnen-
4 
wende — heißt es noch bei Strabon — 120:41—. (Man darf dieses letztere 
Verhältnis — das für die Astronomie und mathematische Geographie eben-
falls wichtig ist — mit dem anderen, demjenigen bei Äquinoktium natürlich 
nicht verwechseln.) 
Und was unmittelbar die Breitenkreise betrifft, es ist bekannt, daß auch 
Eratosthenes a c h t parallele (Breiten-) und z w ö l f 'größte' (Meridian-
32
 S t rabon I I 134. 
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oder Längen-) Kreise unterschieden hat.33 Diese beiden Arten von Kreisen 
schnitten sich — wie auch bei uns auf dem Globus — rechtwinklig, und so 
entstanden die 'Sphragides' des Eratosthenes, seine 'Abteilungen der Erdober-
fläche' , wofür ebenfalls Strabon unser Zeuge ist.34 Denkt man also an derartige 
Angaben, so wird es nicht mehr überraschend, daß bei Vitruvius die 1 «handel-
ten Zahlenverhältnisse des Gnomons in der Tat verschiedene Breitenkreise der 
Erdkugel charakterisieren. 
Doch fassen wir noch einmal die Frage ins Auge : wie kann man eigent-
lich mit Hilfe der Kotangenswerte die Winkel angeben? Versuchen wir die 
Antwort auf diese Frage bloß auf Grund jener fünf Angaben, die bei Vitruvius 
genannt werden. 
Am südlichsten von den fünf Städten liegt Alexandria, und am nörd-
lichsten Rom. Die Reihenfolge der Städte — den Entfernungen vom Äquator 
ab entsprechend — wäre also, wie in unserer nächsten Tabelle : 1. Alexandria, 
2. Rhodos, 3. Athen, 4. Tarent, 5. Rom. Selbstverständlich muß man auch in 
der Antike das Größer-Werden der Winkel der Breitenkreise vom Äquator ab 
gerechnet haben, wie auch bei uns der Äquator dem 0° und der Nordpol dem 
90° entspricht. Der Winkel des Breitenkreises einer Ortschaft wird also umso 
größer, je nördlicher sie liegt, wobei der Breitenkreis selber je nördlicher umso 
kleiner (d. h. seine Peripherie umso kürzer) ist. Aber diese letztere Tatsache 
spielt für uns gar keine Rolle. Man erkennt das Größer-Werden des Winkels, 
mit dem Fortschreiten nach Norden zu, sogleich an jener II . Spalte der näch-
sten Tabelle, die die Breitengrade der betreffenden Ortschaften — berechnet 
nach Vitruvius — zusammenstellt : je nördlicher die Stadt, umso größer das 
Maß des ihr zugehörigen Winkels. 
Dagegen veränderen sich die Kontangenswerte in entgegengesetzter 
Richtung : je größer der Winkel — zwischen 0° und 90° — umso k l e i n e r 
wird der ihm zugehörige Kotangens wert. Darum werden also die Dezimal-
brüche in der I I I . Spalte beim Übergang zu einer nördlicheren Ortschaft immer 
k l e i n e r . — Aber Dezimalbrüche wurden in der Antike nicht benutzt. Und 
ob man denselben Prozeß des Kleiner-Werdens — den für uns die Dezimal-
brüche wahrzunehmen erleichtern — ebenso leicht auch an jener IV. Spalte 
erkennt, in der ich jene Brüche zusammengestellt habe, die den Zahlenver-
hältnissen des Vitruvius entsprechen? — Selbstverständlich sieht man auch 
hier sogleich, daß z. B. Athen nördlicher als Alexandria liegen muß, denn der 
Bruch (oder das Verhältnis), womit der Winkel von Athen angegeben wird, 
ist 4/3, während, in der Reihe von Alexandria 5/3 stellt. Und da der kleinere 
33
 Man vergleiche dazu besonders die Art ikel 'Horo log ium ' und 'Zodiacus ' im 
'Dic t ionna i re ' von C H . D A R E M B E R G — E D M . S A G L I O . 
34
 S t rabon I I 5 ,34 ; I I 1, 22. (Auch im Griechisch-Deutschen H a n d w ö r t e r b u c h 
v o n W . P A P E , S. V. atpgaytç. 
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Bruch (4/3) dem größeren Winkel, also der nördlicheren Stadt entspricht, t r i f f t 
dies für Athen zu. Aber der Vergleich von Brüchen, die nicht nur untereinander 
verschiedene Zähler, sondern auch verschiedene Nenner haben, ist für uns 
Heutigen nicht immer so leicht, wie der Vergleich von Dezimalbrüchen. 
Natürlich könnte man auch den Vergleich der Brüche in der IV. Spalte 
erleichtern. Bringt man nämlich diese auf einen gemeinsamen Nenner (360), so 
braucht man in der V. Spalte nur noch die Zähler anzugeben, und sofort sieht 
ein jeder : mit dem Zunehmen des Winkelmaßes (also mit dem Fortschreiten 
nach Norden zu) vermindern sich in der Tat die Kotangenswerte. Es ist nur, 
leider, nicht bekannt, oh man diese Vereinfachung in der Antike in der Tat 
versucht hatte. 
Zusammenfassend sieht also die Talielle so aus : 
I. II . III . IV. V. 
1. Alexandria 30°59' 1,66 5/3 600 
2. Rhodos 35°33' 1,4 7/5 504 
3. Athen 36°52' 1,33 4/3 480 
4. Tarent 39°]8' 1,22 11/9 440 
5. Rom 41°39' 1,125 9/8 405 
I I I 
Ich hoffe im vorigen Abschnitt zweierlei Dinge gezeigt zu haben : 
1 .Nicht erst Hipparchos hat die Trigonometrie inauguriert. Diese Dis-
ziplin begann — nach unserem gegenwärtigen Wissen — mit den Messungen 
des Gnomons und seines Schattens. 
2. Es gab neben den anfänglichen Winkelmessungen der griechischen 
Astronomie — in 'Zodia' und in ihren Bruchteilen, bzw. mit den Seiten von 
regelmäßigen Polygonen als mit Sehnen — daselbst auch eine andere, wie ich 
sie bezeichnen möchte : eine indirekte Art des Winkelmessens. Eine solche Art 
des Messens vertreten die 'Kotangenswerte' bei Vitruvius, die Verhältnisse 
von Gnomon-Längen und Schatten-Längen, also der beiden Katheten eines 
rechtwinkligen Dreiecks. Es ist einerlei, ob man diese Verhältnisse auf Winkel 
umrechnete, oder ob man sie nur unmittelbar benützte, man wußte auf alle 
Fälle, daß die betreffenden Werte für Winkel dastanden. 
Es wäre eine andere Frage : Oh man nicht exakter auch das Zeitalter 
bestimmen könnte, in dem das Winkelmessen mit Hilfe von Gnomon-und-
Schatten-Länge in die Wissenschaft eingeführt wurde? 
Einen Anlaß zu den obigen Betrachtungen über den Gnomon bot mir die 
Vermutung, daß vielleicht schon Anaximandros die Schiefe der Ekliptik mit 
Gnomon-Beobachtungen zu messen imstande war. Ich wollte diese Vermutung 
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damit unterstützen, daß ich an den Gnomon des Anaximandros in Sparta erin-
nerte, der nach Diogenes Laertios (II 1) die Solstititen und Äquinoktien zeigte. 
Aber hat in der Tat schon Anaximandros die 'Gnomon-und-Schatten-Länge 
bei Tag- und Nacht gleiche' in demselben Sinne verstehen können, der für Vitru-
vius sich sozusagen über jeden Zweifel nachweisen ließ ? — Es seien hier — um 
eine Antwort auf die zuletzt gestellte Frage vorzubereiten — noch einmal jene 
oben schon angeführten Worte zitiert, mit denen B. L. v. d. Waerden des Funk-
tionieren des Gnomons von Anaximandros in Sparta zu erklären versuchte.35 
«. . . Bei Äquinoktien stellt die Sonne in der Ebene des Äquators. Eine 
Ebene, durch die Gnomonspitze parallel zur Ebene des Äquators gelegt, schnei-
det die Grundplatte in einer Geraden g. Wenn die Schattenspitze in g fällt, 
hat man den genauen Augenblick der Tag- und Nachtgleiehe. Diese Gerade g 
muß Anaximandros konstruiert und in die Plat te eingeritzt haben, sonst könnte 
sein Gnomon unmöglich die Äquinoktien zeigen.» 
Ich glaube, wirklich einleuchtend ist diese Erklärung nur dann, wenn 
man ihr die Vermutung zugrunde legt, daß einerseits das Weltbild des Anaxi-
mandros geozentrisch war, und andrerseits, daß er auch von der Kugelgestalt 
der Erde wußte. — Übrigens hat auch schon Rehm betont,36 daß die Voraus-
setzung für die Gnomon-Beobachtungen des Anaximandros jener Gedanke war, 
den fü r ihn. u. a. das Suda-Lexikon in den Worten bezeugt : rr)v yfjv êv pecrai-
rdreg xeïcf&ai. In der Tat , man kann den Geozentrismus des Anaximandros auf 
Grund der Überlieferung gar nicht bezweifeln. — Aber leider, nicht so eindeu-
tig bezeugt wird von der Überlieferung, ob Anaximandros auch die Kugelge-
stalt der Erde gelehrt hat te . 
Die einzige Quelle, die wirklieh auch die Lehre von der Kugelgestalt der 
Erde dem Anaximandros zuschreibt, ist der ziemlich späte Diogenes Laertios.37 
Und auch dieser alleinstehende Bericht wird dadurch gewissermaßen sogleich 
entkräf te t , daß bei demselben Gewährsmann in einem anderen Zusammenhang 
über Parmenides beinahe wörtlich dasselbe wie über Anaximandros gesagt 
wird :38 er (also Parmenides) wäre der 'erste' gewesen, der die Kugelgestalt 
der Erde und ihre zentrale Stellung gelehrt hätte. — Allerdings könnte man 
sicli da noch fragen : ob Diogenes Laertios in den Fällen 'Anaximandros' und 
'Parmenides' nicht zwei verschiedene, und voneinander unabhängige Quellen 
benutzt hatte? — Wo mag er überhaupt einen Bericht gefunden haben, der 
behauptete, daß Anaximandros von der Kugelgestalt der Erde gesprochen hatte ? 
Es gibt bei Diogenes Laertios auch noch eine andere völlig alleinstellende 
Nachricht über Anaximandros, daß nämlich dieser Milesier seinen Gnomon in 
3 5
' A n f ä n g e der As t ronomie ' , 134. 
3
« I m Artikel ' H o r o l o g i u m ' ; R E V I I I (1913) 2416 ff. 
37
 I I 1 : fiéatjv те ryv yfjv xela&ai, XÉVTQOV r d f i r ênéxovaav, oiaav aipaiQOeiöfj . . . 38
 IX 3 : Пдшто; ô'otiroç [-Пао/ievíórjc:] rrjv yrjv cmécpqve acpaigoeiórj xai êv fiéaca xeïo&ai 
Den Hinweis auf diese von m i r eigentlich vergessene Angabe v e r d a n k e ich H e r r n Professor 
H . C H E R N I S S . 
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S p a r t a aufgestellt hätte. Wohl erwähnen auch andere Quellen den Gnomon 
als eine Erfindung des Anaximandros, ein Instrument, mit dem er Solstitien 
und Äquinoktien 'zeigen' konnte ; aber Sparta wird in diesem Zusammenhang 
nur bei Diogenes Laertios genannt. — Dies ist deswegen wichtig, weil hier 
auch die Quelle des Berichtes namhaft gemacht wird. Diogenes Laertios ver-
dankt sein Wissen über den Gnomon des Anaximandros in Sparta jenem Favo-
rinus, der ein Zeitgenosse des römischen Kaisers Hadrianus (117 —138 u. Z.) 
war, und von dem wir wissen, daß er u. a. auch ein Werk über yvcopoXoyixá 
zusammengestellt hatte. Man fragt sich : ob nicht derselbe Favorinus auch 
für den anderen ebenfalls alleinstehenden Bericht die Quelle war, wonach 
Anaximandros die Kugelgestalt der Erde gelehrt hatte. Die beiden alleinste-
henden Berichte würden sich gewissermaßen gegenseitig ergänzen. Die Gno-
mon-Messungen des Anaximandros wären nämlich viel bedeutender gewesen, 
wenn sie von der Theorie der Kugelgestalt der Erde ausgegangen wären. 
Aber selbst wenn der fragliche Bericht wirklich auf Favorinus zurück-
gehen sollte, auch damit ist nicht erwiesen, daß die Kugelgestalt der Erde die 
authentische Ansicht des Anaximandros war. — Es gibt nämlich auch eine 
andere Überlieferung, wonach das Weltbild des Anaximandros zwar geo-
zentrisch, aber doch nicht mit der Ansicht von einer kugelförmigen Erde ver-
bunden war. Er hät te nach diesem anderen Bericht gelehrt, daß die Erde zylin-
derförmig, oder wie eine Trommel wäre, die eine obere und auch eine untere 
Fläche hat.39 Gewöhnlich schenkt man mehr Vertrauen nicht dem Bericht bei 
Diogenes Laertios, sondern dieser anderen Überlieferung, nachdem ihrUrsprung 
sich mindestens bis auf Theophrastos zurückverfolgen läßt. Weniger beachtet 
wird dagegen die bloß i n n e r e Wahrscheinlichkeit des Berichtes bei Dioge-
nes Laertios. Denn Anaximandros hat ja auch gelehrt, daß die Erde deswegen 
unbeweglich im Mittelpunkt des Weltalls beharrt, weil sie sich in gleicher Ent -
fernung von allem befindet. Und daraus folgt eher, daß die Erde k u g e l -
f ö r m i g , und nicht daß sie zylinderförmig sein soll.40 
Natürlich sind Winkelmcssungen mit Hilfe von 'Gnomon-und-Schatten-
Länge' auch dann möglich, wenn man von dem Gedanken ausgeht, daß wir 
auf der oberen Fläche einer zylinderförmigen Erde leben.41 Doch wird man in 
diesem Fall die bei Tag- und Nachtgleiche gemessenen Winkel kaum mit 
3 9
 V g l . H . D I E L S — W . K R A N Z : F r a g m e n t e d e r V o r s o k r a t i k e r (8 . A u f l . ) 12 A n a x i -
m a n d r o s A 10 u n d 11. 
40
 Der I ta l iener I ) . A N T I S E R I schrieb zu le tz t (in einer Besp rechung der Phi losophie 
von K . R . POPPER) : «se (Anass imandro) avesse t r a t t o le conseguenze della sua teór ia 
or iginar ia , della sua in tuiz ione, av rebbe d e d o t t o che la te r ra era ro'onda, perché se essa è 
equ id i s t an te da t u t t i gli a l t r i as t r i , è no rma le che sia una e/era.» S t u d i Urb ina t i , A n n o 
X L V I I I N. S. В N . 1 - 2 1974 p . 278. 
41
 Und ebenso k a n n m a n auch die sog. 'Schiefo der E k l i p t i k ' selbst von e ine r 
zyl inderförmigen E r d e a u s gesehen e rkennen . 
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'Breitenkreisen' verbinden können. Und was heißt in diesem Fall überhaupt 
'Äquator ' ? 
Erforscht man einmal in der Zukunft gründlicher die einstigen Anwen-
dungen des Gnomons in der antiken Astronomie, so wird man selbstverständ-
lich auch den Bericht des Herodotos über den Ursprung dieses Instrumentes 
berücksichtigen müssen,42 wie auch die 'babylonischen Gnomon-Tafeln' eine 
eingehendere Untersuchung verdienten.43 
Budapest. 
« 
" Herodotos I I 109 : «Den Polos u n d den Gnomon, sowie die 12 TeUe des Tages 
h a b e n die Griechen von d e n Babyloniern gelernt .» 
43
 Vgl. B . L . v . D. W A E R D E N : ' A n f ä n g e de r Ast ronomie ' 8 0 — 8 1 . 
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F. FRANCIOSI 
DIE ENTDECKUNG DER MATHEMATISCHEN 
IRRATIONALITÄT 
I . STAND D E R F O R S C H U N G 
Die Entdeckung der Irrationalität1 darf als eine grundlegende Errungen-
schaft der voreuklidischen Mathematik der Griechen angesehen werden. Es 
wird in der vorliegenden Arbeit das Problem behandelt, worin diese mathe-
matische Errungenschaft bestand. Außerdem werden die mit dem Irrationalen 
zusammenhängenden Begriffe — unter Berücksichtigung der antiken Termi-
nologie — historisch erörtert. 
Wie bekannt, berichten über die frühere Phase der Geschichte des Irra-
tionalen keine mehr oder weniger gleichaltrige Quellen. Die Berichte aus der 
späteren Antike sind wohl nicht mehr authentisch. Die modernen Rekonstruk-
tionsversuche der letzten Jahrzehnte sind untereinander häufig widersprechend. 
Es seien hier als wichtigste einschlägige Abhandlungen die folgenden her-
vorgehoben. 
1. Man darf die Übersicht wohl mit der Arbeit von zwei Mathematikern 
von Rang, H. Hasse und H. Scholz beginnen.2 Das Werk ist keine Quellen-
untersuchung, es stellt eher die Reflexionen von Vertretern der zeitgenössi-
schen Mathematik über ein wichtiges Ereignis der antiken Mathematik dar. 
Auch der Titel verrät schon die Betrachtungsart der Verfasser, wonach durch 
die Entdeckung der Irrationalität eine Grundlagenkrise der antiken Mathema-
tik hervorgerufen worden sei. Die pythagoreische Mathematik soll vorwiegend 
Arithmetik gewesen sein. Nach den Pythagoreern war alles Zahl, wie Aristo-
teles behauptet.3 Diese Ansicht soll durch die entdeckte Irrationalität erschüt-
tert worden sein. Einen Anlaß zur Erkenntnis soll der pythagoreische Lehr-
satz gebildet haben, indem man ihn auf das gleichschenklige rechtwinklige 
Dreieck anzuwenden versuchte. Eine Zusammenfassung der neuen Erkenntnis 
sei der pythagoreische Terminus : äkoyog* Dies Wort hieße nicht nur, daß 
1
 Man wird 'Irrationalität' und 'Inkommeneurabilität' unterscheiden müssen. Der 
vorige Terminus gilt im allgemeinen fü r das Problem des mathemat i schen ' I r ra t ionalen ' , 
während der letztere n u r eine Beziehung zwischen zwei Segmenten (ihre 'Unmeßbarkei t ' ) 
bezeichnet. 
2
 H. H A S S E —H. SCHOLZ: Die Grundlagenkrisis der griechischen Mathemat ik . 
Ghar lo t tenburg 1928. 
3
 Arist., Metaph. 987 a 19. 
4
 HASSE u . SCHOLZ : o p . c i t . S . 7. 
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man die betreffende Größe nicht als einen 'logos' (also nicht als ein Verhältnis, 
nicht als einen Bruch) ausdrücken könnte, sondern auch, daß dieselbe gewisser-
maßen 'widersinnig' wäre. 
2. K . v. Fritz hat unser Problem dreimal in Angriff genommen, wobei er 
als Philologe die antiken Texte mehr in den Vordergrund rückte. Er war zur 
Zeit seiner Mitarbeit an der Realencyclopädie der Ansicht,5 daß die Inkommen-
surabilität ursprünglich an Hand eines Vergleichs von Seite und Diagonale des 
Quadrats erfolgt wäre. Nach dieser ersten Entdeckung hätten Theodoras und 
Theaitetos weitere Fälle der quadratischen Irrationalität entdeckt, wie man 
dies aus Piatons Dialog 'Theaitetos' ersehen könnte. — Er modifizierte jedoch 
diese Ansicht später in dem Sinne, daß der älteste Fall der Entdeckung an 
Seite und Diagonale des Fünfecks erfolgt wäre.6 Der jüngste Aufsatz7 wieder-
holt nur seine früheren Ansichten, zum historischen Problem der Irrationalität 
bringt er nichts wesentlich neues. 
3. Auch S. Heller hat unserem Problem zwei verschiedene Arbeiten 
gewidmet.8 Seiner Ansicht nach war die Irrationalität fü r die Pythagoreer 
nicht so sehr ein arithmetisches, als eher ein geometrisches Problem. Die sog. 
Grundlagenkrise sei nicht unmittelbar nach der Entdeckung der Irrationali-
tä t — die anläßlich einer Untersuchung des Fünfecks erfolgt wäre — sondern 
erst dann in den Vordergrund getreten, als man das Verhältnis von Seite und 
Diagonale des Quadrats untersucht hat te . 
4. In eine andere Beleuchtung wurde das historische Problem der Irra-
tionalität in den letzten 20 Jahren durch die einschlägigen Arbeiten von 
Á. Szabó gerückt.9 Die neuen Gesichtspunkte, die dieser Forseher zur Gel-
tung zu bringen versuchte, sind die folgenden : 
a) Er betonte vor allem, daß die sog. Inkommensurabilität — diesen 
Ausdruck gebraucht er konsequent, anstat t 'Irrationalität ' — kein prakti-
sches, sondern vom Anfang an ein rein theoretisches Problem war.10 
5
 P A U L Y - W I S S O W A R E s.v. Thea i t c to s I I . Reihe , Bd . X Sp. 1 3 5 6 ; s.v. Theodoras 
ebd . Sp . 1 8 1 2 - 1 4 . Der B a n d erschien i. J . 1934. 
6
 K . v. FRITZ : The discovery of incommensurab i l i t y by H i p p a s u s of M e t a p o n t u m . 
A n n a l s of Mathemat i c s 4 6 ( 1 9 4 5 ) S. 2 4 2 — 2 6 4 . Derselbe Aufsa tz wurdo in deu t scher 
Ü b e r t r a g u n g im S a m m e l b a n d 'Zur Gesch ich te der griechischen M a t h e m a t i k ' , hrsg. von 
O. BECKER, D a r m s t a d t 1965 wieder a b g e d r u c k t . 
7
 K . v. FRITZ : Die A P X A I in de r griechischen Mathemat ik , Arch iv f ü r Begriffs-
ge sch i ch t e 1 (1955) 1 2 - 1 0 3 . 
8
 S. HELLER: E i n Be i t rag zu r D e u t u n g der Theodoras-Stel le in P i a t o n s Dialog 
' T h e a e t e t ' , Centaurus 5 (1956) S. 1 - 5 8 (Neudruck W ü r z b u r g 1970). S. HELLER: Die 
E n t d e c k u n g der s te t igen Tei lung durch d ie Py thago ree r , Abh. der Deu t schen A k a d e m i e 
der Wiss . , K l . f. Math . 6. 1958, n e u a b g e d r u c k t in : Zur Geschichte de r griechischen Mathe-
m a t i k (hrsg. O. BECKER). S. 3 1 9 - 3 5 4 . 
9
 Sein wicht igstes W e r k : 'Anfänge d e r griechischen M a t h e m a t i k ' , M ü n c h e n — W i e n 
1969. Man f inde t auf Seite 37 dieses B u c h e s die Liste von SZABÖS Arbe i t en von diesem 
Gebie t . Neuerd ings h a t er sich noch m i t d e m Prob lem beschäf t ig t : A. SZABÓ : 'Tetragoni-
ze in ' . A c t a Ant . Acad. Sei. H u n g . 21 (1973) S. 111 - 1 2 3 . 
10
 Sieh A. SZABÓ: 'Anfänge e tc . ' S. 113. E inen prak t i schen A n l a ß h a t besonders 
K . v . F R I T Z ve rmu te t , vgl. 'Zur Geschich te der griechischen M a t h e m a t i k . S. 2 9 4 f f . 
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b) Das Problem sei historisch anläßlich der Verdoppelung des Quadrats 
aufgetaucht. Für diese Vermutung hat Prof. Szabó zwei wichtige Anhalts-
punkte : (1) Er verweist auf das analoge Problem der Würfel Verdoppelung ; 
die Quadratverdoppelung wäre die einfachere und ursprünglichere Variante 
des später so berühmt gewordenen Problems der griechischen Geometer (Wür-
felverdoppelung). Er beruft sich außerdem (2) auf die 'Menon'-Stelle bei Pia-
ton,11 die in der Tat das Problem der Quadratverdoppelung in didaktischer 
Form behandelt. 
e) Dabei bildet nach Szabó das Problem der Quadratverdoppelung, das 
zur Entdeckung der Inkommensurabilität geführt haben mag, nur einen Spe-
zialfall des sog. 'tetragonismos', der Verwandlung eines Rechtecks in ein flä-
chengleiches Quadrat. Und es ist, als ein Fall des 'tetragonismos' mit dem 
Problem der Mittleren Proportionale identisch. 
d) Auf das engste verbunden ist mit dem 'tetragonismos' der Begriff 
ôvvagiç. In der Erklärung dieses letzteren Begriffes erreicht Szabós Rekon-
struktion ihren Höhepunkt. Dieser Terminus wurde nämlich — seiner Erklä-
rung nach — aus der Finanzsprache übernommen, und man hat den Begriff, 
den er zum Ausdruck bringt, noch in vorplatonischer Zeit geprägt. 
5. Zuletzt hat sich auch noch W. R. Knorr mit unserem Problem beschäf-
tigt.12 Er kritisierte die durch v. Fritz und Heller vorgeschlagenen komplizier-
ten Rekonstruktionen, und er kam wieder zur alten Vermutung zurück : die 
Pythagoreer hätten, indem sie das Quadrat untersuchten, die Inkommensura-
bilität beinahe zufällig (?) entdeckt. Sie wären ursprünglich naiv und unvor-
eingenommen der Ansicht gewesen, es gäbe ein zahlenmäßiges Verhältnis für 
Seite und Diagonale des Quadrats ; erst später hätten sie erstaunt feststellen 
müssen, daß diese Annahme zu einem Widerspruch führt . 
I I . D A S P R O B L E M D E R Q U A D R A T V E R D O P P E L U N G 
Nun versuche ich selber die Entdeckung der Irrationalität folgender-
maßen zu rekonstruieren. 
Ich glaube vor allem, daß man in der Entdeckung zwei verschiedene 
Etappen — eine mehr arithmetische, und eine andere mehr geometrische wird 
unterscheiden müssen. Auf der ersten Stufe hat man nämlich wohl nur eine 
arithmetische Unmöglichkeit entdeckt. Man hat für diese Entdeckung auch einen 
Terminus technicus geprägt. Das ist das Wort аодг]то~, das besagt, daß etwas 
nicht als Zahl ausgedrückt werden kann. 
Auf der zweiten Stufe hat man dagegen für dieselbe Tatsache einen geo-
metrischen Begriff eingeführt. Dieser Begriff ist die иаиддетд/'а,13 die betont, 
11
 'Menon' 82 В - 8 5 E . 
12
 W . R . KNORR: The Evo lu t ion of t h e Eucl idean E l e m e n t s . (A S tudy of t h e The-
o ry of I ncommensu rab l e Magni tudes a n d i ts Significance for E a r l y Greek Geomet ry ) . 
D o r d r e c h t — B o s t o n 1975. 
13
 D a s a b s t r a k t e Subs t an t i v k o m m t z. В . in Arist , , M e t a p h . 1061 b 1 vor. 
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daß die fragliche Länge, verglichen mit einer anderen, aus Einheiten bestehen-
den Länge, nicht meßbar ist. 
Ausgehen soll man bei dieser Rekonstruktion in der Tat vom Problem 
der Quadratverdoppelung. Allerdings war dies ursprünglich kein rein geo-
metrisches Problem. Es soll eher in den Rahmen jener Arithmetik gestellt 
werden, die — wie O. Becker darauf hingewiesen hat14 — im Kreise der Pytha-
goreer gepflegt wurde. Bezeichnend waren für diese anschauliche Arithmetik 
drei wesentliche Bestandteile : 
1. die Rechensteine 
2. die Polygonalzahlen 
3. die Lehre vom Geraden und Ungeraden. 
Es sei hier sogleich auch erklärt, warum die drei genannten Bestandteile 
der pythagoreischen Arithmetik eben in dieser Reihenfolge zur Entdeckung 
der Irrationalität beigetragen hatten. 
1. Die Zahlen wurden in der Arithmetik der Rechensteine mit Steinchen 
(y>fj<poi) ausgelegt ; (1. h. also sie wurden als aus diskreten Einheiten bestehende 
Mengen behandelt. Da rum hat man in dieser Art Arithmetik jene Unmöglich-
keit, die im oben erwähnten Terminus äggrjroz zum Ausdruck kommt — beson-
ders solange von kleinen Zahlen die Rede war — sozusagen konkret erlebt. 
2. Die Gewohnheit, bestimmte Zahlen als Polygone mit Steinchen auszu-
legen, hat leicht zur verhältnismäßig einfachen Frage geführt : welche Zahlen 
lassen sich überhaupt als Quadrate auslegen ? 
3. Und schließlich hat die Le lire vom Geraden und Ungeraden den ent-
scheidenden Beweis fü r die Existenz der entdeckten Irrationalität ermöglicht. 
Die Quadrat-Seite und -Diagonale — deren Inkommensurabilität bei 
Aristoteles so oft erwähnt wird15 — spielten in der Arithmetik der Rechensteine, 
und in derjenigen der Polygonalzahlen, noch kaum dieselbe Rolle, wie später. 
Denn umsonst würde man ja Seite und Diagonale eines solchen Quadrats 
zahlenmäßig vergleichen, das mit Steinchen ausgelegt wurde. Wohl springt es 
zwar sogleich in die Augen, daß die Diagonale selbstverständlich länger als die 
Seite ist, aber doch hat die Diagonale nur ebensoviel Steine, wie die Seite. 
Die ursprüngliche Frage hieß eher : Wie verdoppelt man ein Quadrat, 
das aus einer bekannten Anzahl von Steinchen ausgelegt wurde? Für die Zahl, 
die sich als Quadrat darstellen ließ, war ja bezeichnend, daß sie «gleich mal 
14
 O. BECKER: Die L e h r e vom Geraden u n d Ungeraden, Quellen und Studien zur 
Gesch . d . Math., Astr . , u . P h y s i k , Abt . В Bd . 3. 1936. S. 5 3 3 - 5 5 3 . D e r Aufsa tz wurde in 
d e m schon mehrmals e r w ä h n t e n Sammelband 'Zur Geschichte der griechischen Mathema-
t i k ' S. 125 — 145 wieder a b g e d r u c k t . Vgl. auch O. BECKER: Das m a t h e m a t i s c h e Denken 
de r A n t i k e . Gött ingen 19662. S. 4 0 - 4 4 
16
 H . BONITZ ve rze ichne t in seinem I n d e x Aristotei icus S. 1 8 5 m indes t ens 2 5 solche 
Ste l len . 
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gleich» laàxiç ïffoç ist.16 Hat te das ursprüngliche Quadrat 4 oder 9 Steinchen, 
so war es leicht einzusehen, daß diese Quadrate sich nicht verdoppeln lassen. 
Denn mit den verdoppelten Steinchen — 8 und 18 — ließen sich eben keine 
Steinchen-Quadrate machen. Aber ob sich diese Unmöglichkeit auch bei den 
ganz großen Zahlen wiederholt ? Verdoppelt man ein solches Quadrat, das mit 
.sehr vielen Steinchen ausgelegt wurde, begegnet man auch dann derselben 
Unmöglichkeit, daß nämlich das Doppelte einer Quadratzahl keine Quadrat-
zahl ist? — Wir können zwar mit keinen Texten belegen, ob die Pythagoreer 
jemals solche Zweifel hatten. Aber es wird sich doch lohnen, eben in diesem 
Zusammenhang an jene Worte des Proklos zu erinnern, mit denen er einmal 
die Inkommensurabilität der Quadratdiagonale und -Seite begründete. Wie 
er sagte :17 «Denn es gibt keine Quadratzahl, die das Doppelte einer anderen 
Quadratzahl wäre» (ov y ág êariv xexgàycovoç âgiâ/uôç rergaycóvov ômXàcnoç). 
Die Annahme, daß das Ausgangsproblem die Verdoppelung eines solchen 
Quadrats war, das man aus einer bestimmten Anzahl von Steinchen ausgelegt 
hatte, sieht zunächst als eine 'freie Rekonstruktion' aus. Zieht man jedoch 
zum Vergleich zu dieser nur scheinbar freien Rekonstruktion die Menon-Stelle 
heran,18 so sieht man sogleich auch, wie dasselbe Problem auf der nächsten 
Entwicklungsstufe behandelt wurde. Das Quadrat, das Sokrates dem Sklaven-
jungen vorlegt, wird nicht mehr mit Steinchen ausgelegt. Seine Seite hat zwei 
Fuß Längenmaß, aber diese Länge wird immer noch so behandelt, als bestünde 
sie aus diskreten Einheiten. Die Verdoppelung wird zahlenmäßig versucht. 
Doch verweist Sokrates auch schon darauf hin, daß man diese Länge vielleicht 
gar nicht mehr als eine Zahl wird bestimmen können. Darum sagt er zum 
Jungen : Und wenn du es uns nicht als eine Zahl sagen willst, so zeige es uns 
doch (âXXà ÔEÏÇOV 83 E). Es wäre denkbar, daß man eben auf dieser Stufe den 
Ausdruck äggrjro; geprägt hätte. Es gab nämlich — im Sinne meiner Rekon-
struktion — eine Stufe, auf der man schon gewußt hatte, daß man mit der 
Diagonale die Fläche des ursprünglichen Quadrats verdoppeln kann, daß aber 
die Diagonale — wenn die Seite als eine Zahl gewählt wurde— zahlenmäßig 
sieh nicht bestimmen läßt, 'arrhetos' ist. Es ist allerdings bezeichnend, daß 
die Menon-Stelle nicht von Inkommensurabilität redet, nur soviel wird in den 
hervorgehobenen Worten des Sokrates angedeutet, daß die Diagonale 'unsag-
bar' sein könnte. 
(Ich will selbstverständlich nicht behaupten, daß zu jener Zeit, in der 
Piaton seinen Dialog 'Menon' geschrieben hatte, die Erkenntnis der Irratio-
nalität erst noch jene Stufe erreicht hätte, die sich im Dialog widerspiegelt. 
Es handelt sich bloß darum, daß die Mathematikstunde des Sokrates die hier 
18
 Der Ausdruck, den mehrere Autoren (z. B. Piaton, Reep. 546 С ; Theat . 148 А ; 
Euch Elem. V I I def. 18 — 19) bezeugen, ist zweifellos a l tpythagoreischen Ursprungs. 
17
 Proclus Diad., I n P l a t . R e m p . I I vol. p. 2 7 ( K R O L L ) . 
18
 Siehe oben, A n m . I I . 
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hervorgehobene frühere Entwicklungsphase durchblicken läßt, wie auch sonst 
manchmal im Unterricht frühere Stufen der mathematischen Entwicklung 
wiederholt werden.) 
Der Vergleich mit der Menon-Stelle ermöglicht also das weitere Präzisie-
ren jener Rekonstruktion, die ich eben vorgeschlagen hatte. Ging man nämlich 
— wie ich vermute — in der Tat vom Problem der Quadratverdoppelung aus, 
als man die Irrationalität entdeckt hatte, so wird man in der Behandlung die-
ses Problems deutlich zwei Stufen unterscheiden können. Ha t man nämlich 
das Quadrat, das man verdoppeln wollte, vorhin mit Steinchen ausgelegt, so 
ließ sich ein solches unter keinen Umständen in Quadratform verdoppeln. — 
Anders wurde es jedoch, als man das Quadrat nicht mehr mit Steinchen aus-
gelegt, sondern als man Seite und Diagonale schon als Streckensegmente dar-
stellte. Dieses andere Quadrat läßt sich — wie Sokrates im Dialog 'Menon' 
zeigt — als Fläche leicht verdoppeln. Eben diese Situation wird bei Proklos 
in den Worten angedeutet:19 Man findet in der Geometrie (evgovreç êv угы/ито/и 
das Quadrat, das das Doppelte eines anderen Quadrats ist ((тетдаушог тет-
gaycóvov átiiXáaiov), aber man hat (eine solche Seite) unter den Zahlen nicht 
(êv àQi&poïç ôè oiix ëyovreç). 
Man sieht also : es ist ziemlich überflüssig zu vermuten, «die Pythagoreer 
hä t t en Versuche angestellt, Zahlen zu finden, mit denen sowohl Seite wie auch 
Diagonale eines Quadrats messen ließen», oder auch, daß sie «mit der Methode 
der Wechselwegnahme diesen Fall der Irrationalität entdeckt hätten». Für diese 
Vermutungen hat man in der Überlieferung keinen textlichen Beleg namhaft 
machen können. Diese Vermutungen sind also in der Tat nur 'freie Rekon-
struktionen'. Dagegen ist die Beschäftigung mit dem Problem der Quadrat ver-
doppelung durch Piatons Dialog auch unmittelbar belegt. Das Scheitern der 
ersten Versuche (das Quadrat zu verdoppeln), die man noch in der Arithmetik 
der Rechensteine angestellt haben mag, mußte die antiken Forscher auch 
darauf aufmerksam machen : man kann zwar mit Hilfe von Segmenten und 
Flächen das Quadrat verdoppeln, aber wenn die Seite des ursprünglichen 
Quadrats eine Zahl ist, so findet man keine Zahl für die Seite des verdoppelten 
Quadrats. Auf diese Weise mag das Problem der Quadratverdoppelung — das 
m a n ursprünglich mit Rechensteinen vergeblich zu lösen versucht hatte, wofür 
man jedoch später auf geometrischem Gebiete eine Lösung fand — die Ent-
deckung der Irrationalität vorbereitet haben. 
Es ist auch natürlicher zu vermuten, daß die sog. Seiten- und Diagonal-
zahlen nicht im Laufe eines naiven Suchens nach einer ganzzahligen Lösung 
des Problems gefunden wurden. Alles spricht dafür, daß man die unendliche 
Reihe dieser Zahlenpaare eher in einer solchen Zeit zusammengestellt hatte, 
in der die Inkommensurabilität beider Streckensegmente schon eine wissen-
1 9
 P r o c l u s D i a d . , I n I . E u c l . p . 6 1 (FRIEDLEIN) . 
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schaftlieh erwiesene Tatsache war. (Man hat ja mit den Seiten- und Diagonal-
zahlen eine antike Art der Approximation verwirklicht.) 
Nun war die erste Epoche der Entdeckung der Irrationalität diejenige, 
die sich mit dem Problem der Quadratverdoppelung charakterisieren läßt. 
Sozusagen den Schlußstein dieser Epoche bildet jener Deweis der Inkommen-
surabilität der Quadratdiagonale und -Seite, der für uns am Ende des Buches 
X. der Elemente als Appendix 27 aufbewahrt wurde. Wie bekannt, bildet den 
wesentlichsten Kern dieser reductio ad absurdum der Gedanke : wären Seite 
und Diagonale kommensurabel, so müßte dieselbe Zahl gerade und auch unge-
rade sein.20 Der Beweis haut also auf die alte Lehre vom Geraden und Ungera-
den, auch wenn er in einer etwas schon revidierten Form vorliegt. 
Derselbe Beweis zeigt übrigens auch, daß man zu jener Zeit, in der der 
erste Fall der Inkommensurabilität entdeckt wurde, bald auch den naiven und 
alltäglichen Begriff des 'Messens' revidieren mußte. Zu dieser Zeit hat man 
wohl die beiden neuen Termini : avpperдо; und àavppergoç ('meßbar' und 
'unmeßbar') eingeführt. 
I I I . P R O P O R T I O N A L I T Ä T U N D I N K O M M E N S U R A B I L I T Ä T 
Der eben erwähnte Beweis der Inkommensurabilität (in Elem. X App. 27) 
bedient sich des Begriffes der Proportionalität ('logos'). Die Begriffe Propor-
tionalität und Inkommensurabilität waren auch sonst eng miteinander verbun-
den, wie ich es gleich zu zeigen versuche. 
Gehen wir von dem denkbar einfachsten Fall aus. Wollte man das Pro-
blem der Quadratverdoppelung mit Rechensteinen lösen, so dachte man etwa 
folgendermaßen. Gegeben sind zwei untereinander gleiche Quadrate, deren 
Seiten aus je n Steinchen bestehen. Addiert man die beiden Quadratzahlen, 
so hat man zunächst die doppelte Anzahl von Steinehen, die als zwei Quadrate 
nebeneinander gelegt wie ein Rechteck mit Seiten 2n und n aussehen. Das 
gesuchte Quadrat — wenn die Steinchen in einer solchen Form sich umord-
nen ließen — müßte eine Seite haben, so daß n < x < 2n ist. Außerdem wußte 
man, daß die Gesamtzahl der Steinchen 2n2 ist, also das gesuchte Quadrat müßte 
so sein, daß x2 = 2n2 ist. Dies ist jedoch gleichwertig mit dem Satz VII 19 : 
«Stehen vier Zahlen in Proportion, dann muß das Produkt aus der ersten 
und vierten dem Produkt der zweiten und dritten gleich sein etc.»21 
2 0
 H . J . W A S G ' H K I E S (Eine neue H y p o t h e s e zur E n t d e c k u n g de r inkommensurab len 
Größen d u r c h die Griechen, Archive for H i s t o r y of Exac t Sciences 7 , [ 1 9 7 1 ] S. 326 — 353) 
v e r m u t e t , d a ß die P y t h a g o r e e r die Unmög l i chke i t eine Quadra t zah l zu verdoppeln n u r 
m i t dor A r i t h m e t i k de r Rechenste ine beweisen konnten . Die L e h r e vom Geraden und 
Ungeraden h ä t t e m a n ers t spä te r ausgearbe i t e t . Die ganze Arbe i t ist eher ein K u r i o s u m . 
R e k o n s t r u k t i o n , Gedankengang und A r g u m e n t e des Verfassers s ind nicht überzeugend . 
2 1
 H E I B E R G d a c h t e in seiner Ausgabe d e r Elemente (vol. I I p . 2 2 9 ) , daß der euklidi-
sche Beweis dieses Satzes Stoff des Buches V. benü t z t e . Neuerd ings h a t A. F R A J E S E d iese 
B e h a u p t u n g überzeugend widerlegt. Vgl. A. F R A J E S E — L. M A C C I O T T I : Gli E l e m e n t i d i 
Euc i ide . Tor ino 1970. S. 458. 
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In der Tat denkt man sich drei — bezw. vier22 — Zahlen, von denen die 
mittlere einstweilen auch unbekannt sein mag, in der folgenden Proportion : 
n : X = X : 2n, so bekommt man daraus leicht die vorige Gleichung. 
Das Problem der Quadratverdoppelung ist also gleichwertig dem Pro-
blem : die mittlere Proportionale zu einer Zahl und ihrem Doppelten zu fin-
den. Wie bekannt, waren die Pythagoreer diesem Problem auch schon in der 
Musik begegnet. Nun hat die Arithmetik nachgewiesen, daß dieses Problem 
zahlenmäßig sich nicht lösen läßt. 
Es sei hier hervorgehoben : die Rekonstruktion, die ich eben vorschlug, 
erinnert zwar bis zu einem gewissen Grade an diejenige von Prof. Szabó, doch 
sie unterscheidet sieh auch von derjenigen in einem wesentlichen Punkt. Szabó 
versuchte nämlich die Entdeckung der Inkommensurabilität sozusagen als ein 
Beiwerk der Proportionenlehre darzustellen.23 Ich möchte zwar die Verbin-
dung zwischen der Proportionenlehre und der Entdeckung der Irrationalität 
nicht bestreiten. Aber ich vermute doch, daß dieselbe Entdeckung ursprünglich 
in einer Anwendung der Arithmetik auf die Geometrie erzielt wurde, und daß 
das Ergebnis sich erst später auch in der Proportionenlehre als brauchbar erwies. 
Die Griechen haben also bald danach, daß sie entdeckten, wie man ein 
Quadrat mit seiner Diagonale verdoppelt, auch die andere Tatsache mindestens 
intuitiv erfaßt : das ist auch der Grund dafür , warum die Diagonale des Quad-
rats ein Segment ist, das die mittlere Proportionale zwischen einem kleineren 
Segment (der Seite) und dem Doppelten dieses kleineren Segments darstellt. 
Es ist nicht bekannt, oh man diese Tatsache auch vor Eudoxos schon bewei-
sen konnte, und worin der Beweis wohl bestand. Denn man hatte ja damals 
noch nicht den Eudoxischen Begriff der 'Größe' (megethos) und die Eudoxische 
Definition der Verhältnisgleichheit (Elem. V. def. 5). Wahrscheinlich hat man 
sich ursprünglich damit begnügt, daß man jene Flächengleichheit (bezw. Pro-
duktengleichheit), über die im Satz VII 19 die Rede ist, exakt nachweisen 
konnte. Und nachdem im Sinne dieses Satzes die Flächengleichheit (bezw. 
Produktengleichheit) eine Konsequenz der Proportionalität ist, erlaubte man 
sich den Rückschluß aus der nachgewiesenen Flächengleichheit auf das Beste-
hen der Proportionalität. (Dies mag zwar de facto richtig sein, aber der Beweis 
ist — ohne eine Definition der Proportionalität der Größen — doch nicht 
vollgültig.) 
Allerdings war die Geometrie imstande, ein allgemeingültigeres Ergebnis 
zu erzielen. Man konnte — unter Anwendung der euklidischen Sätze II 5 und 
1114, die zweifellos altpythagoreisch sind24 — jedes beliebige Rechteck in ein 
22
 Natür l ich h a t m a n vier vemchiedene Zahlen in der gewöhnlichen P ropor t ion ; 
vgl. dazu Arist., E t i l . Nie . 1131 a 3 1 - b 5. 
2 3
 V g l . z . B . Á . SZABÓ : ' A n f ä n g e e t c . ' S . 1 3 0 
24
 S . HELLER : 'D ie E n t d e c k u n g der s te t igen Te i lung ' in : 'Zur Geschichte der griechi-
schen Ma thema t ik ' . S. 331 f f . ; Á. SZABÓ: ' A n f ä n g e etc . ' 6 2 ; d e r s e l b e : 'Die Muse d e r 
Py thago ree r ' . H i s t ó r i a Ma thema t i ca 1 (1974) S. 2 9 1 - 3 1 6 . 
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flächengleiches Quadrat verwandeln. Es handelt sieh um den sog. 'tetragonis-
mos'.26 Das hieß aber, daß man zu zwei beliebigen Strecken — als zu den bei-
den Seiten eines Rechtecks — immer die Mittlere Proportionale finden kann : 
die Seite des dem Rechteck flächengleichen Quadrats ist eben die Mittlere 
Proportionale. 
Auch dieses Resultat war allgemeingültiger, als das andere, das man im 
Zusammenhang mit dem verwandten Problem in der Arithmetik erzielen 
konnte. Man konnte nämlich in der Arithmetik nur zwischen zwei Quadrat-
zahlen, oder höchstens zwischen zwei ähnlichen ebenen Zahlen (Elem. VII def. 
22) die mittlere proportionale Zahl finden (vgl. Elem. VI I I 18, 20). 
Aristoteles betont auch an zwei verschiedenen Stellen, daß das Wesen 
des 'tetragonismos' darin besteht, daß man die Mittlere Proportionale auffin-
den kann. Es heißt an der einen Stelle :2e 
«Wir schreiben uns auch bei jedem anderen Ding, wofür es eine Beweis-
führung gibt, Wissen dann zu, wenn wir die Frage 'was es ist' beantworten 
können ; z. B. Was ist Quadrieren (тетoaymvíCeiv) ? — Das Auffinden der 
Mittleren Proportionale (péctrjç eflgeôiç).» — Noch ausführlicher ist die andere 
Stelle bei Aristoteles :27 «Gewöhnlich sind die Definitionen Schlußsätzen ähn-
lich ; z. B. 'Was ist die Quadratur (rergayaiviapog) V — 'Die Gleichheit eines 
ungleichseitigen (éreQopfjxeç) Rechtecks mit einem gleichseitigen rechtwinkli-
gen Viereck (d. h. mit einem Quadrat). ' Eine solche Definition ist ein Schluß-
satz. Wer aber behauptet : Quadratur ist das Auffinden der Mittleren Propor-
tionale, der macht auch den Grund der Sache (то alriov) namhaft.» 
Zweifellos richtig haben die modernen Kommentatoren aucli früher schon 
festgestellt : Aristoteles kann nur deswegen das Quadrieren des Rechteck 
(xergayoivictpoс) dem Auffinden der Mittleren Proportionale (péagç EVQSOI;) 
gleichsetzen, weil er weiß, das Rechteck wird auf dem Wege in ein flächen-
gleiches Quadrat verwandelt, daß man die Mittlere Proportionale zu seinen 
beiden Seiten konstruiert. — Aber es wird sich doch lohnen, die beiden vori-
gen Zitate von historischem Gesichtspunkt aus noch schärfer ins Auge fassen. 
Zweifellos muß nämlich Aristoteles — im Zusammenhang mit dem 'tetra-
gonismos' noch — folgendes gewußt haben : 
1. Da er das Problem der Mittleren Proportionale nicht mit den ähnlichen 
ebenen Zahlen, sondern mit dem 'tetragonismos' verbindet, und über diesen 
letzteren in dem Sinne redet, daß er offenbar der Ansicht ist : jedes beliebige 
Rechteck läßt sich in ein flächengleiches Quadrat verwandeln, muß er jene geo-
metrischen Tatsachen, die in den euklidischen Sätzen Elem. II 5 und 14 zusam-
mengefaßt werden, gekannt haben. Denn diese beiden Sätze ermöglichen ja, 
28
 Ü b e r <len Sinn dieses Te rminus sieh z . B . W . T H O M S O N : The C o m m e n t a r y of 
P a p p u s on Book X of Euc l id ' s Elemente , a r a b i c t ex t and t rans la t ion , Cambridge, Mass. 
1 9 3 0 . S. 1 8 3 
20
 M e t a p h . 9 9 6 b 1 8 - 2 1 . (Überse tzung n a c h H . B O N I T Z , Berl in 1 8 9 0 ) . 
" De A n i m a 413 a 1 6 - 2 0 (Überse tzung n a c h W. THEILER. Berlin 1959) 
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(laß man das Rechteck — ohne Rücksicht darauf, durch was für Zahlen seine 
Seiten ausgedrückt werden — in ein flächengleiches Quadrat verwandle. 
2. Aristoteles muß auch gewußt haben, daß die Seite des Quadrats, dessen 
Fläche einem Rechteck gleich ist, die Mittlere Proportionale zu den beiden 
Seiten des Rechtecks ist. Für uns — und auch für die griechischen Mathemati-
ker zu Euklids Zeiten — ist diese Tatsache durch den eudoxischen Begriff der 
Größe ('megethos') — man denke an das sog. 'archimedische Grundgesetz' — 
und durch die eudoxische Definition der Proportionalität gesichert. Wir haben 
keinen Beleg dafür, daß auch schon Aristoteles diesen Begriff und diese Defi-
nition gekannt hat. Es geht jedoch aus den beiden Aristoteles-Stellen ziemlieh 
eindeutig hervor, daß zu seiner Zeit — auch wenn evtl. der Grad der eudoxi-
schen Verallgemeinerung noch nicht erreicht war — die Proportionenlehre 
schon seit langem (mindestens praktisch !) auf allerlei Strecken angewen-
det wurde. 
Auf dieser Entwicklungsstufe sah das Problem der Irrationalität etwa 
folgendermaßen aus. 
1) Es wurde plötzlich klar — nachdem es sieh herausgestellt hatte, daß 
die Quadratverdoppelung (ein Spezialfall des 'tetragonismos' !) sich mit Hilfe 
jener Quadratdiagonale lösen läßt, die einerseits als Zahl 'arrhetos', und anderer-
seits doch irgendwie die Mittlere Proportionale zwischen der Quadratseite und 
ihrem Doppelten ist —, daß es auch andere, ja unendlich viele andere solche 
Fälle gibt. Man findet nämlich in allen Fällen, in denen die beiden Seiten des 
Rechtecks nicht ähnliche ebene Zahlen sind, daß die Seiten der ihnen flächen-
gleichen Quadrate ebenfalls 'arrhetoi' sind ; und doch müssen diese Seiten 
ebenso Mittlere Proportionale zu den beiden Seiten der ihnen flächengleichen 
Rechtecke sein, wie die Quadratdiagonale Mittlere Proportionale zur Quadrat-
seite und dem Doppelten dieser Seite ist. 
2) Der alltägliche Begriff sowohl des 'Messens' wie auch des 'Maßes', der 
schon im Zusammenhang mit der Quadratdiagonale sich als unzulänglich 
erwies, wurde durch die neue Entdeckung noch fraglicher. Denn man hat ja 
gut meßbare Flächen (Rechtecke) in gleichwertige Quadrate verwandelt. Man 
kannte also allerdings das Flächenmaß dieser Quadrate ; doch war dieses 
Flächenmaß nicht auf Grund irgendeines 'Messens', sondern auf Grund einer 
Überlegung bekannt. — Um die neuen, im Zusammenhang mit dem allgemei-
nen 'tetragonismos' bekannt gewordenen Fälle der Irrationalität zu bewälti-
gen, und um auch einen Ausweg aus den Schwierigkeiten des problematisch 
gewordenen 'Messens' zu finden, hat man einen neuen mathematischen Begriff 
eingeführt. 
IV . D Y N A M I S 
Der neue mathematische Begriff, der auf dieser Stufe der wissenschaft-
liehen Entwicklung eingeführt wurde, ist ôvvagiç. Á. Szabó hat die Ableitung 
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dieses Begriffes aus der Finanzsprache auf Grund von zahlreichen Quellenan-
gaben geklärt.28 Diese Ableitung wurde, soviel ich weiß, akzeptiert und allge-
mein gebilligt.29 Es sei hier nachdrücklich auch darauf hingewiesen, daß vor 
Szabós Studien über 'dynamis' die früheren Forscher diesen Terminus nur in 
Piatons Dialog 'Theaitetos' zu erklären bestrebt waren, aber keiner hat es 
wahrgenommen, daß hier eigentlich ein vollkommen neuer mathematischer 
Begriff vorliegt, der historisch — auch von Piatons Dialog unabhängig — 
beachtenswert ist. 
Ich will in diesem Abschnitt die beiden mathematischen Ausdrücke — das 
Verbum 'dynamai' und das Substantiv 'dynamis ' — in mehreren antiken Texten 
überblicken, indem ich auch darauf hinweise : in welchem Sinne jene Erkennt-
nis, die iu diesem Fachausdrücken in Erscheinung tri t t , die Entfaltung des 
Begriffes der 'Irrationalität' beeinflußt hat. Zahlreiche Stellen, die unten in 
meiner Zusammenstellung den Sinn und die historische Entfaltung des mathe-
matischen Begriffes 'dynamis' beleuchten, wurden in den einschlägigen Arbei-
ten von Prof. Szabó nicht berücksichtigt. Doch erhärten, meiner Ansicht nach, 
auch diese Stellen die von ihm vorgeschlagene Erklärung. 
Um den Überblick zu erleichtern, behandle ich die Quellen in drei Grup-
pen. Ich beginne mit solchen Texten, in denen der mathematische Sinn des 
Fachausdruckes am eindeutigsten hervortritt. (Einstweilen spielt dabei die 
Chronologie gar keine Rolle.) Zur zweiten Gruppe rechne ich einige Vorkomm-
nisse dieses Ausdruckes in Euklids YVerk seihst. Und schließlich fasse ich in 
der dritten Gruppe den mathematischen Begriff 'dynamis' noch einmal in 
Piatons Dialog 'Theaitetos' ins Auge. 
Erste Gruppe 
Archimedes, De sphaera et cylindro 1. 40 : «Et sit circulus N, cuius 
radius q и a d r a t и s a equal i s sit rectangulo (ov rj êx xov xév-
Xgov ïaov Övvaxai xw Heqieyppévq») quod continetur uno latere polygoni et omni-
bus lineis iungentibus cum dimidio lineae KL» ;30 
Archimedes, De conoidibus et sphaeroidibus 3: «Quare lineae a Sec-
tio n e ad l i n e a m DZ d и с t a e lineae AE parallel a e quad-
r at a e a e quai e s sunt s p a t i i s lineae N a e q и al i (ôvvavxai xà 
лада xàv ïctav xà N) a d p l i с a t i s . . .» 
Apollonios, Con. 1. 11 : «Quae a sectione coni parallela ducitur communi 
sectioni plani secantis basisque coni, usque ad diametrum sumpta q и a d r a t a 
28
 Á. SZABÓ: D e r m a t h e m a t i s c h e B e g r i f f ' d y n a m i s ' , 'Maia ' 15, 1963, S. 2 1 4 - 2 5 6 ; 
'Anfänge etc . ' S. 46 — 47 mi t den Anmerkungen . 
29
 Neuerd ings auch R . FALUS: A c t a An t . Acad. Sc. H u n g . 20 (1972) S. 1 - 4 1 . 
30
 Die Überse tzung dieser Stelle, wie auch diejenige de r beiden folgenden Zi ta te , 
nach J . L . H E I B E R G in seiner Tex tausgabe . 
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aequalis e r i t rectangulo comprehenso (ôvvpcieTai то UEOL-
eyúfievov) recta ex diametro ab ea ad verticem abscisa sectionis aliaque quadam 
recta ...» 
In diesen drei Zitaten bezieht sicli das Verbum 'dynatai' auf die Seite 
je eines solchen Quadrates, das einem gegebenen Rechteck flächengleich ist. 
Also kein Zweifel : 'dynamis' und 'tetragonismos' gehören auf das engste 
zusammen. Ja, das Verbum 'dynatai' hä t te auch gar keinen Sinn, wenn das 
Rechteck nicht 'quadriert ' , also nicht in ein flächengleiches Quadrat verwan-
delt worden wäre. Man versteht auch, daß eine solche Flächenverwandlung 
besonders in denjenigen Fällen wichtig war, in denen die Seite eines durch 
' tetragonismos' gewonnenen Quadrates sich als 'arrhetos' erwies, man konnte 
sie nicht als eine Zahl angeben. 
Es wurde möglich, nachdem man den Begriff 'dynamis ' besaß, auch 
solche Segmeute (d. h. also die Seiten jener Quadrate) mit Zahlen zu bezeich-
nun , die bis dahin als 'arrhetoi' schlechthin galten. Allerdings hat man diese 
Segmente nicht ihrer Länge, sondern jenen Quadraten nach gemessen, deren 
Seiten sie waren. 
Auch die vorhin angedeutete Schwierigkeit des Messens wurde dadurch 
beseitigt. Einfach der Länge nach hat man die Seiten jener Quadrate gemessen, 
deren Flächen durch eine Quadratzahl ausgedrückt wurden. Dagegen hat man 
die Seiten jener anderen Quadrate, deren Flächen zwar je eine ganze Zahl 
alter keine Quadratzahl waren, nach ihren Quadraten gemessen, d. h. also man 
h a t den Begriff der 'quadratischen Kommensurabili tät ' geschaffen ; auch die 
Iiis dahin fraglichen Segmente bekamen dadurch einen zahlenmäßigen Wert — 
allerdings nur einen 'ihrem Quadrat nach ' ('dynamei ') zahlenmäßigen. 
Selbstverständlich konnte später — sowohl das Verbum 'dynatai', wie 
überhaup t der ganze Begriffskreis — nicht nur dann angewendet werden, wenn 
ein Rechteck in das ihm flächengleiche Quadrat verwandelt wurde, sondern 
auch dann, wenn Quadratwerte von Strecken (also Quadrate über gewissen 
Strecken) untereinander verglichen wurden. Es sei für einen solchen Wortge-
brauch noch einmal Archimedes angeführ t :31 r\ BA sMocfwv EOTIV y öinlactimv 
övvápst Trjç AK. 
Kein Wunder, daß der Begriff 'dynamis' auch in den Formulierungen 
des Pythagoreischen Lehrsatzes häufig benutzt wurde. Ich zitiere hier als ein 
Beispiel für solche Fälle das berühmte Vorkommnis bei Athenaios :32 Tgiyco-
vov ogboycoviov г/ T'i)v ôgbyv ywvt'av VTeoTeivovda ïaov Övvarai Taïç negieyovtgaiç. 
Aber man findet auch bei anderen Verfassern denselben Lehrsatz ähnlich for-
muliert .3 3 Man begegnet den ältesten solchen Belegen schon bei Aristoteles ; 
31
 Archimedes, De sphaera et cyl indro 2. 9 
32
 Athenaios, 10. 418 f. 
33
 Z. B. Plut.., Мог. 720 а ; Iambi . , Comm. Math. p . 59 Fes ta . 
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z. B. :34 «Das Bein, das unter der Last steht, muß aufrecht sein und lotrecht 
zur Erde. Wird es dagegen vorgesetzt, so wird es zu Hypotense in einem 
Dreieck, dessen Katheten unten die Schrittlänge und darauf senkrecht das 
stehenbleibende Bein sind» (ylyvexat vnoxeivovcfa xal ôvva/iévrj rô yèvov xal xgv 
[lExatfv). Und in demselben Passus etwas weiter (De incessu animalium 709 
a 18 — 20) : «Wenn der eine Schenkel vorschreiten wird, während der andere 
aufrecht bleibt, . . . wird er zu Hypotenuse und er wird denselben Quadrat-
wert haben, wie zusammen der in Ruhe gebliebene Schenkel und die dar-
untergespannte Schrittlänge.» 
Ich halte es für besonders wichtig, am Ende dieser Gruppe ein Paar Vor-
kommnisse des Ausdruckes 'dynamis' zu zitieren, die zeigen, daß dieser Begriff 
der Mathematik nichts mit der gewöhnlichen Aristotelischen 'dynamis' (dem 
Gegensatz zur 'Energeia') zu tun hat. Dies sei besonders in Hinblick auf Bärth-
leins Versuch betont.35 Es wird nämlich von Aristoteles behauptet :36 xaxà 
pexacpogàv ôè r) êv yew/iexgía Àéysxat ôvvaptç.. Ehen diese Stelle wird durch 
Alexander von Aphrodisias folgendermaßen erklärt :3? «Es wird eine gewisse 
'dynamis' auch in der Geometrie gesagt ; die Geometer bezeichnen nämlich 
die Quadrate als 'dynameis' ; was nämlich die Seite ermöglicht,38 das ist ihre 
'dynamis' ; und jede (Seite) ermöglicht das aus sich selbst entstehende Quad-
rat ; darum sagt er (d. h. Aristoteles), daß es in übertragenem Sinne (xaxà 
fiExacpooùv) und nicht eigentlich (xvglcoç) liier (nämlich : in der Geometrie) 
5dynamis' gesagt wird.» 
Zweite Gruppe 
Das Verbum 'dynatai' wird — im Sinne : 'den Wert eines Quadrates 
haben' — auch bei Euklid im Buch X der Elemente gebraucht ; z. B. im Satz 
17, und im Beweis des Satzes 22.39 Aber in der Tat kommt das Substantiv 
(Nominativ, also als Synonym für 'tetragonon') weder im Sinne 'zweite Potenz ' 
(wie bei Piaton, Resp. 587 D, oder Tim. 54 B) noch im Sinne 'Quadrat ' bei 
Euklid jemals vor. Kein Zweifel, dies läßt sich darauf zurückführen, daß 
Euklid Ordnung und strenge Konsequenz in der Terminologie erstrebt hat . 
34
 Arist . , Do incessu an ima l ium 708 b 30—709 а 2 (Überse tzung nach P . G O H L K E 
P a d e r b o r n 1959). 
3 5
 K . B Ä R T H L E I N : Übe r das Verhä l tn i s des Aristoteles zu r Dynamis lehre d e r 
griechischen M a t h e m a t i k e r . Rhe in . Mus. 108 [1905] S. 35 ff. 
36
 Arist . , M e t a p h . 1019 b 33. 
37
 Alexander Aphr . Comm. in Me taph . p . 394 (HAIDUCK). 
38
 E i n M a t h e m a t i k e r h ä t t e den A u s d r u c k n ie so gebrauchen können ; n u r d e r 
Aristotelische W o r t g e b r a u c h ermöglicht f ü r den K o m m e n t a t o r die se l tsame W e n d u n g : 
'pleura dynatai tetragonon'. 
39
 Diese beiden Vorkommnisse sind P ro f . SZABÓ entfal len ; n u r d a r u m h a t er schrei-
ben körmén ( 'Anfänge e tc . ' S. 56) : «. . . bei E u k l i d k o m m t d a s V e r b u m ' dynas tha i ' — 
im Sinne 'den Wert in Quadrat haben' nie vor.» 
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Aber in der Tat benutzt Euklid den Dat iv dieses Substantivs, 'dynamei' in 
den sozusagen stereotypen Wendungen : 'dynamei isos, meizön, elassön, sym-
metros und asymmetros ; wie man deutsch sagen würde 'dem Quadrat nach 
gleich, größer kleiner, meßbar und unmeßbar'. 
Überlegt man sich die relative Chronologie der mit dem Wort 'dynamis' 
gebildeten Fachausdrücke,40 so ist es zunächst klar, daß diese Termini auf 
keinen Fall von Euklid selbst zum ersten Male eingeführt wurden. Die Art 
und Weise, wie der Verfasser der Elemente die.se benützt, zeigt, daß er sich 
längst fertiger, wohlbekannter Ausdrücke der Mathematik bedient. Es ist 
außerdem auch klar, daß der Ausdruck 'dynamei symmetros' wohl am spätesten 
entstanden sein mag. Ursprünglich hat man wohl nur entdeckt, daß z. B. die 
Quadratdiagonale mit der Seite 'asymmetros' ist.41 Da diese Strecke nur 'mekei' 
asymmetros ist, hat man dies wohl erst dann festgestellt, als man dahinter kam, 
daß sie dabei 'dynamei' symmetros ist. Und noch späteren Ursprungs muß 
jene Entdeckung sein, daß es auch Strecken gibt, die auch 'dynamei asym-
metroi' sind.42 
Dritte Gruppe 
Sowohl das Verbum 'dynatai', wie auch das Substantiv 'dynamis' wer-
den in Piatons Dialog 'Theaitetos' mehrmals als mathematische Ausdrücke 
benützt. Das Verbum 'dynatai' hat an der Stelle 148 В — die übrigens von 
einem anderen Gesichtspunkt aus problematisch ist — natürlich den gewöhn-
lichen, schon mehrmals hervorgehobenen Sinn : 'Quadratwert haben'. 
Das Substantiv 'dynamis' wird an unserer Stelle insgesamt fünfmal 
benützt. Die drei Vorkommnisse 147 D-E sind — nach Szabös Erklärung — 
nicht mehr problematisch :43 das Wort hat nämlich in diesen Fällen die Bedeu-
tung : 'Quadrat', oder : 'Quadratwert eines Segmentes, das der Länge nach nicht 
ineßbar ist'. 
Der vierte Beleg (148 A) ist am schwersten. Es ist nämlich klar, daß 
'dynamis' in diesem letzteren Fall — mindestens dem Sinne nach — ' S e g -
m e n t e' bezeichnen muß. Eben auf diesen Fall konnten sich jene Gelehrten 
berufen, die das Wort 'dynamis' im ganzen fraglichen Platonischen Passus mit 
'Quadratsei/e', oder geradezu mit 'Quadratwurzel' übersetzen wollten.44 — 
40
 Sie werden sozusagen aufgezähl t in Elem. X def. 2 — 3. 
41
 Siehe das E n d e des Abschni t tes I I . d e r vorl iegenden Arbe i t . 
42
 Dies s t i m m t n i c h t völlig mi t den A n s i c h t e n von Pro f . SZABÓ iiberein. E r s t e n s 
g l a u b t er, daß die A u s d r ü c k e 'mekei asymmetros' — 'dynamei symmetros' nu r z u s a m m e n 
h ä t t e n ents tehen k ö n n e n ; u n d zweitens sch läg t er eine re la t ive Chronologie vor ( 'An fänge 
e tc . S. 84 — 86), die ich nicht akzept ieren k a n n . 
43
 Auch durch 11. L . v . n . W A E R D E N w u r d e SZABÖS E r k l ä r u n g gebilligt ; vgl. se inen 
N a c h t r a g in 'Zur Gesch ich te der griechischen M a t h e m a t i k ' . S. 254. 
44
 U m von P . T A N N E R Y S Per ipet ien g a r n i c h t zu sprechen ; m a n vgl. dazu d ie oben 
in A n m e r k u n g 28 g e n a n n t e Arbei t von A. SZABÓ. Auch MUGLER, D ie t . géom. s. v. ' d y n a -
mis ' S . 1 5 0 : ' racine ca r r ée ' ; und L IDDEL -SCOTT : 'The lines represen t ing square roots ' . 
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Heute darf auch dieser Beleg als befriedigend erklärt gelten. Kein Zweifel näm-
lich, daß das Wort 'dynameis' hier eine elliptische Abkürzung für den voll-
ständigen Ausdruck (grammas) dyruimei symmetrous' ist. Den entscheidenden 
Beweis dafür findet man im arabisch überlieferten Kommentar des Pappus 
zum Buch X. von Euklids Elementen. Der Herausgeber Thomson schreibt 
über jenes arabische Wort, das in diesem Text der griechischen 'dynamis' 
entspricht:45 «is used in paragraph 11 (nämlich des arabischen Textes) once 
(p. 11, 1. 15) in the same sense as dynamis in 'Theaetetus' 148 A i.e. as the 
side of a square which is commensurable in square but not in length. In all other 
cases it means square and square only. Its use in the first sense is quite exceptional 
and is explained by its occuring in a direct citation of the 'Theaetetus' passage 
where dynamis is used in this sense» (Unterstreichungen von Thomson). 
Es gibt jedoch auch noch einen fünften Beleg an derselben Platon-Stelle 
(148 B), der von den meisten Gelehrten nicht berücksichtig wurde,48 und doch 
heißt gerade hier 'dynamis ' am eindeutigsten 'Quadratwerl'. 
Nun wollen wir — nach den drei Gruppen von Belegen — die Chronologie 
dieses mathematischen Begriffes näher ins Auge fassen. Wann wurde eigent-
lich dieser Begriff geprägt? — Man könnte zunächst an drei Möglichkeiten 
«lenken. 
a) Zu jener Zeit, als Piaton seinen Dialog 'Theaetetus' geschrieben hat, 
also etwa um 369 v. u. Z. herum ; 
b) Unmittelbar vor dem Tode des Sokrates, also etwa zu jener Zeit, in 
der, nach der Darstellung des Platonischen Dialogs, Sokrates ein Gespräch 
mit dem jungen Theaitetos geführt haben mag ; 
c) Zu einem noch früheren Zeitpunkt. 
Die erste, nur prinzipielle Möglichkeit wird durch andere Belege sogleich 
beseitigt. In Piatons 'Politikos' (266 A-B), der ungefähr zu derselben Zeit ent-
standen sein mag, wie der 'Theaitetos', begegnet man einem Wortspiel, des 
die frühere Existenz des mathematischen Begriffes 'dynamis' zweifellos beweist. 
Doch es sei hier hervorgehoben : diese Stelle beweist noch nicht auch die 'vor-
platonische Existenz' desselben Begriffes, wie es einmal hei Prof. Szabó heißt.47 
Überzeugender ist der andere Beleg, den Szabó für die Datierung des 
Begriffes 'dynamis' anführt : Piaton, Resp. 546 C. Diese Stelle setzt nämlich 
ohne Zweifel die Kenntnis «1er 'quadratischen Kommensurabilität' voraus, obwohl 
der Fachausdruck 'dynameis symmetros' hier wörtlich nicht benutzt wird. J a , 
hätte Prof. Szabó dieselbe Stelle in Piatons 'Staat ' auch einige Zeilen vor «lern 
Zitat berücksichtigt, so hätte er in den Worten avÇr'jtJEiç övvápevat xai bvvaarev-
ópevai nicht nur einen Beleg für Begriff und Wort 'dynamis', sondern auch 
einen Anhaltspunkt für ihr vermutlich größeres Alter gefunden. 
44
 W . THOMSON : The Commonlary of P a p p u s on Book X etc. , App. A, S. 182. 
44
 Auch A . SZABÓ und W . R . K N O R R haben dieses Vorkommnis nicht beachtet . 
4
' Á. SZABÓ : ' A n f ä n g e e t c . ' S . 9 0 f f . 
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Ja , mir scheint sogar, daß Piatons 'Staat ' auch noch einen weiteren 
Beleg und Anhaltspunkt für die Datierung des Begriffes 'dynamis ' zu liefern 
vermag. An der Stelle 528 A liest man nämlich über 'tetragonizein, ein Wort, 
das — wie Sokrates behauptet — auch von Leuten häufig gebraucht wird, die 
sonst nicht viel von Mathematik wissen. Aber es ist überhaupt nicht wahrschein-
lich, daß er Begriff des 'Quadrierens' (= 'tetragonizein') ohne die Kenntnis des 
'Quadratwertes' (= 'dynamis') hätte zu einem 'häufig gebrauchten Ausdruck' 
werden können. Man vergesse nicht : Zweck und Ziel des Quadrierens war ja 
gerade, daß man den Quadratwert eines Rechtecks (bzw. einer Fläche) also 
die 'dynamis' feststelle. 
Das Datieren des Begriffes 'dynamis' auf einen verhältnismäßig frühen 
Zeitpunkt wird auch noch durch eine nicht-mathematische Quelle ermöglicht, 
die jedoch Ausdrücke von zweifellos mathematischer Färbung in übertrage-
nem Sinne benutzt. Ich denke an Alkidamas, der in seinem Werk 'Sophistai' 
einmal behauptet :48 derjenige, der aus dem Stegreif redet, kann mit den Wor-
ten sparsam sein (tamieuesthai), indem er die 'dynameis' der Gedanken im Auge 
behält und die 'Längen' ( = 'meke') kurz schneidet. Das Nebeneinander der 
beiden mathematischen Ausdrücke, 'dynameis' und 'meke' läßt keinen Zweifel 
darüber aufkommen, daß der Rhetor sich wohlbekannte Fachausdrücke der 
Wissenschaft bedient, um seinen Gedanken eindrucksvoller zu gestalten. Aber 
daraus ersieht man doch, daß diese mathematischen Begriffe damals — min-
destens unter den Gebildeten — wohlbekannt sein mußten. Das kleine Werk 
des Alkidamas ist etwa zwischen 390—380 v. u. Z. entstanden.49 
Die andere Möglichkeit, daß nämlich der mathematische Begriff 'dyna-
mis' etwa in den letzten Lebensjahren des Sokrates geprägt worden wäre — in 
der Zeit also, in der dieser mit dem jungen Theaitetos in der Tat ein Gespräch 
gehabt haben mag — ist aus den folgenden Gründen nicht wahrscheinlich. 
Es ist schon gezeigt worden, daß die Platon-Stelle kein Beleg dafür ist, als ob 
man dem Theaitetos neue mathematische Entdeckungen, oder auch nur neue 
mathematische Begriffe zuschreiben dürfte.50 Aber auf der anderen Seite wird 
auch Theodoras bei Piaton nicht so geschildert, als hätte er den neuen mathe-
matischen Begriff 'dynamis' als erster eingeführt. Ja , in Piatons anderem 
Dialog, im 'Politikos' ist überhaupt nicht der anwesende Theodoras derjenige, 
der sieh des Begriffes 'dynamis' bedient. 
Und es gibt schließlich auch unmittelbare Indizien dafür , daß der Begriff 
'dynamis' mindestens zur Zeit des Hippokrates von Chios, also im letzten Drit-
tel des V. Jh. v. u. Z. existiert haben muß. Der Bericht des Simplikios über die 
48
 Alk idamas , Sph . 23 in : 'Orntores attici' roc. J . G . B A I T E R e t H . SAUPPE, Zürich 
1850 (Anast . D a r m s t a d t 1967), vol. I I . p . 164. 
49
 Vgl. in R E I Sp. 1535. 
50
 Das s teh t n u n sei t CHERNISS und SZABÓ fost ; m a n vgl. d a z u A. SZABÓ : ' A n f ä n g e 
e tc . ' S . 97 (Anm. 52) u n d f f . 
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Möndchen-Quadratur des Hippokrates von Chios51 geht zwar unmittelbar nur 
auf Eudemos zurück. Aber es ist nicht wahrscheinlich, daß Eudemos den von 
ihm zitierten Text des Hippokrates irgendwie modernisiert hätte. Als Peripate-
liker hätte er das Wort 'dynamis' wohl eher in aristotelischem Sinne benutzt — 
wenn er überhaupt etwas an dem ihm vorliegenden Text geändert hätte. Der 
häufige Gebrauch des Begriffes 'dynamis ' geht also in diesem Fragment wohl 
auf Hippokrates sellier zurück. Vermutlich darf man also die mathematische 
'dynamis' für mindestens so alt halten. 
V . ' A L O G O S ' 
Die Schöpfung des Begriffes 'dynamis' hat nicht nur jene frühere Schwie-
rigkeit beseitigt, die in den Bezeichnungen 'arrhetos' und '(mekei) asymmetros' 
zum Ausdruck kommt ; der neue Begriff zeigt auch, bis zu welcher Grenze 
die Griechen mit dem Problem der Irrationalität vordringen konnten. 
Man liest im zweiten Teil der Definition 3 des Buches X der Elemente : 
«Eine vorgelegte Strecke soll rational (= 'rhete') heißen, und die mit dieser 
meßbaren — sei es sowohl der Länge wie auch ihrem Quadrat nach, oder nur 
dem Quadrat nach — sollen rational (= 'rhetai') heißen ; und die mit der vor-
gelegten Strecke nicht meßbaren sollen irrational (= 'alogoi') sein.» 
Ich möchte anläßlich dieses Zitates drei Dinge hervorheben. 
1. Man beachte vor allem, daß die Strecke, von der man ausgeht, beliebig 
gewählt wird. Es folgt nicht sozusagen 'aus ihrer geometrischen Beschaffen-
heit', daß die betreffende Strecke rational ( = 'rhete') ist. Wir wählen eben 
eine solche Einheit, mit der sie gemessen werden kann, und infolgedessen ist 
die Ausgangsstrecke schon rational. Eben diese Tatsache wird auch durch das 
Scholion hervorgehoben :52 ngore&eiaav evdeïav xai дут r)v êvrav&a kéyet, у TI Ç 
адХУ ретдму iarív . . . In diesem Zusammenhang heißt also 'rhetos' lange nicht 
mehr dasselbe, wie etwa 'diametros rhete', z. B. bei Piaton.53 
2. Euklid behauptet, daß alle Strecken rational sind, die in bezug auf 
die willkürlich gewählte Strecke entweder sowohl der Länge wie auch dem 
Quadrat nach, oder nur dem Quadrat nach meßbar sind. Diese strenge Termino-
logie wurde nur dadurch möglich, daß man den Begriff 'dynamis' geschaffen hat. 
3. Und zum Schluß : irrational ( = 'alogoi') sind jene Strecken, die weder 
der Länge noch dem Quadrat nach mit der Ausgangsstrecke meßbar sind. 
51
 Simplicii, In Aris totel is Phys icorum libros IV pr iores ed. H. DIKLS, Berolini 
1882, p. 61 ss. Dieser Teil des Werkes wurde auch durch F . HUDIO : Der Ber icht des 
Simplicius über die Quad ra tu r en des An t iphon und Hippokra t e s , Leipzig 1907 herausge-
geben. 
52
 Eucl idis Opera, vol. V p . 435 (H). 
43
 Vgl. P ia ton , lteep. 546. Nach I ' la ton besi tzt ein solches Q u a d r a t e ine 'diametros 
rhete', dessen Diagonale annähernd eine ganze Zahl is. Mißt m a n z. B. die Seite des 
Q u a d r a t s in 5 E inhe i t en , d a n n ist seine diametros rhete 7. 
.1 cta Antiqua Academiae Scientiarum Hungarieae '24, 1016 
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In der Tat besagt auch das vorhin angeführte Scholion : äkoyov xaXel 6 yeeo-
péxgyç Tyv pyxet xai óvvápet àctvfipexgov ту духу. 
Natürlich ist die wissenschaftliche Strenge dieser Definition nicht nur 
dem Genie des Euklid, sondern auch jener Entwicklung zu verdanken, die die 
Mathematik der Griechen seit der Schöpfung des Begriffes 'dynamis' durch-
gemacht hat. 
Wir wollen hier noch die Frage näher ins Auge fassen : Warum kontra-
stiert Euklid im Buch X der Elemente die Begriffe 'rhetos' — 'alogos' ? Warum 
begnügt er sich nicht mit den Termini '(mekei bzw. dynamei) symmetros — asym-
metros' ? Oder mit anderen Worten : Warum war ein teilweise neues Gegen-
satzpaar : 'rhetos' — 'alogos' notwendig ? 
Von dem Gegensatzpaar 'rhetos' — 'alogos' wurde der ursprüngliche Sinn 
des ersten Terminus ('rhetos') nach der Einführung des neuen Begriffes 'dyna-
mis' modifiziert. Dies war die natürliche Konsequenz dessen, daß es sich her-
ausgestellt hat : was man früher für 'arrhetos' (= 'unsagbar') schlechthin hielt, 
war nur in einem gewissen Sinne'unsagbar'.Man konnte z. B. keine Zahl für 
die Diagonale des Quadrats finden, solange man die gesuchte Zahl sich nur 
als 'Längenmaß' denken konnte. Aber gar nicht mehr 'arrhetos' war dieselbe 
Diagonale, nachdem man eingesehen hat, daß die gesuchte Zahl ein 'Flächen-
maß' sein kann. — Darum wurde nach der Schöpfung des Begriffes 'dynamis' 
der Terminus 'arrhetos' immer seltener benutzt. 'Arrhetos' war nämlich nicht 
mehr das 'Unsagbare' schlechthin, denn schließlich kann Euklid im Buch X., 
indem er sich des Begriffes 'dynamis' bedient, auch höhere Irrationalitäten 
behandeln. 
Man findet einen wahrscheinlichen Beleg dafür, daß höhere, nicht bloß 
quadratische Irrationalitäten zeitweilig als 'arrheta' bezeichnet werden konn-
ten, in 'Hippias maior' 303 В : «Nichts steht im Wege, daß wenn zwei Zahlen 
jede fü r sich irrational ('arrheta') sind, beide zusammen (d. h. ihre Summe) 
doch bald rational ('rheta') bald irrational ('arrheta') sein kann.54 
Im Dialog 'Theaitetos' kommt der mathematische Ausdruck 'arrhetos' 
nicht vor. Das hängt wohl auch damit zusammen, daß an der mathematischen 
Stelle dieses Werkes eben jene Stufe der wissenschaftlichen Entwicklung 
geschildert wird, auf der der ältere Terminus 'arrhetos' (in seiner Anwendung 
sowohl auf die Quadratdiagonale, wie überhaupt auf die Mittlere Proportionale 
zu zwei nicht-ähnlichen ebenen Zahlen) durch die genauere Bezeichnung : 'der 
Länge nach unmeßbar ( = 'mekei asymmetros') doch meßbar dem Quadrat 
nach ( = dynamei symmetros)' — abgelöst werden konnte. 
64
 Übersetzung n a c h APELT, Le ipz ig 1918. W e n n 'arrhetos' a n dieser Stelle n u r 
so lche I r ra t iona l i t ä ten , wie V2, Уз bezeichnete , d a n n k ö n n t e ihre S u m m e nie ra t ional 
se in . Mi t dem Terminus 'arrhetos' müssen hier dagegen auch I r r a t i o n a l i t ä t e n bezeichnet 
w e r d e n , wie (2 - У 2 ) u n d (2 + У2 ) , de ren S u m m e in der T a t rational ist. 
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Man begegnet dem Adjektiv 'arrhetos' zweifellos auch noch in späteren 
Quellen, Scholien und Kommentaren zu antiken Autoren.55 
Und was die Frage betrifft : Warum bei Euklid das sozusagen neue 
Gegensatzpaar 'rhetos' — 'alogos' eingeführt wird? — möchte ich noch auf 
folgendes hinweisen. Es handelt sich hier um einen Unterschied der mathema-
tischen Konzeption selbst, der auch eine Beweis für Euklids Rigorosität ist. 
Es ist kein Zufall, daß der Scholiast eben mit diesem Punkt seine Bemerkun-
gen zu Buch X der Elemente beginnt. Er sagt nämlich — in freier Paraphrase 
etwa folgendes :5e 
Zweck dieses Buches ist das 'symmetron — asymmetron' , sowie das 'rhe-
ton — alogon' darzustellen. Denn nicht dasselbe ist das 'asymmetron' und das 
'alogon'. Wie der Kommentator sieh ausdrückt : 'symmetra' oder 'asymmetra' 
sind manche Größen untereinander in der Geometrie 'physei'. Dagegen 'aloga' 
oder 'rheta' sind sie 'thesei'. Das heißt also : kommensurabel oder inkommen-
surabel sind zwei Segmente davon abhängig, welche Rolle ihnen in einer geo-
metrischen Figur oder Konstruktion zukommt. Dagegen ist das 'rheton' oder 
'alogon' die Konsequenz einer willkürlichen Wahl der Ausgangsstrecke. 
Auch den Terminus 'alogon' hat natürlich nicht Euklid erfunden. Es scheint 
zwar, als ob der Sinn dieses Ausdruckes klar und eindeutig wäre, aber sein 
Ursprung ist bisher doch nicht geklärt worden. Jene Vermutung, die früher 
Hasse und Scholz,57 und später K. v. Fritz vertraten,58 daß nämlich eben 'alo-
gos' tier älteste Terminus der Irrationalität gewesen wäre, läßt sich mit Quellen-
angaben nicht belegen. Außerdem spricht auch die Wortbedeutung von 'arrhe-
tos' mehr für eine anfangliche, ursprünglichere Denkweise als 'alogos'. 
Es wird sich lohnen, hier einige voreuklidische Angaben ins Auge zu 
fassen, die den Ausdruck 'alogos' in mathematischem Sinne enthalten. 
Nicht lange vor der vermutliehen Zusammenstellung der 'Elemente' 
durch Euklid hat ein unmittelbarer Schüler des Aristoteles das kleine Werk 
verfaßt, das heute in der Fachliteratur unter dem Titel 'de lineis insecabili-
bus' bekannt ist. In diesem werden die beiden Fachausdrücke 'rhetos' und 
'alogos' schon in einem ähnlichen Sinne wie bei Euklid benutzt. Das heißt 
'rhetos' hat für diesen Verfasser genau denselben Sinn, wie für Euklid im Buch 
X. Dagegen benutzt er das Wort 'alogos' nicht genau so wie Euklid. Z. B. eine 
Irrationalität wie [/2 + УЗ wäre für den Verfasser der Schrift 'De lineis inseca-
bilibus' kein 'alogon' sondern eine Kategorie für sich z w i s c h e n 'rhetai' 
und 'alogoi'.sv 
ы
 Man «lenke z. B . un Proclus , In 1 Euclidie p. 60 (F). H ä t t e Proklos an dieser 
Stelle a n s t a t t 'arrhetos' «las W o r t 'alogos' b enu t z t , dann h ä t t e n wir h ier ein unangenehmes 
und n i c h t beabsicht igtes Wortspie l : 'alogos logos'. 
M
 Euclidie, Opera vol. V p. 414 (H). 
" Siehe oben A n m e r k u n g 4. 
" V g l . 'Zur Geschichte der griechischen M a t h e m a t i k ' S. 301—302. 
s
" De lineis insecabilibus 968 b 18 es. 
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Aristoteles kontrastiert einmal in den Analytica Posteriora (7(5 В 7) 
die Arithmetik und die Geometrie, wobei er das 'alogon' in den Bereich der 
Geometrie verweist : y pev ägi&pijxixrj (kapßdvei) rí negixxôv rj ägxiov . . rj 
yeœpexgla rí то aÀoyov . . . Kein Zweifel, daß hier 'alogon' eine allgemeine Be-
zeichnung für das 'Irrationale' ist. Dies impliziert selbstverständlich auch 
die Gegenüberstellung zu 'rheton'. Der Gedanke, der bei Aristoteles zum ersten 
Male auftaucht, kehrt später auch hei anderen Autoren wieder,60 wobei 
schon beide Ausdrücke, sowohl 'rheton' wie auch 'alogon' benutzt werden. 
Übrig sind noch die beiden ältesten Vorkommnisse dieses Begriffes, über 
die jedoch nur Vermutungen möglich sind. Man findet die eine Stelle bei Pia-
ton, Resp. 534 D : «Du würdest doch nicht dulden, daß deine Kinder, 'alogoi', 
wie die Strecken (àXôyovg övxag üctneg ygappág), den Staat lenken . . .». — 
Man ist darüber einig : es handelt sich hier um eine spaßhafte Anspielung auf 
einen Begriff der Geometrie.61 Ja , das Wortspiel könnte umso treffender sein, 
wenn der Begriff und die benutzten Termini noch ziemlich jung aber immerhin 
bekannt genug wären . . . Der Vergleich mit den 'alogoi grammai' bezieht sich 
auf einzelne Kinder, und darum wohl auch auf einzelne Linien. 
Die andere Stelle ist der Titel des Werkes von Demokritos : лsgi á/.ó-
ycov ygappwv xal vaoxwv.S'2 Man weiß in der Tat auch über dieses Werk sehr 
wenig — ja so gut wie nichts — um irgendeine Vermutung hinsichtlich des 
Ursprungs des Begriffes 'alogon' zu wagen. Es scheint auf alle Fälle, daß 'alo-
gos' sich auch hier auf alleinstehende Linien bezieht, und weniger scheint es 
ein Verhältnis (bzw. kein Verhältnis) zwischen zweien oder mehreren Linien 
(Körpern) anzudeuten. Ich vermute sogar, daß dieser Terminus gar nicht aus 
der Proportionenlehre entstammt. In der Tat benutzt auch das Scholion (ad 
Eucl. p. 251 H.), das den sog. 'goldenen Schnitt erklärt, dieses Wort in einem 
solchen Sinne, der der Vermutung — der Terminus käme aus der Proportionen-
lehre — sozusagen widerspricht: "ladt xal xovxo, coç Dt' àgt&pôrv ov ôelxvvxcte 
aÀoyog yág èaxi г) xotavxt] ev&eïa xat àgil)pol; ovy vnonmxei. 
Es sei hier noch bemerkt, daß diese 'alogos eutheia' der Grund einer der 
wichtigsten Proportionen ist : a : x = x : (a — x). 
Das eben angeführte Zitat enthält auch sozusagen eine Definition des 
Begriffes 'alogos' : àgiêpoïg ov% vnonlnxei. 
Bisher waren beinahe alle Forscher darüber einig, daß Theaitetos der-
jenige war, der nach der Entdeckung der Irrationalität den Begriff und Ter-
00
 Z. B. Proclus , I n I Eucl . p. 60 (F) ; PAPPUS, Comm. in Book X etc. p. 64 — 65 
(THOMSON). 
6 1
 CHAMBRY sag t in e iner A n m e r k u n g zu r Überse tzung der Stelle (Coli, des Univ . 
d e France , Paris) : «C'est un ca lembour d e mathémat ic ien». — P . SHOREY in seiner Aus-
g a b e des 'S taa tes ( S a m m l u n g Loch, L o n d o n — Cambridge, Mass. 1956. 209, e : «A slight 
t o u c h of humour». 
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 H . D I E L S - W . K R A N Z : F r a g m e n t e d e r Vorsokra t iker (8. Auf l . ) 68 A 33. 
Aeta Antiqua Arndemiae Seientiarum Hunqarieae 24, 1976 
DIE ENTDECKUNG DER MATHEMATISCHEN IRRATIONALITÄT 1У7 
minus 'alogos' in die Mathematik eingeführt hätte.63 Ich möchte zwar die Ver-
dienste, die durch die Überlieferung dem Theaitetos zugeschrieben werden 
— daß er nämlich die Irrationalitäten systematisch behandelt hätte — nicht 
in Abrede stellen. Aber ich glaube doch nicht, daß der Terminus 'alogos von 
ihm stammen sollte. — Woher hat aber dann Demokritos diesen Fachaus-
druck genommen ? 
Ich möchte hier folgendes hervorheben. Der Terminus 'alogos' wird an 
der mathematischen Stelle des Platonischen Dialogs 'Theaitetos' (147 В — 
148 С) nicht gehraucht. Doch wird dasselbe Wort an den nicht mathematischen 
Stellen des Werkes mehrmals benutzt. Und noch überraschender ist die Tat-
sache, daß an einigen Stellen (wie z. B. 202 B, 205 D —E) dieser Begriff mit 
'rhetos' kontrastiert wird. In einem nicht-mathematischen Zusammenhang ist 
dies sehr ungewöhnlich. Mugler hat schon darauf hingewiesen,64 daß diese 
Stelle des Dialogs 'Theaitetos' auf das engste mit dem Atomismus zusammen-
hängt. Ich vermute nun, daß Piaton hier Ausdrücke des Demokritos henützt. 
Vielleicht hat gerade Demokritos der Terminus 'alogos' in die wissenschaftliche 
Terminologie eingeführt. Auch der vorhin erwähnte Passus in Piatons 'Staat ' 
dürfte eine Anspielung auf Demokritos sein. 
'Alogos' wurde nun der endgültige Terminus der Griechen für die mathe-
matische Irrationalität. Die höheren Irrationalitäten, die man mit diesem Wort 
bezeichnet hatte, werden — soweit sie sich mit Hilfe der 'dynamis' bewältigen 
lassen — im Buch X. von Euklids Elementen behandelt. Weitere Irrationali-
täten hat erst Leonardo von Pisa im 13. Jh. untersucht. 
Padova. 
63
 K. v. FRITZ: 'Die E n t d e c k u n g dor Inkommonsu rab i l i t ä t ' i n : 'Zur Geschich te 
d e r griechischen M a t h e m a t i k ' S. 302 ; C H . M U G L E R : Dic t ionnai re de la terminologie géo-
m é t r i q u e des Grecs, Par i s 1958 s. v. 'a logos ' 8. 48. 
04
 MUGLER: ' L a phys ique de P l a t o n ' . Pa r i s I960. S. 143 ff . 
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MAGIC ELEMENTS IN THE PRAYERS OF THE 
HELLENISTIC MAGIC PAPYRI 
1. NAME O F T H E E X A M I N E D G E N R E O F P R A Y E R S IN T H E A N C I E N T T E X T S A N D I N 
CLASSICAL P H I L O L O G Y 
The subject of our research is the genre that in the collection known under 
the title Papyri Magicae Graecae1 appears in the form of metric, most frequently 
hexametric, verse insertions,2 beside the description of magic acts, magic pre-
scriptions, amulet texts and magic words. These prayers addressed to the gods 
are generally called v/tvoç and sometimes ev%r] (thus e.g. PGM IV. 2785). The 
more general usage of the term «hymn» has also been adopted in special litera-
ture.3 This name refers, on the one hand, to the affinity with ancient Greek 
literature, viz. : «. . . Die hexametrischen Hymnen schließen an die griechische 
Hymnenpoesie»,4 and, on the other hand, it also takes out this genre from the 
environment of the texts of the papyri regarded as magical. This was formulated 
most pregnantly by M. P. Nilsson. According to him the introductory parts 
are related to the cultic hymns, while the description of the magic acts belongs 
to magic literature.5 On the next page of his study Nilsson gets into a self-
contradiction in regard to this sharp separation. Here he speaks about «on the 
whole magic hymns» (PGM IV. 2242 — 2347, I. 315, IV. 2901 ff., the whole of 
XXIII) ,6 however, without defining by what these hymns are made magical. 
He does not forget either, why he applies the term «Gebet» also on texts of the 
same type (III. 62, I. 200).7 The term «Gebet» is also used by S. Eitrem for 
1
 K. PREISENDANZ : Papyr i Magicae Graecae I —II. Leipzig —Berlin 1928—1931. 
2
 The metr ic t ex t s are selected, published and explained by E . ABEL : Orphica. 
Leipzig —Prague 1 8 8 5 . N I L S S O N calls the works in question h y m n s and s ta tes t ha t mos t 
of them are hexametr ic , with the exception of the long Selene h y m n , which is t r imet r ic 
(IV. 2 2 4 2 — 2 3 4 7 ) , and the initial verse of t h e Apollo hymn, which consists of one t r imeter : 
M. P . N I L S S O N : Die Religion in den Griechischen Zaubcrpapyri . Bul let in de la Société 
de Let t res , Lund , 2 ( 1 9 4 7 ) . Idem in : Opuscuia selecta I I I . 1 9 6 8 . 1 2 9 - 1 6 6 . 
3
 E . A H E L : op. cit. passim ; M. P. N I L S S O N : op. cit. passim ; E . H E I T S C H : Die 
griechischen Dich te r f ragmente der römischen Kaiserzeit. Abb. der Akademie der Wies, in 
Göt t ingen, Phil . bist. Kl. 4 9 (1 9 6 1 ) passim ; D. W O R T M A N N : Neue magische Texte. Bonner 
Jah rbücher . Köln — Graz 1 9 6 8 . pp. 1 6 8 , 5 6 — 1 1 1 , passim ; Zs. R I T O Ó K : Egy ú j görög varázs-
papirusz (A New Greek Magic Papyrus) . Ant ik Tanulmányok 1976, passim. 
1
 M . P . N I L S S O N : op. cit. p . 1 6 5 . 
5
 M . P . N I L S S O N : op. cit . p . 1 3 1 . 
G
 M . P . N I L S S O N : op. cit. p . 1 3 2 . 
7
 M . P . N I L S S O N : op. cit. p . 1 5 4 . 
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PGM VII. 779, viz. «mantisches Gebet», but his definition is not 011 the level 
of a genre theory, viz. : « . . . einzelne Rezepte möchten wir geradezu theurgisch 
überarbeitete Gebete ansprechen».8 Besides the denominations «prayer» and 
«hymn», the term «magische Gesänge» also occurs in special literature,9 in con-
nection with the more ancient elements of the texts (which are just regarded 
by Nilsson in a particular way as hymns).10 The designation applied by Wesselv 
to the hymns, however, is more recently used by Bonner in connection with 
the short amulet t ex t s in his large monograph, viz. he calls the short verses 
or magic texts carved on statues of gods : «charms or incantations»,11 and he 
renders the phrase ёлаадатa of Gregory of Naziane with the word «incantation» 
also earlier.12 
In short, the metric, and mostly hexametric, verses are called by special 
literature sometimes «hymns», sometimes «prayers» and sometimes «magic 
songs». The unclarified character of the terminology arises from the fact that 
the verses have not been so far analysed properly either from the viewpoint 
of the contents or from that of the form. Thus, even tha t is not clarified, 
whether they fit in the magic environment of the papyri, or whether they 
themselves also contain magic elements, or they are insertions prepared with 
other intentions and their magic power is only due to their textual environ-
ment. The latter possibility must be rejected, because no essentially alien texts 
could get into the texts very strictly prescribing and observing the magic rites. 
In one way or the other, the insertions also had to serve the same purpose as 
the unambiguously magic parts of texts (description of magic acts, amulets, 
magic words), viz. the producing of the magic effect. Our preliminary working 
hypothesis is tha t the verse insertions placed beside the unambiguously magic 
acts, prescriptions and amulet texts, in a certain sense, must also be magic, 
i.e. in some way they must satisfy the same rules as the other elements of 
magic. Our research has, therefore, two main points of view, viz. : 
a) to collect the means and requisistes of magic and magic literature ; 
b) to examine, whether they can be shown in the verse insertions of 
the PGM. 
We shall extend our research also to the magic words of the PGM, 011 
the one hand because they are frequently built in the verses themselves witli 
or without assimilation, and on the other hand, because the regularities dis-
covered iu them will presumably help us to analyse also the verses themselves. 
8
 S . E I T R E M : Man a u n d «Ausfluß» in griechischer Magie. El lên ika 4 (1953) p p . 
1 9 0 - 1 9 7 , esp. p. 195. 
9
 K. W E S S E L Y : Griechische Z a u b e r p a p y r u s von Par i s u n d London . Denkschr i f t en 
d e r kaiserlichen A k a d e m i e der Wissenschaf ten . Phi losophisch-his tor ische Klasse, W i e n , 
2 (1888) pp. 2 7 - 2 0 8 , esp. p. 36. 
1 0
 M . P . N I L S S O N : op. cit. P . 1 3 1 . 
11
 С . B O N N E R : S tud ie s in Magical A m u l e t s Chiefly Graeco-Egypt ian . Oxford 1 9 5 0 . 
p . 22. 
1 2
 C . B O N N E R : op. cit. P . 3 . 
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2. STRUCTURAL ANALYSIS 
The structure of the prayers is very simple, viz. : a) addressing the deity : 
invocation ; ß) description of the habit of the deity, conjuring up of the divine 
figure, this is the evocation proper tha t lias two methods, viz. : a) evoking his 
properties witli attributes ; b) enumeration of his deeds with short relative 
clauses, the formula of this is : you who have done this, who were here, etc. ; 
y) repetition of the calling and invitation to action. This structural scheme can 
be found in the verses of the PGM almost without exception. This is the struc-
ture also of one of the most complete and most beautifully formed pieces, viz. 
the so called Selene prayer (IV. 2785—2809) that will lie regarded by us as 
a model verse exactly on account of its structural lucidity, metric perfection 
and other poetical merits. The invocation of the Selene prayer (line 2785) is 
as follows : 
êXbé pot, w ôéanoiva rpíXy, тginoóctome EeXyvy. 
The whole of the prayer is a mighty evocation, then the last line (2869) is a 
repeated calling and invitation to action : 
èj.i)È ел êpaïç bvalaiç xal poi тoôe лдйура noiyaov. 
The vocative of the deity is regularly missing from the imperative of the 
calling, since the request is addressed to the figure already conjured up. 
Already the structural characteristics show that however close the relationship 
witli the cultic hymns is, the difference also manifests itself immediately. 
In the last line or lines of most of the Homeric hymns there is no request, there 
is rather a promise, viz. : 
avràg èyw xal crelo xaí aXXcyç pvyaop âoiôfjç 
(e.g. in the Demeter hymn). Some Homeric hymns pray for the benevolence 
of the deity, and the Orphic hymns, in regard to age and religious world con-
cept standing closer to the syncretic and Hellenistic magic texts, similarly 
request the god only to stand beside them, to listen to their supplication (per-
manent formulas are : xXvdi, tXDé and their synonyms). The Selene prayer of 
the magic papyrus, however, going beyond the above Orphic formula (line 
2854), says the following : «accomplish the action !». The difference is essential. 
.4s' long as the deity is only present at a sacrifice, or graciously accepts it, we have 
to do with a cult or a sacrificial rite. When, however, a deity is evoked to such an 
action that is not done by the believer, because he cannot do it, then they invite 
to the setting into action of a superhuman power. The Selene prayer not only 
invokes the deity but it also compels him to do certain work. And the compelling 
is unambiguously a magic phenomenon. The magic element, the compelling, 
can, therefore, be pointed out already in the structure of the Selene prayer in 
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an explicit form. If, however, we continue to examine the prayer and the other 
verses called hymns, we also find other forms of compelling, sometimes in an 
explicit, hut mostly rather in an implicit form. These represent all those ele-
ments of compelling tha t constitute the magic essence of the magic words and 
the amulet texts, and therefore they leave the mark of the magic character 
also on the verses called hymns by special literature. 
As we have shown a magic compelling in the macrostructure (whole 
structure) of the hymns, this can he shown in the same way also in the micro-
structure (sentence formations, locutions, etc.). The research covering the 
microstructures shows that the poetical and stylistic characteristics of this 
genre are constituted just by the application of all the means that render a 
tiling magical. Thus, according to the evidence mentioned by us below, the 
genre is defined as magical not only hv the structure hut also by the poetical 
a n d stylistic charcteristics. 
3. POETICAL AND STYLISTIC CHARACTERISTICS OF T H E G E N R E 
A) The compelling 
The compelling character already pointed out in the third part of the 
st ructure is also the essence of the first structural element, viz. the invocation, 
of the prayer discussed here, since in fact the invocation had a compelling 
power in its original, ancient form also in itself, viz. a t the time of the belief 
in the name magic even the mere utterance of the name had an evoking power. 
The vocative element of the invocation that compels the person of the deity, 
originates from the name magic. The essence of the second element of the invo-
cation, the imperative, is the demand, the invitation. This indicates to what 
action the evoked person is compelled. The side by side appearance of the 
imperative and vocative characterizes the oldest working songs to he regarded 
as magical (àXel, pvXa, à/.ei), as well as the invocation of the epic, in its origin 
also to he traced back to magic antecedents (Mfjviv aeiôe, ilea). 
В) The repetition 
For the increase of the compelling character of the syntagmatic structure 
of invitation brought about from the vocative and the imperative, as from the 
oldest monuments through the Greek and Roman poetry imitating magic to 
the Hellenistic papyri , uniformly the repetition was used most frequently 
and in the most different forms. The simplest form of repetition is the unchanged 
repetition of the word or words. The most ancient and most frequent variant 
of this is the repetition of the imperative (äXei pvXa, âXel). The repetition of the 
imperatives comprises already two magic elements (first : the imperative as 
compelling, second : the repetition), while the vocative joining these is the 
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third magic element. Thus the following formula, viz. Do it, X, do it ! is one 
of the most effective magic elements. It is also used by the magics of poetry, 
increasing the compelling power by the fact that they also repeat the above 
formula refrain-like. In a line of Catullus, also to be regarded as a magic song, 
the Parcae stimulate the spindles to work as follows : 
Currite ducentes sub tegmina, currite, fusi13 
The magic refrain of Vergil, very close to the above line even in its phraseal, 
goes as follows : 
Ducite, ab urbe domum, men carmina, ducite Daphnim.1* 
In the magic texts we find numerous manifestations of the simple repetition. 
In order to arouse the magic effect, frequently the end of an intelligible word 
is repeated, bringing about by this an unintelligible relationship TIvQtnyávv^ 
NvÇiw (XII. 291).15 The repeating applications of magic words can bring about 
also other kinds of repetition, viz. the very frequent navtpoQj3a (pogßaga is not 
only a simple repetition, hut also a repeating secondary word-formation. In my 
opinion the figura etymologica must he regarded as a variant of the repeating 
secondary word-formation, whose application renders a strongly magic charac-
ter to the first line of one of the texts published by D. Wortmann, viz. : ôeajuevco 
ae ôeapoïç.16 The word repetition and the figura etymologica contain such an 
element that becoming independent creates a new magic means. This is the 
alliteration, the repetition made on a phonetic level that in its efficiency has 
become not only a means, hut also a demanded requisite of the magic texts . 
It is general as in the poetry of the primitive peoples, as in the archaic Roman 
poetry (Enuius), and we can feel a fine poetical care in the following two lines 
of Seneca which depict the dressing of a pontiff preparing to magic with a 
multiple alliteration and with a word repetition, viz. : 
ipse fjinesto integit vates (шьЫо corpus 
lugubris imo pal la perfudit pedes . . . l7 
In the two lines of Seneca the alliteration appears, on the one hand, as a requi-
site of the magic texts and, on the other hand, as a conscious archaization. 
The archaization itself also gives a magic power, just like the reference to any 
old and distinguished thing (we return to this later on). The forms of repetition 
discussed so far, viz. the word repetition, the f igura etymologica and the alliter-
ation, do not belong to identical textual levels. The alliteration is repetition 
13
 Ca tu l lus : 64 : 327, 333 and cont inued refrain- l ike. 
11
 Vergilius : Bueolica. Ecloga V I I I . 7(1, 79, 84 and con t inued refrain-like. 
" A b o u t this recent ly Zs. KITOÓK: op. cit. 15. 
16
 D . WORTMANN : op. cit. p . 9 0 : A. col. B indezauber , 1. 
" S e n e c a : Oedipus 5 6 1 - 5 6 2 . 
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on a phonetic level. In the texts of the PGM it is quite general in the magic 
words, but it is very frequent also in the verses. The first two lines of the Selene 
prayer, with regard to its structure to lie regarded as a model, are as follows : 
èhté [toi, w béanotva tpíb7, гдтдоаате Eeh'jvrj, 
evpevíy ô' ênaxovaov êptôv iegcôv ênaotbwv19 
and there is an alliteration also in the subsequent line. In the prayers attain-
ing a lower artistic level the alliterating magic words are perhaps meant just 
to fulfil the poorer realization of the alliteration, and perhaps also this reason 
plays a role in the otherwise unjustified appearance of certain deities, viz. : 
Tiáaa tpvaiç rgopéei ее, лат eg ума рою, ITaxegßrjd19 
In the artistically even more simple texts the alliteration is realized by the 
arbitrarily interjected magic words. This can also explain the popularity of 
the formula paaxe?.h — paaxekha. The magic words with acrostichon and 
telestichon have a magic effect related to the alliteration. Such a variant is 
mentioned by one of Wortmann's magic papyri , viz. Feviopovbhy, Aypoyevyb.20 
The alliterating repetitions of the figura etymologica already touch the syntactic 
level of the text. Besides the above mentioned text of the Wortmann papyrus 
(beopevo) 0e beapoïç) I would place here the frequent formula êeè hecöv of 
the PGM, and the phrase Xaglrcov Tgiaoiov xgtoaaïç pogrpalat of our model 
text ,2 1 in which the different forms of the number three, with the building 
in of the number playing an important role in magic, fulfil also the demand 
of numerology. 
We think to have discovered the fulfilment of the demand of repetition 
also on the metric level of the texts. As we have already mentioned, the greatest 
pa r t of the prayers were written in hexametric form, and the hexameter, even 
in spite of its diversity and possibility of variation, is a repeating metre. Nils,son 
states just about the hexametric «hymns» tha t they point back to the most 
ancient period of Greek magic and they are relics of ancient traditions.22 
We also know that the epics written in hexameter also had magic antecedents.23 
According to our assumption the repeating character of the hexameter is the 
repetition manifesting itself on the metric level, which was definitely a require-
ment of the magic prayers. This metric regularity is even supported by those 
few, above mentioned exceptions, which are written in jambic trimeter (note 2) 
and in anapaestic lines (the so called Thief magic : PGM V. 172—179), since, 
18
 PGM IV. 2 7 8 5 - 2 7 8 9 . 
19
 PGM I . 305. 
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 D . W O R T M A N N : op. cit. p . 98 . 
21
 PGM IV. 2794. 
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 M . P . NILSSON : op. cit. p p . 131 — 1 3 2 . 
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after all, tlie.se are also repeating metres. The metrics and rhythmics of the 
magic text published with the study of Zs. Ritoók are considerably different 
from the hymns prepared on the model of the ancient texts, hut in my opinion 
its homoeoteleutic and rhythmic form and its parallel composition expounded 
and beautifully analysed by the author of the study24 fulfil an identical demand, 
in another age and with new means. However, repetition is the essence also 
of this rhythmic form, and the monotony of the repetition is directed to 
compelling. 
The examined magic texts show the regularities of the repetition also on 
another level, viz. they have parallelism. In my opinion, in the second structural 
element of the hymns, in the evocation, the relative clause following the series 
of attributes, and the alternation of further relative clauses, must be regarded 
as parallelism. The model prayer mentioned by us is built up completely on 
this principle, and in this respect its aesthetic value is higher than that of 
Orphic hymn No. I, in which at the place of the clauses with relative pronoun 
we find participial structures, and on account of this the text has an emphasised 
enumerating character. The enumerating character provides less than the 
parallelism only from the aesthetic point of view and not from a magic view 
point, because the enumeration has many variants and a magic power was 
at tr ibuted to each of them. E. Norden in his «Agnostos Theos» analysing a huge 
material deals with the compositions with participles and with relative clauses, 
and exactly after the examination of the clauses of the Selene prayer begin-
ning with ij lie arrives at the conclusion that this structural form is not purely 
of Hellenic origin, but it admits of eastern influence.25 
Thus, the parallelism observed above enriches the appliances of the 
prayer with another new element, viz. with orientalism (more of this later). 
C) The enumeration and the demand on completeness 
In the second structural element of the prayers, in the evocation, on 
the one hand, the monotony of the enumeration is magical, and on the other 
hand — and this is the essential point —, the enumeration aims at the full 
approach of the personality of the deity. The demand on completeness is one 
of the most important components of the magic compelling that can perhaps 
he most easily disclosed from the texts. I t is easy to disclose already 011 account 
of the fact that attention was drawn to its importance already by the ancient 
authors. Iamblichos saw the reason of the complete variability of the written 
letters and the uttered sounds utilizing every possibility, in the circumstance 
that if any of the names of a god is left out from the enumeration, the god will 
24
 Z s . RITOÓK : op. cit. 
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feel offended, but if the letters are arranged according to every possible varia-
tion, then the name will definitely be contained by one of these.26 A demand on 
completeness with compelling power is shown by the fact t ha t all the twenty-
four names of the Sun-god changing every hour must be enumerated27 and 
t h a t the names and attributes of the gods must be arranged so that they 
should contain every vowel. This is why the phrase Iaco Zaßacob 6 wv beoç 
ßorj&et28 occurs very frequently in the texts of the PGM. The completeness of 
the letters and the complex of the functions are combined in tha t Dionysus 
hymn, which consists of 26 hexameters. The first of these is the prooimion, 
the last one is the etpvpvtov, while the remaining 24 lines enumerate the quali-
ties of the god in alphabetic order (Anthologia Palatina IX . 524, the same in 
Abel's Orphica : p. 284). A demand on completeness, is indicated by the invo-
cation of the whole of the world. This can be fulfilled by a long enumeration 
covering everything (thus PGM VII. 352 ff.), which is perhaps not accidentally 
closed down by a magic word with a characteristic letter variation, viz. : the 
initial word root is the secondary word-formation of the particle reminding 
just of the invoked cardinal point, the ßvboq, with the sound group ßt&ovgaga, 
referring to another world unit, ovgàvoç. The completeness of the world is 
conjured up also by the threatening of the dead in one of the Wortmann 
Papyr i with indication of the three main cardinal points.29 In the same way, the 
invocation of a hexametric verse of poetical value also visualizes the three 
cardinal points witli the help of the attributes given to the god addressed, to 
Borabo, viz. : Nearegiy ybovirj re xai ovgavly pole Bopßcb.30 According to the 
non-magic thinking the enumeration of the attributes felt to be necessary for 
the full evocation of the deity would be unneccessary, since af ter all the power 
of the deity is defined and circumscribed already by the utterance of his name. 
In the magic thinking, however, this is also one of the means of compelling, 
viz. : the god may use all his qualities to the benefit of the person doing the 
magic. Dornseiff explains the accumulation of word fragments in a similar 
way.3 1 According to him the magic word is effective also in its whole, but its 
particles have an active force also separately, and they can display this only 
if they are uttered also independently. 
26
 I a m b l i c h o s : D e m y s t e r i e A e g y p t i o r u m 5 , 2 1 . 
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D) Gradation and creation 
The gradation is a peculiar, intensive variety of the enumeration. This 
can be a magic requisite also in itself, as a means of the arousing of the extatic 
state. One can gradate the most different things, and the magic gradation lies 
not so much in the saying of the magic text by Lucan's Thessalian witch, hut 
rather in the way of saying it, viz. she runs her sound intensity over a scale 
extending from silence to a loud shouting.32 The description of the state pre-
ceding the magic action results in the gradation of the tenseness of the atmosphere, 
viz. nature is waiting in astonishment before the sounding of the real magic 
word (the non-metrically formed text uses parallelism and homoeoteleuton 
that is poetical means held by us magical already earlier : ov ij yrj àxovovda то 
övopa âvoiyerai, ov oi ôat'povsç âxovov reç то ovo pa öptpoßot xgépovdiv, ov oi лота-
poi xal ai dálaaaai àxovovTeç то övopa epqoßoi TQepovdiv, ov ai nérgat axov-
ovaai то övopa gqddovTat.33 Only after the natural and emotional preparatory 
gradation sound the omnipotent magic word : Adónai—1dó—Abraxas, as the 
most important and most effective element of the enumeration. 
The quantitative increase, very frequent in the magic texts, must be 
held a similar gradating method. Dornseiff, in connection with the gradually 
increasing angel names of a Coptic papyrus, recognizing the mixing of numerol-
ogy and mysticism of letters, at tempts a more profound explanation.34 The 
gradually increasing Coptic angel names, just like the letter variants gradually 
arriving at the real magic word (Melibu, Melibau, Melibaubau, e.g. in PGM 
VII. 379 and 384), contain a new magic element, viz. the gradatingly approach-
ing and completing creation. According to the conception of the primitive ana-
logical magic, the building up and evoking of a thing covering all details is 
identical with the creation of the thing concerned. (This was the case especially 
in Egyptian magic ; on the vivifying of the statues of gods i.e. on the creation 
of their beings Budge and Bonner give detailed analyses.)35 We have Roman 
literary evidence about the fact tha t the creation of the divine figures by gra-
dation could not he unfamiliar to Roman magic either. Ovid first unwraps 
the moon from the shapeless darkness of the night, and then he unveils its 
goddess with a form creating, enumerating gradation, viz.: Nox, Luna, Tri-
ceps Hecate.™ Seneca builds up the prayer of his Medea, consisting of nearly 
hundred lines,37 on the distinguishing power of the qualities and on their total 
fullness. In this he approaches the fullness of the being of the goddess evoked 
32
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with the gradating enumeration of the functions differing in their intensity. 
The apostrophe Phoebe is addressed to the undifferentiated moon-goddess. 
The name Trivia designates two of the moon-goddesses, viz. : Diana and Hecate. 
By the mentioning of Dictynna the author wants to delimit the desired aspect 
of the still undifferentiated Trivia, viz. the wild massacring. The meaning of 
Perseis, daughter of Perses, is the euphemistic circumscription of the already 
unambiguous Hecate-figure with the paternal name. And a t the end of the 
prayer at last Hecate appears with her real name, created by this in her full 
power, compelled to assume magic power in the course of the creation. (With 
the quotation of the examples of classical poetry we follow E. Norden's method, 
who accounts for his method as follows : «Denn daß Catullus und Horatius, 
wenn sie Kultlieder dichteten, nicht bloß literatischen Vorbildern, sondern 
einer damals wohl noch lebendigen Praxis folgten, ist mir wahrscheinlich»).38  
The variating play with the name Iao in the PGM IV. line 964 and III . line 
583 must be held similarly a procedure of creating from shapelessness. 
E) Mysticism of letters and numerology 
Mysticism of letters and numerology are so general in the texts of the 
PGM (just like in all other magic texts) tha t we deem it sufficient to mention 
only a few examples. Besides the number three dominating in magic, in the 
PGM, on account of the seven vowels of the alphabet meaning completeness 
of the world, the number seven also receives a significant role. Greek and 
Roman magic unambiguously stand under the domination of the number three. 
In the texts of classical poetry the accumulation of the variants of the number 
three (cardinal numbers, ordinal numbers, distributive terms, multiplying num-
bers) also renders a possibility for the gradated alliteration. Vergil almost 
luxuriates in the alliterations : 
Tema íibi haec primum triplici diversa colore 
licia circumdo, terque haec altaria circum 
effigiem duco. Numero deus impare gaudet. 
Another quotation : 
ter centum tonat ore Deos, Erebumque Qhaosque, 
tergeminamque Hecaten, tria virginis ora Dianae.39 
Ovid also fulfils the same magic and poetical demand : 
ter se convertit, ter sumptis flumine crinem 
irroravit aquis, ternis ululatibus ora 
solvi t . . .40 
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The various forms of the number three are varied also by our model text, the 
Selene prayer of the PGM IV., extending the scale with another possibility, 
viz. it incorporates the number into attributes.41 Dornseiff interprets the phrase 
oi Toeïç KvvoyJ<pa).oL of a passage of the same papyrus (IV. 1003) by saying that 
it came into being for the sake of the fulness of the magic perfection. Nilsson 
sees the same reason in the arranging side by side of the divine names lao— 
Sabaoth—Adonai of identical person.42 Lucian reports tha t the magic word of 
formidable strength consists of three syllables.43 The stressed role of the seven 
vowels44 in the PGM faced with the dominating number three resulted in the 
speculative mixing of the two numbers, viz. : lao is therefore the most favourite 
divine name and magic word, because it consists of three letters, and these 
three letters are just the beginning, the middle and the end of the series of the 
seven vowels. The completeness with a compelling force of beginning, middle 
and end, beyond the magic character, shows already the marks of syncretistic 
gnosticism. 
F) Letters and magic operations : magic circle and defiction 
It could appear that in our expositions made so far we attributed a 
gratuitously great significance to the letter plays, and these are in fact rather 
plays reminding of children's jokes, than magic means. Our attention, however, 
is drawn to their importance not only by the circumstance tha t they subject 
the letters to the same regularities as the words with a sense, word structures 
and even whole verses, hut also by the opinion generally spread in antiquity, 
according to which the operations made with letters analogically affect the 
subject of the magic : « Inf irmis sanguis cui current multum, et non potent 
restringere, scribe de sanguine eins in fronte ipsius de grano turis nomen ipsius 
inversis litteris apices deorsum et stated The letters have a magic power also in 
themselves for those who cannot write or read,46 and this is that can make them 
of similar or equal value with the magic power of words having a sense. This 
justifies our searching for regularities in the letter variations of the texts of 
the PGM,47 and that we parallel these regularities with the texts and even-
tually with the restrictions of the magic actions. The first regularity of letter 
41
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variations of this character was brought about by the belief according to which 
the desired divine name is surely hiding in the letter variations. According to 
Dornseiff this is the surrounding or encircling of the name.48 I hold the magic 
words of the PGM IV. 2849, viz. Aapvw, Aapvopévea• Aapadávóga- Aapvoôapia, 
for such an encircling because in this line the magician draws gradually smaller 
and smaller circles around the real name (smaller circles from the viewpoint 
of conceptial definition and not from that of the size). We find a similar method 
also on tine of Wortmann's Papyri.49 The telestichons, as series of letters return-
ing into themselves (Wortmann's passages quoted already, viz. : Feviopoirdiy, 
etc.), and even more evidently the palindromes, must unambiguously be 
regarded as formations symbolizing circles. In my opinion the frequency of 
these and the almost exclusive leading role of the magic word ablanathanalba 
can be attributed not only to the fact tha t they do not mean a counter-magic 
even if we read them reversed, but also to the circumstance that they can be 
in phonetic and letter from incorporated symbols of the magic circle playing 
such an important role in the magic action. We could quote many palindromes 
from the PGM (I. 140, I I I . 153, IV. 197), where a palindrome is the unavoid-
able invocation of Typhon. Thus, the palindrome is interpreted by us as a 
magic circle, and our opinion is not very distant from the conception of Delatte, 
viz. «es seien im Kreis geschriebene Symbole und Anrufungen der Sonnengott-
heit, ihr Uhrbild die sich in dem Schwanz beißende Schlange»,50 although 
according to us the simple magic circle plays a more important role in the 
texts t han the Uroboros serpent of gnostic character, formed witli a greater 
philosophical demand. Hecate's magic ring having a magic power also appears 
as a magic means symbolizing the magic circle (PGM IV. 2632). Kerényi's 
study5 1 lias brought us nearer to the understanding of the phenomenon of 
the magic circle, and relying upon his interpretation I propose to reject the 
explanation of Kiessling—Heinze on the magic circles of Roman literature. 
According to them, namely, the magic circle symbolizes the rotation without 
will and sense of the enchanted person, while in my opinion the magic circle 
is t ha t circle from which one cannot step out and by which one is captivated. 
I would interpret also the following magic word similarly : «о turbo, maritum 
meum adducito».52 In our formulation we have unwillingly created a relation-
ship between the circle on the one hand, and the captivating, fastening to a 
place a n d nailing down, on the other. The verbs entwine, tie down and fasten 
are almost synonyms also in the Hungarian language. With Theocritus,53 
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from the linguistic point of view standing nearest to the texts of the magic 
papyri, the fastening appears in the same way, viz. vvv ôè viv êx dvéwv хатадг)-
oo/uaias in the magic papyri (IV. 276 : (pihrgo-xaradeajuo;). We see the 
analogy of this fastening or defiction (which in magic can also be done in deed, 
e.g. with puppets, etc. ; with Vergil this happens with the effigies, Aen. IV.) 
in the fact when the texts compel only one quality, only one active force of 
the deity evoked or already compelled into a magic circle. Usener also draws 
attention to the fact that «Zur erhofften Wirkung ist das treffende Wort die 
wichtigste Bedingung» (author's italics).55 This can he realized witli the utter-
ing of the name of a definite active force of a deity having many names (Brimo-
Hecate : PGM IV. 1211, similarly Apollonios Rhodios Arg. I I I . 1211); with 
the invocation of a personified at tr ibute seizing a feature of the deity, e.g. in 
one of Wortmann's texts for getting into the Tartarus, viz.: xeXevco aol, 
xXeic, . . .5(i A Hermes prayer from Poimandres in the invocation does not evoke 
the name of the deity, but only three of his epithetons. This way of expression 
is called by Pradel magic,57 while I, making a stricter interpretation within 
the term magic, regard it as a defiction. 
Among the defictions of a single definite feature of the personality one 
of the most educative ones is the love magic entitled the «Sword of Dardanos» 
(PGM IV. 1740—1755). In this a pars pro toto-like letter magic is carried out 
with the names of the gods of love. The magic is done with one letter each of 
the two names, but in a peculiar way not with the initial letters that would 
be obvious, and not even with some letters of medial position, but with the 
terminal eta and sigma letters, respectively. Since we have to do with a love 
magic, therefore the stressing of the two suffixes indicating the grammatical 
gender of the words and, in the case of names, the feminine or masculine charac-
ter of the persons, cannot be a mere accident. In the fertility rites and cults, 
and even in the love magic, the parts of body determining the sexual charac-
ter could come to an independent life. The stressing of the grammatical gender 
means a magic defiction analogous with this. 
G) The authoritive principle and the oriented character 
The magic texts, in order to prove their own effectiveness to others, and 
to strengthen the person doing the magic in bis own action, generally refer to 
authorities. For a magician every ancient thing was an authority. Homer is 
frequently quoted in the PGM, and there exists also an independent magic 
54
 Theokr i tos I I . 10 If., preceding it a lso in line 3. 
6 5
 H . U S E N E R : G ö t t e r n a m e n . . . p . 3 3 6 . 
6 6
 W O R T M A N N : op. cil. 77 , I . 1, 5 7 — 5 9 . 
57
 F . PRADEL: Griechische und südi ta l ienische Gebete. Religionsgeschiehtl icho 
Versuche u n d Vorarbei ten I I I . , Giessen 1907. 293 ff . 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 24, 197S 
2 1 8 E. SZEPES 
text entitled «Homer prophecy».58 The figure of Orpheus comprises the ancient 
character and the reference to the magician ancestor. Apollonios of Tyana, 
Pithys, Manethon, etc. are also magician authorities. Certain mvths were also 
believed to have magic power, thus in the Oslo papyrus the author wants to 
make his sweetheart similar to Penelope.59 The sorceresses of Roman litera-
ture refer in the same way to the authorities of love magic, viz. Circe and 
Medea.60 In these Roman examples the new indispensable requirement of 
magic, the oriental character, is formulated with an artistic consciousness, by 
laying a stress upon the figures of Medea and Circe. The assumption of the 
artistic consciousness manifesting itself in the formulation of the cultic texts 
is justified not only in the Late Roman examples hut also in the earlier Greek 
texts. This is shown by the accurate formulation of Plato, viz. : шалед êv та!; 
six aï; vóyo; êoxiv тщ lv ej'r/шд at (Kra ty los , 400 Е). In t he syncretist ic world 
of the magic papyri the mass of the oriental gods and the nonsense words of 
oriental sounding is already entirely natural, but our Roman texts draw our 
at tention to the fact tha t the combination magic and orientalism had taken 
place already earlier. The Erichtho of Lucanus is Thessalian, the Elissa of 
Just inian is Carthaginian,61 and moreover already Dido doing barbaric magic 
is also regarded as oriental. The Lucius of Apuleius travels to Thessaly to get 
acquainted with witchcraft. Lucian states tha t according to the Greeks and 
the Romans Egypt is the land of magic.62 The Jewish gods having an immense 
significance in the PGM have earned their prestige not by their being Jewish 
but by their oriental character, and presumably Bonner is right when, analys-
ing the Ogdoas (PGM XIII) , he maintains that it does not bear the title of 
Books of Moses because of its Jewish origin, but on account of the antiquity 
and prestige of the name of Moses.63 Norden shows that the formula av el. 
very popular also in the papyri, is of oriental origin, and he regards its use 
definitely as stylized.64 
The oriental character of religiosity and even of science in Late Greek 
paganism is explained by Festugière and Nilsson by the fact that the trans-
cendent powers becoming incomprehensible could not be systematized and 
understood either with the methods of ancient Greek science, or with its reli-
58
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H o r a t i u s : Eporl. 5, 21 —24, where ho refers to Circe by mentioning her country, in epod. 
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ed . Claudianus : I n K u f i n u m 153: Quas legit Medea jerox et Gallida Circe. 
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 According to E I T R E M for the anc ien t s the orientalism of Medea furnishes the 
mys t i c magic p o w e r : S. EITREM: Das E n d e Didos in Vergils Aeneis (without year dedic-
a t e d reprint in the L i b r a r y of the Hungar ian Academy of Sciences) passim. 
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giosity built on tangible divine concepts. In this period Greek science became 
hair-splitting and inanimate compilation, and religion was obliged also to deal 
with the world of the phenomena. With Nilsson's words : « . . . religion had 
swallowed up science». In the east, however, the relationship of magic and 
science was unbroken, and this served as an unattainable ideal for the Greeks.65 
Of course, the illusive wealth, military power and security of the eastern 
empires also contributed to the respect for the East. 
Another characteristic feature of the oriental character is its strangeness, 
its barbarism in confrontation to antiquity proud of its culture. All the antique 
sources reporting on enchantment and magic stress tha t in the magic rites 
barbaric and unintelligible words are uttered, viz. : Tlagaptyvvc, apa ßagßaoixti 
тLva xai äaypa dvopara xai noXvdvXXaßa (Lucián : Nekyomantia 9). Simi-
larly with Heliodorus : xai лоА/.à лоб; xyv Zekyvalav ßaoßagoi; re xai ÇeviÇovcn 
r>)v àxoyv ovópadi xarev^apévy,66 and also with Eusebius : ßrigßaga xai äctypa ovó-
para.67 Thus, it cannot be an accident that among the magic words the 
most frequent ones are the plays of words reminding of the words «bar-
barie» or variating it on the papyri known for a long time, as well as 011 those 
published by Wortmann.68 The tpooßog-like forms could come about after the 
example of the variants of the word «barbarie» having a peculiar meaning for 
the person doing the magic, with a secondary magic word-formation from the 
word (poßsgov. Since the sense of the magic words is given by their functions 
and by the correspondence to the functions, their origin is not more important 
either than their forms developed in accordance with the functions, and the 
investigation of the origin takes us nearer to the solution of the magic words 
only inasmuch as it shows the elements to be used by magic in the original 
forms of the words. The otherwise useful and exhausting analyses of Bonner 
furnish, therefore, only the basic material for the investigation of the regular-
ities of the magic words.69 One of the reasons for the use of these barbaric 
words has been explained clearly enough by the contemporaries. According to 
Iamblichos the words sounding strange and appearing to be unintelligible are 
therefore favoured, because they remind of the languages of the sacred peoples, 
the Assyrians and Egyptians, very suitable for the rites (the explanation is a t 
the same time a beautiful example for the combination of the oriental charac-
ter = barbarism with the suitability to the rites and prestige).70 And although 
there is a certain degree of truth in the opinion of the present day Hungarian 
reviewer of the antique author, who says : «Iamblichos could not write the 
03
 On the ques t ion comprehensively : A. J . FESTUGIÈRE : L a Révéla t ion d ' H e r m è s 
Trismégiste . I — I V . Pa r i s 1 9 5 0 . p a s s i m ; M. P . N ILSSON : The Psychological B a c k g r o u n d 
of L a t e Greek Pagan i sm. The Review of Rel igion 1 ( 1 9 4 7 ) 1 1 5 — 1 2 5 passim. 
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 Hel iodoros : Ai th iopika VI , 14. 
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 Eusebios : 1 ' raepara t io evangel iea V. 10, 8. 
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simple truth that the psychology of magic demanded the mysteriousness of 
the texts and rites in every age, and the believers in the magic very likely 
listened with a holy thrill to the words unintelligible for them»,71 and even if 
Iamblichos did not explain this, but Jerome did explain it in the same way,72 
in our opinion we have to do with more than this in the case of the magic 
papyri . The rules repeat themselves with such a regularity and they determine 
the forms of the «unintelligible words» so strictly that we must presume tha t 
beyond the arousing of amazement they also met a definite demand. 
H) The becoming unnecessary and the disappearance of the sense, 
and the inconceivable god 
In the solution of the essence of this definite demand we are helped also 
by the papyrus texts themselves. In PGM IV. 1010—1011 we can read as 
follows: «the greatest names are: ßagßagai, ßagßagacoO . . . Bal, By I, Bo?.», 
thus the divine name believed to be most powerful is exactly the barbaric 
formula. This is quasi made equal with another divine name that is mentioned 
by the text also in three forms, testifying its uncertainty, viz. : which is the 
real one, or perhaps neither of them. The essence of the name and by this of 
the personality of the deity is expressed surely only by the barbaric formula. 
Another passage of the same papyrus (IV. 1345 ff.) is held by me an analogous 
case. Here we do not f ind a divine name, only attributes point to the qualities 
of an inconceivable divine being. Two other passages (XII. 237 and X I I I . 
761 ff.) take us even nearer to the solution. In both of them unnamable cosmic 
deities are evoked, and then after the usual natural and emotional preparation 
a name is uttered, viz. Agathos Daimon, the inconceivable other-worldly being, 
called good with euphemic compelling. In two hymns of Poimandres (I. To Her-
mes ; VII. To the Agathos Daimon) the Agathos Daimon appears as a similar 
cosmic deity. In the first one a mythic phenomenon expanded to a cosmic 
being revives, viz. : ov о :fjhoç xal rj cfehrjvr] mp/Oa?. pol elatv . . . ф ovgavoç хесра-
Ц . . . av el ô 'Ayaêoç ôalpcav . . . The phenomenon strikingly reminds of the 
description of the statue of Sarapis, identified with Aion (Marcobius, Saturna-
lia I. 20, 13 ff.) : 
Etpt êeôç xolooôe paQeïv, olov xJ еуы еЫсо-
ovgávtog xóapog xeqa?.rj, yaaxyg ôè êâlaaaa, 
yaïa ôé pot noôeç eioi, xà (У ovax' èv all) igt xelxai, 
öppa TE xrjlavyèç lapngov cpàoç yelloLo. 
" L. KÁKOSY : Varázs lás az ókori E g y i p t o m b a n (Magic in Anc ien t Egyp t ) . B u d a -
p e s t 1969. p. 95. 
72
 Armazel, Barhelon, Abraxan, Balsamum et ridiculum Leusiboram ceteraque magis 
portenta quam nomina, quae ad imperitorum et mulierculorum animos concitandos, quasi de 
Hebraicis fontibus hauriunt, barbaro simplices quosque terrentes sono, ut quod non intelligunt 
plus mirentur: H i e r o n y m u s : Ep i s t . 75, 3. 1. I n : C S E L 55. 
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(The Egyptian god of eternity in the personification of abstracted time repre-
sents tha t mystic divine concept tha t as a god having become inconceivable 
and therefore being lost, is being tried to be regained by the name magics 
quoted above. Norden published a large collection of examples in order to 
demonstrate in how many ways people t ry to address the inconceivable god 
with an unutterable name. The characteristic feature of the àyvœaroç êeôç 
(incertus or ignotus deus), however, is exactly the fact that he can be evoked or 
eventually cannot be evoked with any name (quocumque nomine), depending 
on his own preference. The topos of the enumeration of the variants of names 
ovбрата {hocpóga is clearly disclosed from Norden's unparallelled analysis, viz. 
the names are connected witli each other by the conjunctions ehe . . . ehe, 
or sive . . . sive?3 I t is similarly Norden who drew the attention to the fact 
that anonymity and polyonymy cover an identical phenomenon, viz. if the 
prayer enumerates all the names of the god, differing according to the different 
peoples, this means tha t neither of these is the real one.74 Nilsson characterizes 
the process with keen insight, stating that , as a matter of fact, polymorphism 
means already shapelessness75 and in our opinion the «unintelligibility» of 
the magic words of the papyri lies rather in this than in the idea formed about 
the secret name of the god. This is held by me rather an Egyptian feature, 
since motive of the secret name constitutes a permanent locution of the Egyp-
tian texts.76 Thus, in order to substitute the lost and estranged reality (for the 
religion the transcendent sphere is also reality) there came about the compelling 
of a material, the stock of phonemes of the language, under definite rides, raising 
to the level of a rule the abstracted form held suitable for the expression of the essence 
of the false idea. We can find this process in every declining period of history. 
The most analogous example is perhaps the geometric form cult of the fine 
arts of the avantgarde. We have also Roman literary evidence for the loss of 
the personal god having a figure, viz. : vocat inde Manes, teque qui Manes 
regis. This stands in a text of Seneca,77 without the definition of the person 
of the accusative te. The addressing in second person is a permanent locution, 
and as it has been shown by Norden,78 a stylistic requisite with significance of 
history of religion, of tha t type of prayer that turns to the unnamable deity. 
A similar anonymous power stands above the cosmic powers in the PGM X I I I . 
62, and with an even greater emphasis in IV. 1169, addressing the blissful 
undetermined one, single among the eternal ones. For the denomination of the 
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only eternal one besides the «barbarie» particles the formula etç ûeôç of Jewish 
origin was also used. On the one hand, this referred to the monotheistic demand 
already developing, and on the other hand, very frequently with this formula 
three supreme gods were united to create the magic trinity. This is called by 
Bonner «trinitarian monotheism».79 The addressing of the inconceivable, anon-
ymous, unfathomable, only deity is ayvcodToç &eôç in the later gnostic texts, 
and as it was elucidated by Norden, this divine idea is frequent also in the 
form àyvaxfzoç латг)д. The figure of the ayvaxfroç лащп in the beginning (Kógr/ 
xóöftov) hears the characteristics of the demiurgos, but already in an early 
gnostic writing (Eocpla Xgiarov, 2. half of the 2. century A. D.) the unfathom-
able first god (лдйтод Oeôç the âyvœaroç) and the ôevTegoç Oeóq endowed with 
demiurgos features separate. Norden follows along the form- and semantic 
changes of the ayvcoctrog г)во~ developed by the monotheistic demand, and its 
pa th up to the Christian divine ideas.80 He holds the phrase agnostos tlieos 
non-Greek and derives it from the oriental and syncretic religions.81 The mono-
theistic demand unfolding from the papyri is closely related to the divine idea 
formulated in the gnostic texts. And as the earliest gnostic writings (e.g. Pistis 
Sophia, Acta Johannis) address the monotheistic deity with the phrases àôgaxoç, 
ахатаХелтoç, âipavrjç and with others similar to these, and the phrase ay-
vwcfToç becomes wide-spread only later, similarly the magic texts also use 
these words having a closer connection with the Greek traditions. 
4. G E N R E D E F I N I T I O N ON T H E B A S I S OF T H E A N A L Y S E S 
Let us make a brief summarization the results of our research made so far : 
A) In the elements of the magic papyri (descriptions of magic actions, 
hymns, magic words) we recognize identical regularities tha t satisfy the demand 
of the magic character. These are as follows : compelling, repetitions on every 
level of the text (on phonetic, metric, stylistic, poetical, syntactic levels) ; 
enumeration ; gradation ; numerology and mysticism of letters ; drawing into 
the magic circle and defiction ; reference to authorities ; emphasizing of the 
oriental character ; identification of orientalism and barbarism ; appearance 
of the inconceivable and therefore unnamable god. 
B) Since all these elements have been completely discovered by us also 
in the verse insertions called hymns, we had to arrive at the conclusion that 
these verses are magic texts, and they form an organic unity with the magic-
words frequently standing with them even in metric unity. 
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Before drawing our main conclusion we must still draw attention to 
another fact. The ancient sources gave names to the similar magic texts. In this 
sense occurs the epaoide in the Odyssey, and a magic text of this character is 
called hymnos desmios in the «Eumenides». I t is peculiar tha t the insufficiency 
of the term hymnos is completed here exactly with such an attribute that 
rhymes well with the word of the magic fastening. I t is strongly emphasized 
also by the Romans tha t in magic the leading role is played by that versified 
text, whose regularities have been pointed out above. After an exhaustive 
magic preparation Vergil states : «nihil his, nisi carmina désuni», and here-
after follows the refrain of strongly magic character «Ducite ab urbe domum, 
mea carmina, ducite Daphnim», already analysed above.82 The power of the 
carmina is infinite also with Ovid, viz. «Quid enim non carmina possint ?»83 
The stressing of the role of the carmina is a very conscious element witli the 
Romans. This is shown by those verses that differ from their Greek models 
exactly at this point. In Book VI of Ovid's Metamorphoses the carmina have 
a very important role, while Iiis model, Apollonios Rhodios does not yet use 
them in his magic action. In the model idyll I I of Theocritus the enamoured 
girl sends the iynx-bird for her lover, while with the reminiscent Vergil the 
task of the carmina is to lead hack the lover. With Claudius the strength of 
the carmina is greater than the power of the Parcae, viz. : «multosque canendo, 
quamvis Parcarum restarent f ila, peremi».M Thus, the texts of magic power were 
called by the Romans carmina, and less frequently cantus. Our text analyses 
show that these are really magic songs, incantations. On the basis of our above 
verifications their regularities and fundamentals entirely agree with the charac-
teristics of the verses of the PGM called «hymns». Since, however, the magic 
verses of the PGM contain also other elements (praise, aretalogy, mild request, 
promise of sacrifice), and these bring them nearer to the hymns, and with 
regard to their form they are really close to the hymns too, they cannot be called 
either magic songs or spells, bid because of their magic characteristics they cannot 
be called hymns either. There is, however, such a genre tha t «arises from the 
same root with the magic word»,85 and this is the prayer. The difference be-
tween the two is defined by Kákosy as follows : «On the whole we can say : 
the prayer is request, and the magic word is compelling».80 This definition also 
supports our terminological proposition, according to which in the texts exam-
ined by us expressis verbis are namely only requests, hut the hidden means 
suggest the magic compelling in its full strength. Thus the origin of the genre 
82
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of prayer taking shape before us this way is the magic word, it developed and 
grew rich from that , while the genre unfolding from it and further developing 
is the hymn. The genres developed and formed from each other — mutatis 
mutandis — preserve, of course, also the characteristics of their antecedents. 
This has also added to the difficulty of the terminological clarification. These 
genres, after their formation, chronologically exist also side by side, just as 
the different phases of belief in the other world, from magic to religion, also 
exist together, although in their functions they still demand different genres. 
In our opinion, the verses of the PGM called hymns are prayers, because 
they contain magic compelling elements, while the magic element is not the 
main essential quality of the hymns, even if they begin with an invocation, 
as a remembrance of their origin from the prayer, and they contain only aretal-
ogy, promise and eventually mild request that iras an indefinite content, and 
is directed only to gaining of benevolence. The prayer turns to the deity always 
with a definite request. 
Further, similar compelling means and definite requests are contained 
in the prayers of the PGM, as in the prayer of Chryses (Iliad, canto I), or in 
Medea's magic prayer of compelling power (Seneca's drama). The above two 
examples in time distant from each other, have never been called hymns by special 
literature. The prayers of the PGM are richer than the magic word, because 
they also elaborate other elements, but as a remembrence of the affinity of the 
prayer and the magic word, they have preserved almost all characteristics 
of the magic words. 
5. T H E D I R E C T SOCIAL R O L E OF T H E G E N R E 
The magics can generally lie divided into two main groups, viz. magics 
made on behalf of individuals and magics made in interest of the state. The 
lat ter was very frequent in Egypt,87 but the texts of the PGM generally belong 
to the other type. The magics made in interest or against the state, even if in 
a false way, had at least communal, social purposes. In the magic texts of the 
PGM the demands of the definitively disappointed masses, no longer setting 
communal purposes before themselves, are satisfied by trying to solve the 
problems of their estranged and narrow individual lives with miracles. The 
fact that the carmen assumes a very great power in Rome, indicates that the 
magic narrowing the individual desires to private life starts to luxuriate again 
a t this time. We know that the circle of Augustus showed a keen interest for 
magic. The insertion of Dido's magic action into the Aeneid is attributed by 
certain researchers also to this interest.88 Among the rulers of the imperial age 
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there were only a few who persecuted the magic,89 and even they did it unsuc-
cessfully, its spreading was unrestricted and irresistible. The life of the late 
antique masses believing in magic could be very dreary from this point of 
view, only their desires of private life could assert themselves, viz. : their 
loves, their revenges, their fears of diseases, as well as the world view believed 
to be the solution of this narrow life, magic, a mere deceiving and pseudo-
science. This is how magic became a prognostic svmjitom, and the way showed 
by it a blind alley. 
Budapest. 
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A . M I C H E L 
RHETORIQUE ET PHILOSOPHIE DANS L'HISTOIRE 
DE L'ART ROMAIN 
La rhétorique des anciens ne constitue pas seulement un ensemble de 
règles et de normes données a priori pour l'expression oratoire. Elle est aussi 
imprégnée d'observations dont l'ensemble rend possible une critique littéraire. 
Elle fournit ainsi les éléments d'une esthétique et cela mérite d 'autant plus 
d'intérêt que toute rhétorique, chez les Grecs et les Romains, se construit en 
référence à la philosophie. Si l'on cherche donc dans l 'antiquité une esthétique 
philosophique appliquée, c'est dans la rhétorique qu'on a des chances de la 
trouver.1 
Nous essaierons de le montrer en étudiant ici, de façon chronologique, 
quelques œuvres marquantes de l 'art romain. Bien entendu, une objection se 
présente tout de suite : les peintres, les sculpteurs, les architectes qui ont 
produit les œuvres dont nous allons parler n'étaient pas des rhéteurs ; il est 
vraisemblable qu'en général cette formation leur était inconnue. Peut-être ; 
mais les hommes pour lesquels ils travaillaient avaient souvent reçu et plus 
ou moins assimilé une telle éducation. Cela est évident quand il s'agit des 
princes ou des magistrats et le reste d'une autre façon quand il s'agit d 'un 
Trimalcion. 
On voit du même coup que ce recours à la rhétorique comme élément 
d'interprétation esthétique n'est pas sans rapport avec les aspects sociaux de 
la création esthétique. La rhétorique, comme toute forme de parole active ou 
persuasive, ne se comprend que dans la vie concrète, dans la cité. Les très 
beaux travaux de M. Bianchi-Bandinelli ont montré récemment le rôle que 
tenaient les causalités sociales ou régionales dans la création artistique des 
Romains.2 Nous serons amenés à confirmer beaucoup de ses indications en 
utilisant pour notre part la méthode que nous venons d'indiquer. 
1
 Cf. A. M I C H E L , Rhétorique et esthétique générale : de Cicéron à Eupalinos, R. É. L., 
LI , 1973, p p . 302 — 325 (nous ut i l iserons les résu l ta t s de cet ar t ic le d a n s la présente é t u d e 
jusqu ' au n° 5). N o u s vou lons remercier ici M . le Professeur H A K M A T T A e t l 'Univers i té 
de Budapes t , qui o n t accueill i ce t te conférence en oc tobre 1975. 
2
 R . B I A N C H I - B A N D I N E L L I , Rome. Le centre du pouvoir. L'art romain des origines à 
la fin du II' siècle, Coll. «L'univers des formes», Paris , 1969 (v. en par t icu l ie r Introduction, 
P . I X ) . 
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1. Nous nous arrêterons assez longuement sur une première peinture. 
Elle est très connue. Il s'agit de la scène de flagellation qu'on voit dans la 
Villa des Mystères, à Pompéi. 
Cette suite est bien datée, de 55 à peu près av. J . C. Elle est donc exacte-
ment contemporaine du De oratore de Cicéron. Cela nous fournit un excellent 
point de départ. Nous allons voir que les rapprochements peuvent être 
nombreux. 
D'abord, cette peinture du «second style» pompéien garde, dans son 
coloris, la trace de la stylisation de l 'art hellénique, qui se bornait à trois cou-
leurs. Ici, le célèbre rouge pompéien fournit un fond presque abstrait. Cicéron, 
avant d 'autres auteurs et selon une tradit ion qui remonte peut-être à l'Aca-
Fig . 1. L a flagellée e t la bacchan te . Pompé i . Vil la des Mystères. A . M A I U R I , La peinture 
romaine, Les g r a n d s siècles de la p e i n t u r e , Genève, Skira, 1953, p . 59. 
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«lémie, a beaucoup insisté sur la valeur de cette sobriété, qui évite tout dégoût 
au spectateur et se rattache au refus du luxe.3 
En second lieu, la beauté de cette scène se rattache manifestement à une 
certaine rencontre du rationnel et de l'irrationnel et, si nous osons dire, de la 
géométrie et de la passion. La première est représentée par la stylisation des 
formes (nous pensons en particulier à la courbe parfaite de la draperie) ou par 
l 'alternance rythmique des couleurs (blancheur des corps, caractère plus sombre 
des draperies) ou encore par le rôle important que joue l'angle droit dans cette 
composition, en s'y mariant subtilement avec la spirale. L'aspect irrationnel 
et pathétique résulte évidemment du sujet lui-même. Les deux aspects se com-
binent dans l'élément musical du tableau (il s'agit entre autres choses d 'une 
danse) et dans son réalisme (les figures qui nous sont présentées sont essentielle-
ment vraisemblables dans leur idéalisation même). 
Cette rencontre du pathétique avec la raison dans le culte de l'harmonie 
(pulchrum, aptum) et dans la volonté de vraisemblance constitue assurément 
une part importante de la démarche accomplie par Cicéron dans ses traités 
de rhétorique. Sans doute, je ne prétends pas que l'orateur soit un dévôt des 
mystères qui nous sont ici représentés. Mais la démarche esthétique qui a per-
mis ce tableau et cette interprétation correspond très exactement à la problé-
matique qu'il a mise au point en s'inspirant des philosophes grecs qui l'avaient 
précédé. C'est pourquoi on pourrait interpréter la même image à partir des 
poèmes de Catulle qui est le contemporain de Cicéron. Certes, ce poète apporte 
des solutions bien différentes cpii, en particulier, doivent beaucoup à l'Épi-
curisme.4 Mais ces solutions répondent aux mêmes questions, qui sont celles 
de la vraisemblance, de la sijmmetria, de la passion, de la musique. Le De ora-
tore nous aide à comprendre comment et pourquoi ces questions se sont posées 
aux contemporains du peintre des Mystères. On voit que ce dernier ne les a 
pas ignorées. 
2. Nous nous arrêterons maintenant sur la «Primavera» de Stabies, qui 
est aujourd'hui au musée de Naples. Ici encore une analyse fondée sur la 
rhétorique permet de saisir des analogies frappantes. 
Ce qui caractérise cette œuvre, c'est à la fois l'unité obtenue par la domi-
nante d'une lumière dorée, c'est d 'autre par t la grâce, qui se manifeste dans la 
3
 De oratore, I I I , 96. 
4
 Celui-ci nous semble f r é q u e m m e n t p r é sen t chez le poète . Catul le est u n p ro tégé 
d e l 'épicur ien Memmius , a m i de Lucrèce. 11 c h a n t e le jus te m a r i a g e d ' u n T o r q u a t u s qu i 
semble être, d a n s le De finibus, le por te -paro le de la secte. 11 cherche, c o m m e les Épicur iens , 
à glorif ier l ' ami t i é d a n s l ' amour (qu'on se rappe l le les premiers e t les dern ie rs vers d u 
Carmen 109 — le dernier , lui-même, qu i soi t consueré à Lesbie) : loeundum, mea uita, 
mihi proponis amorem/ hune nostrum inter nos perpetuumque fore . . . Vt liceat nobis Ma 
perducere uita/ aeternum hoc sanetae foedus amieitiae . . .). E n f i n , il c r i t ique la superst i-
t ion (c 'est d a n s cet espr i t s ans dou te qu ' i l f a u t in te rp ré te r l'Attys, qu i lie le myst ic i sme 
or ien ta l aux débo rdemen t s de la passion). B ien en tendu , co mme il es t na tu r e l chez un 
poè te , ce t épicur isme n ' a r ien 'de sys t éma t ique ; mais sa présence nous p a r a î t d o m i n a n t e 
d a n s ce t t e œ u v r e . 
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Fig. 2. Primavera de Stabies. Musée Na t iona l de Naples . Ibid., p. 83. 
légèreté harmonieuse du mouvement de la jeune fille. Le peintre n'a pas songé 
à nous montrer son visage ; de la vraisemblance, il n'a gardé que le naturel 
qui accentue l'élégance. 
Cette image est contemporaine d'Auguste et donc d'Horace. Or Y Art 
poétique est tout entier dominé, dès ses premiers vers, par cette idée d'une grâce 
qui s'associe avec le naturel pour assurer l'unité de l 'œuvre d'art et dont la 
«douceur» surpasse même la «beauté».5 La coïncidence, encore une fois, nous 
apparaît ici très f rappante. Elle pourrait s'étendre à beaucoup d'autres tableaux 
du même temps. 
5
 C'est dans ce t e sp r i t qu' i l f au t i n t e r p r é t e r pa r exemple les p remie r s vers : Humano 
capiti ceruicem pictor equinam / iungere si uelit, et uarias inducere plumas ' undique collatis 
membris etc. ; v. auss i 29 sqq . ; sur ia «douceur», cf. 99 : Non satis est pulchra esse poemata. 
Dulcia sunto. Sur le r a p p o r t avec la no t ion de grâce, cf. le c o m m e n t a i r e de P . CRIMAL ; 
su r les sources p l a ton ic i ennes et a r i s to té l ic iennes de ce t t e recherche de l 'uni té d a n s la 
convenance , v. le c o m m e n t a i r e de С. O. B R I N K . 
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3. Nous porterons ensuite notre attention sur un portrait provenant de 
Pompéi qui représente le visage d 'un personnage coiffé d 'un bonnet phrygien. 
Je ne veux pas insister ici sur ce que cela implique du point de rue de la cul-
ture, sur les éléments orientaux qui interviennent ainsi. Cette image m'inté-
resse pour une autre raison : les traits en sont présentés d'une manière floue et 
impressionniste. Nous pouvons employer ce mot au plein sens du terme, puis-
que tout repose sur une juxtaposition de touches lumineuses. Il est certain 
Fig . 3. Por t ra i t de f e m m e ( î ) . Musée Nat ional de Naples . Ibid., p . 101. 
que cette manière de peindre est à l'origine de notre impressionisme. Non sans 
doute que celui-ci s'y soit référé directement. La peinture pompéienne était 
moins connue qu'elle ne l'est aujourd'hui et c'est lui au contraire qui nous a 
aidé à l'apprécier, à la redécouvrir. Mais les impressionnistes, après Delacroix, 
ont découvert leur technique chez des peintres aussi différents que le Titien 
et Fragonard, qui, selon toute vraisemblance, avaient vu à Rome des tableaux 
de ce style ou qui en avaient entendu parler chez Pline. 
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M. Bianchi Bandinelli a souligné que cette manière ne constitue pas, 
comme on l'a cru, l'originalité de l'art romain. Il s'agit simplement d'un aspect 
particulier de son style, qui se développe notamment à l'époque néronienne. 
Ici encore, pour en parler, nous pouvons nous référer à la rhétorique. Ne doit-
on pas en effet penser à l'Asianisme? 
4. Le Musée de Naples possède, de la même période, une vue de port qui 
provient de Stabies. Le moderne qui contemple cette peinture s'émerveille 
d 'abord, bien entendu, de ses ressemblances avec le style vénitien. S'il analyse 
ensuite son plaisir, il se rend compte que ce dernier se fonde sur deux raisons : 
d 'abord, l'impressionnisme même dont nous venons de parler, qui se trouve 
favorisé (ici comme à Venise) par le sujet ; ensuite, la beauté de ces archi-
tectures imaginaires. Autrement dit, pour nous résumer, il s'agit de la ren-
contre entre l'impressionnisme et l'imaginaire. 
Or le même fait se produit exactement dans l 'art des déclamateurs, qui 
constitue à ce moment l 'un des aspects dominants de la rhétorique. Chacun 
sait que cette technique se fonde essentiellement sur l 'art des figures, des 
images. Elle se détache de l'imitation et du naturel pour développer la virtuo-
Fig . 4. Vue d ' un p o r t . P r o v . de Stabies. Musée Na t iona l de Naples . Ibid. p . 123. 
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site. Ses adversaires néo-classiques lui ont beaucoup reproché ce goût de l'ima-
ginaire. Mais ce qui peut être un défaut quand il s'agit d'éloquence judiciaire 
ne l'est pas nécessairement quand il s'agit de poésie ou de peinture. Le «troi-
sième» et le «quatrième» styles pompéiens en témoignent en joignant la vir-
tuosité à la rêverie, l'imaginaire au réel, l'impressionnisme des figures allusi-
ves aux constructions de la fantaisie. 
Ainsi, tout se premier groupe d'images, dont chacune est très célèbre et 
caractéristique, atteste la coïncidence constante qui existe entre l'esthétique 
des oeuvres d 'art et celle des rhéteurs. Nous prenons ce mot dans son meilleur 
sens. Mais nous nous apercevons aussi parfois que la méthode que nous avons 
appliquée permet de rendre leur valeur à certains aspects de la création litté-
raire qu'on tendrait autrement à mépriser. .Je pense ici à la déclamation. En tout 
cas, nous avons pu rattacher chacune de ces créations à une esthétique cohé-
rente au moins dans ses problèmes : nous avons vu la grâce et la beauté dia-
Г: : • 
Fig . 5. Le «boulanger» e t sa femme (Te ren t ius ï ) . Musée Nat ional de Naples , Ibid., уз. 102. 
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loguer autour de l 'imaginaire et du vrai dans un monde qui est à la fois celui 
du Platonisme, de l 'Épicurisme de la passion et de la raison, de Cicéron et 
de Catulle, d'Horace, d'Ovide, de Trimalcion. 
5. Cependant, le réalisme ne disparaît pas. Le célèbre portrait du «boulan-
ger» et de sa femme en témoigne. On sait que ce tableau, trouvé chez un bou-
langer, ne le représente peut-être pas et qu'on peut le dater peu de temps avant 
l 'éruption de 79. Il est donc contemporain de Stace et de Quintilien, il vient 
peu de temps après Pétrone. A côté des courants impressionnistes ou juste 
après eux, il témoigne pour la renaissance du réalisme associé à l'amour des 
lettres, lequel est a t tes té ici par ces emblèmes d'immortalité, la tablette et 
le uolumen. 
I I 
La seconde série d'œuvres d 'ar t que nous allons examiner maintenant 
nous permet de qui t ter le monde classique. Mais ici encore, la référence à la 
culture gréco-latine des rhéteurs permet de mieux les comprendre. Nous som-
mes au temps où leur influence est dominante puisque c'est l'époque de la 
Seconde Sophistique. 
6. Il suffit de contempler la coupole des grands thermes de la Villa 
Adriana pour être saisi par cette évidence. L'art grec des colonnes et l 'art 
oriental, solaire, des coupoles s'y combinent dans une plénitude spécifique-
ment romaine. Dans le palais d 'Hadrien l'organisation fonctionnelle de la 
société humaine — la pensée politique — se combine avec le goût du spectacle et 
du loisir — le sens de la fête et du panégyrique6 — dans une culture qui accorde 
tous les apports du monde méditerranéen — éclectisme où la rhétorique répond 
aux philosophies, où le corps et l 'âme dialoguent dans un cadre qui, par l 'art, 
reproduit à la fois le cosmos et le monde romain. L'alliance méthodique de 
tous ces éléments constitue le programme dont s'inspirait déjà Dion de Pruse, 
que reprendront Favorinus, Hérode Atticus, Aelius Aristide, Philostrate. 
On peut s 'arrêter un instant pour souligner que la Villa Adriana a servi 
de modèle, au cours du XVIIe siècle, à des artistes comme le Borromini7 et 
Piranèse. Ces hommes se trouvaient placés par leur culture à l'extrême pointe 
du classicisme. Ils étaient confrontés au maniérisme, qui doit beaucoup de 
son côté aux déclamations d'Ovide et de Sénèque. Ils répondaient comme 
Borne avait répondu avant eux et ils se servaient des synthèses issues de la 
Seconde Sophistique pour réconcilier le classicisme et le baroque, fût-ce dans 
le rêve et dans la folie. 
6
 On se r appe l l e ra q u e la notion do panégyr ique p rend u n e impor tance par t icul ière 
d a n s la Seconde S o p h i s t i q u e et d a n s la rhé to r ique d u I I e siècle (cf. Hermogène) . 
7
 V. à ce su je t P . PoRTOCHESr, Borromini, Architecture, langage, Paris, 1969, chap . 
I , p . 11 sqq. 
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Fig. (5. Villa Aclriana. Les g r a n d s thermes . Cliché A. Michel. 
7. Ce pouvait être aussi dans la finesse et dans le sourire. Nous pensons 
à Lucien et à Apulée. La chèvre quelque peu ironique et désinvolte sur laquelle 
nous jetons un instant les yeux et qui provient d'une mosaïque de la Villa 
Adriana (Vatican, Musée Pio Clementino) atteste l'existence d'un art anima-
lier qui, bien sûr, à une époque voisine, fait penser à l'câne d'or». D'une manière 
plus large, il faudrait insister sur l 'art décoratif à l'époque d'Hadrien et après 
lui. Il se distingue par son élégance, sa sobriété, sa simplification. Sur les murs 
des villas, les trompe l'œil qui, dans l 'art pompéien, reproduisaient en les idéa-
lisant parfois des motifs architecturaux, se réduisent à de sobres esquisses géo-
métriques. L 'ar t de la discrétion se joint à celui de la suggestion. Telle est 
l'évolution de l'atticisme. Elle implique à la fois un sens aigu de l'élégance et 
une culture assez approfondie pour se contenter de l'allusion, la reconnaître 
d'emblée, se défier de toute explication excessive en sa lourdeur. Tel est le 
monde de Lucien. On saisit dans cet art , dont il parle si souvent, ce qui rap-
proche cet auteur de la Seconde Sophistique et ce qui l'en distingue : une telle 
esthétique implique une culture aussi large. Mais cette culture, par son ampleur 
et sa finesse, se défie précisément de toute emphase et la Sophistique, si l'on 
peut dire, se délivre ainsi d'elle-même. 
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Fig . 7. Villa Adriana. M o s a ï q u e de pavemen t (détail) . Le Vat ican . Museo Pio Clement ino. 
R . BIANCHI-BANDINELI.I , Rome. L 'Un ive r s des fo rmes (Paris, Gal l imard) . Le centre du pou-
voir, p . 273, n° 307 (pli. D e Antonis , Rome) . 
8. A côté de Lucien, Apulée, comme on sait, traite à sa façon les mêmes 
sujets. Les deux figures de la maison d 'Eros et Psyché, à Ostie, sont célèbres. 
Il est très naturel de penser qu'elles traduisent dans l 'art figuré l'esprit des 
Métamorphoses. Qu'il suffise d'eu rappeler ici quelques aspects. Le symbolisme 
platonisant, bien sûr . . . Mais aussi la sensualité délicate. L 'ar t d'Apulée est 
proche de la Seconde Sophistique par ce goût éclectique des synthèses, par ce 
désir d'accorder le ciel et la terre. Cela se traduit en particulier par une manière 
d 'approcher et de vivre le temps. Dans la maison de Byrrhène, amie de Lucius, 
il existait une salle8 où des sculptures d 'une finesse admirable représentaient 
8
 Apulée, Métamorphoses, I I , 4. 
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F i g . 8 . E r o s e t P s y c h é . O s t i e . C l i c h é A . M i c h e l . 
les chiens de Diane dans le mouvement mcme de la course : le sculpteur avait 
saisi chaque animal dans l'instant, l ' instantané de son mouvement, presque 
soulevé de terre, ne tenant au sol que par les pattes postérieures. Ailleurs, l'eau 
d'une fontaine tremblait sur les rocailles qu'elle animait de mille nuances 
changeantes.Tout cherchait à traduire de la façon la plus fine le mouvement 
du temps dans l 'instant. 
Ces nuances se retrouvent ici d'une façon différente, et pourtant très 
proche d'Apulée. Le luxe raffiné (qui fait penser à la Sophistique) est présent 
dans cette salle de marbre. La sensualité s'exprime dans le baiser, le symbolisme 
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dans le sujet. Quant à l'obsession du temps, de l'instant qui passe si purement, 
avant même qu'on le regrette, elle est t raduite par l'image des amours en-
fantines. 
9. Rome, depuis le temps d'Hadrien et des Sophistes, rêvait du bonheur, 
sous ses formes les p>lus complexes, sensualité et esprit d'enfance, réalisme et 
allégorie, luxe et simplicité, calme et volupté. Mais, dès le temps de Marc 
Aurèle, les dures réalités du courage stoïcien sont obligées de se confronter 
à ce platonisme éclectique et mélangé d'esprit épicurien. Cela coïncide avec 
Fig . 9. Barba re m o u r a n t . Sarcophage d ' un généra l de Marc Aurè le (détail). Rome , Musée 
N a t i o n a l . R . BIANCHI BANDINELLI, Rome. Le centre du pouvoir. (Par is , Gall imard), p . 307, 
n ° 348 (ph. U. D. F . L a Pho to thèque) . 
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la montée des barbares, avec le brusque afflux des inquiétudes qui pèsent sur 
l'empire et sur la civilisation. 
M. Bianchi Bandinelli, dans d'admirables analyses, a mis l'accent sur ce 
nouvel état d'esprit. Dans l'art romain, la souffrance, exprimée par une styli-
sation pathétique dont les origines remontent à Pergame, prend une place 
nouvelle. Comme l'écrit Bianchi Bandinelli, le temps de la douceur de vivre 
est passé : c'est de la «douleur de vivre» qu'il s'agit maintenant.9 Parmi les 
nombreux exemples qu'il donne de cette tendance (qui certes n'est pas exclu-
sive mais dont l'importance est notable), nous avons choisi le visage d 'un 
barbare mourant, représenté sur la tombe d'un général de Marc Aurele. 
10. Certes, cette image jieut s'expliquer par la joie cruelle que les Romains 
éprouvent à représenter ceux qu'ils ont vaincus. Mais 011 sait depuis Tacite et 
l'histoire d'Arminius, que les barbares, vaincus ou 11011, reflètent étrangement 
l'inquiétude de leurs adversaires. Germanicus, déjà, ressemblait à Arminius. 
De même, une tension nouvelle apparaît sur le visage des princes, tel que la 
sculpture le décrit, qu'il s'agisse de Marc Aurèle, au Capitole ou ailleurs, ou 
de ses successeurs. 
Ce portrait de l'empereur Probus (232—282) que nous considérons main-
tenant, traduit de belle façon cet état d'esprit : gravité, rigueur des traits, 
caractère appuyé du regard, humanisme profond de l'image : ce prince mani-
festement n'a que ses forces humaines, son courage pour résister au destin. 
Probus s'appelait Marcus Aurelius. 
Mais il était aussi le contemporain de Plotin (204 — 270). L'humanisme 
stylisé de ce visage nous fait songer à ce philosophe et au conseil que don-
naient ses Ennéades : «Il faut sculpter son âme comme une statue». Le Plato-
nisme rejoint ici le stoïcisme. Voici que s'ébauche (à la fois réaliste puisqu'elle 
est humaine et symbolique puisque elle est spirituelle) une sculpture ou une 
peinture de l'âme. Cela nous conduit vers un monde nouveau, celui du moyen 
âge, que nous aborderons dans la dernière partie de cet exposé. 
I I I 
Entre le réalisme humaniste de l'art antique et le formalisme symboliste 
de l 'art médiéval, il existe de grandes différences. On les explique souvent par 
la modification des techniques et l'affaiblissement du savoir des artistes. Ces 
causes existent incontestablement. Mais il faut aussi faire la part de l'évolution 
des états d'esprit et du changement des langages. En appliquant la méthode 
qui préside à notre enquête et en réfléchissant sur rhétorique et philosophie, 
nous arriverons sans doute à faire dans ce sens certaines observations. 
9
 Rome. La fin de l'art antique, Par i s , 1970, p. I (c 'est le t i t r e d u premier chap i t r e , 
d a n s la t r ad . J . C. e t É . PICARD). Le sarcophage auquel n o u s r envoyons ensuite se t r o u v e 
à R o m e , Museo JVa/.ionale. 
Acta Antiqua Academiae Srientiarum Hungaricae 24, 1976 
2 4 0 A. MICHEL 
F i g . 10. Probue. Musée d u Capitole. Rome . B . ANDREAE, L'art de l'ancienne Rome, Paris, 
В. Mazenod, 1973 (ph. B. Mazenod, 33, rue de Naples , Paris) . 
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11. Il faut d'abord souligner que l'ancien langage a tendu à se maintenir. 
L'image que nous examinons maintenant se trouve au f. 41 du ms. «Vaticanus» 
de VEnéide (IV, 663 — 67), qui date du IVe siècle. Didon vient de mourir sur 
son bûcher et les suivantes qui accourent se transforment en pleureuses et lacè-
rent leurs seins de leurs ongles en même temps qu'elles font les autres gestes 
de la lamentation. Tout ici reproduit fidèlement la tradition littéraire de Rome : 
harmonie sobre des couleurs, réalisme idéalisé des personnages, impression isme 
pictural et expressionisme oratoire des atti tudes et des sentiments. La décla-
mation virgilienne est fidèlement reproduite dans tous ses principaux aspects 
et l'on 11e saurait en méconnaître ni la beauté ni la cohérence. 
12. Mais le «Vaticanus» doit être comparé au Virgile «Romanus», du Ve 
siècle. L'une de ses images les plus célèbres (f. l lv ) se rapporte aux Bucoliques 
(V, 1 sqq.) : elle représente Ménalque et Mopsus entourés de leurs chiens et 
des bêtes diverses de leur troupeau. 
Naturellement, chacun a souligné l'importance des différences qui sépar-
ent cette image de la précédente. Tous les éléments impressionnistes et oratoi-
res ont disparu. La recherche des volumes et de la perspective est pratique-
ment absente. Les personnages sont suspendus dans un espace idéal où ils 
prennent un aspect stylisé et comme emblématique. Du coup, le réalisme s'es-
tompe et le symbolisme, dont le rôle est si important dans les Bucoliques, se 
trouve accentué. Nous n'avons plus ici la description d 'un paysage ou d 'une 
scène humaine, mais celle d'une rencontre idéale entre musique et pastorale. 
La façon même dont nous présentons cette description montre que nous 
n'attribuons pas le changement du style à la gaucherie du peintre. Nous pen-
sons qu'il a voulu proposer une lecture nouvelle de Virgile et qu'il a cherché 
pour cela un langage adéquat. Il l'a trouvé en poussant à son terme cet huma-
nisme spiritualise dont nous parlions à la fin de la deuxième partie de notre 
exposé. De ce fait, d'une part il a cessé de mettre l'accent sur la vraisemblance 
(dont la perspective est un élément important) ou sur la psychologie individuelle 
des personnages, pour faire ressortir au contraire leurs intentions spirituelles. 
D'autre part, sans renoncer à la vérité, il a simplifié à l'extrême le dessin. 
On comprend mieux en analysant cette œuvre pourquoi saint Jérôme 
a pu parler, fréquemment, de la simplicité qui constitue selon lui la caractéristi-
que du style chrétien.10 Cette qualité ne parait pas dominante dans son style ; 
mais c'est que nous ne savons pas la chercher là où il la mettait : dans la styli-
sation symbolique de l'expression. 
13. L'image suivante, très célèbre et tirée du Mausolée de Galla Piacidia 
à Rávenne, représente l'application parfaite de l'esthétique que nous venons 
10
 Cf. Mlle C . G U S S E , La critique littéraire et esthétique dans la Correspondance de 
saint Jérôme, Mémoire de maîtr ise , Par i s -Sorbonne , 1974, p . 71 sqq . (cf. sa in t J é r ô m e , 
Epist., 36, 14 ; 10, 3 ; 133, 11 sq. ; 52, 9 etc . ) . 
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Fig . 11. Mort de D idon . Codex Vergilius V a t i c a n u s (Vat. lat . 3225), f 41. r. Bibi. apostol ica 
V a t i c a n a . A. GRABAR, L'â(/e d'or de Justinien, L 'Univers des formes , Paris , (Gall imard) 
1968, p. 194, n ° 210 (pb. Bibl iothèque). 
F ig . 12. I l lus t ra t ion d e la Bucolique V. Codex Vergil ius R o m a n u s (Vat . lat . 3867), f. 44 v. 
Cata logue de l'exjx>sition «Survie des classiques lat ins». Exposi t ion des manuscr i t s va t i c ans 
du IV e au X V e siècles. 14 avril —31 d é c e m b r e 1973. Bibi. apostol ica Vat icana . 
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d'analyser. Le symbolisme, qui est cette l'ois franchement chrétien, domine 
tout. Mais, à l'intérieur de ce symbolisme, l'abstraction décorative dialogue 
avec la vraisemblance humaniste. De la rencontre des deux aspects naît ici 
une admirable harmonie. Cette mosaïque semble résumer tous les aspects de 
l'esthétique des anciens. D'une part, le mouvement à la fois naturel et con-
certé du Bon Pasteur résume toute la réflexion humaniste sur grâce et beauté 
(mais, bien sûr, le symbolisme transforme ici cette grâce en Grâce). D'autre 
part, la mosaïque d 'un bleu profond qui recouvre la voûte semble symboliser 
d'une manière plus abstraite l'azur d'un ciel nocturne où se rencontre la 
Transcendance. 
Fig. 13. Le bon pas t eu r . Mausolée de Galla Piacidia . A. GRABAR, La peinture byzantine, 
Genève, Skira, 1953, p. 53 (ph. H a n s Hinz) . 
14. Ailleurs, la Transcendance envahit tout. Elle s 'a t taque aux formes 
sensibles et, poussant à l'extrême le mouvement de simplification dont nous 
avons vu les débuts au temps de Plotin, elle ne laisse subsister du monde (pie 
sa lumière (c'est ainsi que l'or envahit la mosaïque) et des visages que leur 
regard (que nous avons vu s'élargir peu à peu dans la peinture romaine depuis 
le temps du «boulanger» pompéien). Nous arrivons ainsi à la mosaïque du Pape 
Jean VII qui se trouve aux Grottes Vatieanes et bientôt aux stylisations byzan-
tines et romanes. Cette image annonce même les plus fortes stylisations modernes. 
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Fig . 14. Le pape J e a n V I I (705 — 707). R o m e . Gro t t es Vat ieanes . Ibid., p . 78 (ph. H a n a 
H inz ) 
I V 
Il va de soi que nous ne présentons pas ce schéma d'évolution comme le 
seul possible. Nous le croyons cependant significatif. Son unité, sa cohérence 
sont manifestes. Surtout, nous avons essayé de les confirmer en les référant 
à l 'unité de la tradition culturelle établie par les rhéteurs et les philosophes. 
Celle-ci ne cesse de s'affirmer à travers ses propres métamorphoses : elle pose, 
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dans la raison, l'émotion, la musique, le rapport entre pulchrum et aplum ainsi 
que le débat entre le réel et l'imaginaire ; elle essaie de réconcilier, grâce à la 
civilisation qui fait la synthèse des arts, la philosophie et la sophistique ; mais 
elle découvre à la fois, dans la double rencontre de la barbarie et de la trans-
cendance, l'inquiétude de l'homme et les exigences de son esprit. Tel est le 
chemin qui, en passant par Cicéron et Horace, va de Platon à Plotin et saint 
Augustin, et jusqu'au moyen âge ou à notre temps. Nous avons voulu montrer 
que les artistes antiques avaient aussi suivi ce chemin. Cela permet peut-être 
de mieux les comprendre. Cela permet aussi de répondre à ceux qui, entre leur 
temps et le nôtre, entre Rome et le moyen âge, voient une rupture fondamen-
tale. Cette rupture n'a pas existé. Une métamorphose, assurément : nous en 
avons suivi les étapes continues. Elles s'accomplissaient à la fois dans les inno-
vations et dans les fidélités. C'est un exemple à suivre. D'ailleurs, sommes-nous 
libres de ne pas le suivre? Tout ce qui touche à l'essentiel suit les lois de la 
vie et ces lois ne veulent rien d'autre. En rapprochant à chaque instant rhétori-
que, philosophie et histoire de l 'art, nous avons pu constater que l'histoire de 
la beauté à Rome n'obéissait pas à d 'autres exigences. 
Paris. 
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T. SZEPESSY 
LE SIÈGE DE NISTBE ET LA CHRONOLOGIE 
D'HËLIODORE 
Les choses que je vais dire se groupent autour d 'une question de chro-
nologie. Cette question de chronologie pourrait être brièvement formulée de 
la façon qui suit : Y a-t-il aucun rapport entre le siège de Nisibe qui eut lieu 
en 350 et les Ethiopiques, la seule œuvre qui nous soit restée d'Héliodore, le 
plus vaste roman d'amour grec? Ou, pour parler d'une façon plus marquante : 
peut-on supposer ou affirmer môme que, du point de vue de la genèse des 
Ethiopiques, cette entreprise de Sapor II, roi de Perse, signifierait le terminus 
post quem ? 
Qu'il me soit permis d 'ajouter tout de suite que, actuellement, c'est là 
justement le point neuralgique de la philologie d'Héliodore. Et même, il ne 
s'agit pas uniquement d'Héliodore : ce problème de chronologie que je viens 
d'esquisser touche le tout du roman d'amour grec, en tant que genre littéraire. 
C'est que si nous réussissions à prouver par des arguments convainquants que 
l'un des épisodes des Ethiopiques a été fait d'après le modèle historique du 
siège de Nisibe de 350, ce qui est d'ailleurs affirmé par un nombre toujours 
augmentant de savants, dans ce cas-là non seulement la datation d'Héliodore 
— et des Ethiopiques bien sûr — passant pour absolue depuis presqu'une 
demi-siècle, serait à modifier de cent ans, mais le tableau fait jusqu'ici du déve-
loppement du roman d'amour grec se trouverait-il, lui aussi, remarquablement 
changé. 
l .Tout d'abord, voyons brièvement les antécédents. Du roman d'Hélio-
dore, on le sait, tout ce qu'on apprend avec certitude c'est que l'auteur est 
«citoyen d'Emèse de Phénicie, fils de Théodose, celui-ci provenant de la race 
d'HélioB». Héliodore fait savoir ceci dans la dernière phrase de son œuvre, 
à la manière d 'une sphragis, sans donner aucun point de repère de chronologie, 
et le texte du roman ne comporte nulle part aucune allusion ni épisode qui 
permettraient une datation certaine et précise. Socrate, au 5e siècle croit savoir 
plus : quelque part dans son histoire ecclésiatique1 il écrit que dans la ville 
1
 5, 22 = P G 67, Migne, p. 637 : rov pèv év веаааМд ë&ovç àqxgyôç 'HAiáóojno; Tqlx-
XI); ri)ç êxel yevópevo; inioxonoç, ov kéyezai тпггщата èowrixà ßtßAia, â véoç wv OVVÉRATJE xai 
Ai&iomxà nqoaqyóqeveev. 
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de Trikka de Théssalie un évêque nommé Héíiodore aurait introduit le célibat : 
et ce même Héliodore, ajoute-t-il, écrivit, «dit-on», dans sa jeunesse un roman 
d 'amour intitulé Ethiopiques. Il ne précise pas expressis verbis quand vécut 
cet Héliodore, d'abord écrivain païen, ensuite chef de l'Eglise chrétienne, pour-
t an t , du contexte on peut conclure à ceci (ou à ceci aussi), que ce fut dans la 
seconde moitié du 4e siècle et que l 'introduction du célibat eut lieu probable-
ment sous Théodose le Grand. 
E tan t donné que plus tard, sans fournir de nouvelles données mais, tout 
au plus, enrichissant ou nuançant l 'affirmation de Socrate d 'autres écrivains 
byzantins s'exprimèrent de pareille façon,2 l 'authenticité de Socrate n'a éveillé, 
jusqu 'à la fin du siècle dernier, aucun soupçon. E. Rohde fut le premier à refu-
ser l'identification du romancier avec l'évêque de Trikka3 et depuis l'appari-
t ion de son œuvre devenue classique ses arguments de poids ont été presque 
sans réserves acceptés par les chercheurs. 
Ce qui tout d 'abord rend l'identification problématique c'est que Socrate 
lui-même, en identifiant l'évêque de Trikka avec le romancier d'Emèse ne peut 
et n'ose s'en rapporter qu'à des on-dit incontrôlables et des vagues rumeurs.4 
D'au t re part le nom Héliodore se rencontre trop de fois dans les premiers 
siècles de notre ère et parmi ceux qui le portent on trouve même des écrivains ;5 
aussi se peut-il très facilement que le source dont Socrate lui-même se servit 
avec une certaine distance ait — à cause de l'identité du nom — confondu® 
ou bien identifié le chef de l'Église avec le romancier et ceci, peut-être, avec 
au tan t plus de facilité que le héros principal des Ethiopiques, Théagène pro-
2
 Les témoignages re la t i f s à Hél iodore o n t é té recueillis p a r A. COLONNA, voir : 
H e l i o d o r i Aethiopica, rec . A. COLONNA. R o m e 1938. P . 361—372. A u x 20 témoignages 
en reg i s t r é s pa r lui s ' a j o u t e n t enco re : Georges le Moine, P G 111, ed. MIGNE, p . 716; 
L é o n le Grammair ien , ed . I. BEKKER, Bonn 1842. P . 103 ; Theodose de Mélitène: Chrono-
g r a p h i a , ed. L. F . TAFEL. Mimich 1859, p. 73. D e pareilles données se r e t r o u v e n t encore 
d a n s le lemma du m a n u s c r i t grec № 157 de la Bib l io thèque d u V a t i c a n (fol. 151 recto) 
e t d a n s le t i t re des m a n u s c r i t s A et S des E th iop iques . Pour ces de rn ie r s cependan t voir 
les r e m a r q u e s cr i t iques de M. D. REEVE: N o t e s on He l iodo rus 'Ae th iop i ca . C1Q NS 18, 
1968, p . 262. note 2. 
3
 Der griechische R o m a n und seine Vor läufe r . Berlin. 41960 ( = Leipzig 31914) p . 
460 e t suiv., p. 471 e t suiv . U n e très bonne syn thèse (le la récente l i t t é r a tu r e cr i t ique con-
c e r n a n t les sources b y z a n t i n e s est donnée p a r O . W E I N R E I C H : D e r griechische Liebes-
r o m a n . Zürich 1962, p . 32 e t suiv. 
4
 Récemmen t C H R . LACOMBRADE a d m e t de nouveau l ' ident i f ica t ion de Socrate, 
en se ré fé ran t , en t r e a u t r e s , à ce que d a n s la l i t t é r a tu re spéciale Socra te f igure comme 
a u t e u r digne de conf iance (v. R E G 83 [1970] p . 71 e t suiv.). Or, ceci é t a n t le cas, on v a 
s u p p o s e r avec d ' a u t a n t p l u s de dro i t que Socra te emploie le t e rme Àéyeтш non à l 'aveugle, 
m a i s b ien consc iemment , e t ceci pour e x p r i m e r le caractère incont rô lab le de l ' identif i-
c a t i o n voire m ê m e ses d o u t e s ou son soupçon c o n c e r n a n t celle-ci. 
5
 P a r m i les 22 Hé l iodore f i gu ran t d a n s le 8e volume (1913) d u P W R E se t r o u v e n t 
9 écr iva ins , sans c o m p t e r le romancier . 
6
 P o u r ce qui es t de la confusion des Hél iodore , on en t r o u v e des exemples, d ' u n e 
m a n i è r e assez carac té r i s t ique , même d a n s la l i t t é r a tu re savante de nos jours : A. FEOTL-
LÂTRE, en esquissant la l i t t é ra tu re relat ive a u romanc ie r cite, e n t r e au t res , l 'œuvre de 
J. R . KEHRINGS, laquel le s 'occupe en ef fe t d ' u n a u t r e Héliodore ; v. E t u d e s sur les E th io -
p i q u e s d 'Hél iodore. Con t r ibu t ion à la connaissance d u roman grec. P a r i s 1966, p . 153. 
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vient de Théssalie, fait qui put passer pour une preuve indirecte quant à la 
personne de l 'auteur. Un autre argument opposé c'est (pie le collègue-roman-
cier d'Héliodore, Achille Tatius passe, dans la tradition byzantine, également 
pour évêque et, d'ailleurs, dans le cas de celui-ci elle n'est pas beaucoup plus 
parleuse : cette fois encore elle se contente d'enregistrer qu'il fut païen, qu'il 
se convertit plus tard à la religion chrétienne et qu'il finit par devenir évo-
que.7 Si maintenant à tout cela j 'ajoute que justement Héliodore et Achille 
Tatius ont influencé de la façon la plus durable le roman byzantin,8 il paraît 
tout évident et logique de conclure que les données se rapportant à leur évêché 
n'ont probablement rien à faire avec les traditions biographiques authentiques : 
elles témoignent plutôt de l'activité de certains cercles qui, ne reculant même 
pas devant quelque pia fraus travaillaient à rendre à temps acceptable la 
figure de ces deux romanciers populaires afin d'assurer le nihil obstat même 
pour leurs histoires d'amour conçues dans l'esprit païenne. Et cet embellisse-
ment touchait non seulement les auteurs, mais aussi les personnages de leurs 
romans : d'après leur légende St. Galaction et St. Epistémé sont nés, d 'une 
façon assez caractéristique, de Clitophon et Leucippé, ce couple d 'amants 
d'Achille Tatius, et Clitophon, lui, non par hasard peut-être, est rat taché 
à Émèse, ville natale d'Héliodore.9 Or, sous cet aspect la dignité ecclésiastique 
attribuée avec insistance à Héliodore (et à Achille Tatius) ne serait, semble-t-il, 
qu'une pure fiction. 
Ces arguments — irréfutés, d'ailleurs, jusqu'à nos jours — commen-
çaient à ébranler, malgré les réserves de quelques chercheurs, l'autorité de 
Socrate. Vers la fin des aimées trente s'est, peut-on dire, généralisée l'opinion 
qu'Héliodore ne put être identique avec l'évêque de Trikka et que les informa-
tions, portant sur lui, de Socrate et de la tradition byzantine sont tout à fait 
incertaines. Or, ceci étant, rien n'attachait plus Héliodore au 4e siècle : le 
rejet de la tradition biographique qu'on prenait antérieurement pour incontes-
table donna nécessairement lieu à cette question : quand le romancier a-t-il 
bien vécu et quand furent écrites les Ethiopiques? Toujours vers la fin des 
années trente, à partir des essais de solution s'est formée l'opinion publique 
réfutée ou contestée par très peu de gens : d'après celle-ci l 'auteur d'Émèse 
aurait écrit son roman quelque part dans la première moitié du 3e siècle.10 
' V. Suda s. v. : yëyove ЁВУИТou XQIOTICLVÔÇ y.AI èntoxoTioç. 
8
 C f . E . R O H D E : op. cit. p . 5 5 5 . 
9
 V. Acta Sanc to rum ad 5. Novembr i s : Novembre I I I . , ed. H . DELAHAYE, p. 33 e t 
suiv. = P L . 116, ed. MIONE, p . 96 e t suiv. 
1 0 K . M Ü N S C H E R : P W R E 1 5 , 1 9 1 2 , P . 2 0 e t suiv. W . C H R I S T - W . S C H M I D - O . 
S T Ä H L I N : Geschichte de r griechischen Li te ra tu r I I / l — 2 . München 4 9 2 0 — 1 9 2 4 , p. 8 2 2 ;  
T H . S I N K O : De on l ine quo erotici scr ip tores Graeci sibi sueecssisse v ideantur . E o s 4 1  
( 1 9 4 0 - 1 9 4 6 ) p . 4 3 ; E . H . H A I O H T : Essays on the Greek R o m a n c e s . New York, 1 9 4 3 ,  
p. 6 2 ; G. P E R R O T T A : Storia della l e t t e ra tu ra greca I I I . Milano —Messina 1 9 4 6 , p . 2 3 5 ;  
F . A L T H E I M : L i t e r a tu r und Gesellschaft im ausgehenden Al t e r tum (dans la suite : Li te ra-
tur ) I . Hal le 1 9 4 8 , P . 9 3 ; В . L A V A O N I N I : S tudi sul romanzo greco. Messina — Fi renze 
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C'est qu'E. Rohde a déjà remarqué11 que le roman d'Héliodore et la 
biographie d'Apollonius de Tyane faite par Philostrate riment ensemble sur 
plus d 'un point, à partir de plusieurs douzaines de conformités textuelles 
d 'ordre stylistique jusqu'aux éléments de contenu se trouvant en parenté d'es-
prit et idéologique. Chez l'un comme chez l'autre il s'agit d'une religiosité 
spéciale qui a les traits du néo-pythagorisme avec, au centre, l'adoration d'Hé-
lios : ils condamnent, tous les deux, les sacrifices sanglants et certains genres 
primitifs de la magie ; l 'un et l 'autre considèrent les gymnosophistes comme 
les dépositaires de la suprême sagesse humaine — pour ne mentionner que quel-
ques unes des analogies. Tout ceci revient à dire que Philostrate n'a pas simple-
ment influencé Héliodore : le nombre et la qualité des analogies fait plutôt 
penser à un milieu culturel commun et, par conséquent, à une proximité 
chronologique. 
Or, ce milieu, la recherche prétend le trouver dans la cour des Sévères12 
dont l'atmosphère, on le sait bien, était fortement influencée, pendant presque 
trois décennies, par les membres-femmes de la dynastie, premièrement par 
l'énergique Julia Domna et sa soeur Julia Maesa, femme de Septime Sévère 
et grand-mère d'Élagabale et d'Alexandre Sévère. Membres d 'une famille sacer-
dotale d'Emèse, il est fort naturel qu'elles aient diligeamment propagé le culte 
d'Hélios,13 dieu suprême de leur ville natale (ce n'est sans doute indépendam-
ment d'elles qu'Élagabale, proclamé empereur introduisit le culte officiel du 
dieu-soleil à Rome aussi) ; c'est à l'instigation de Julia Domna, organisatrice, 
1950, p . 195 et s u i v . ; V . H E F T I : Die E rzäh lungs t echn ik in Hél iodore Aethiopica . Dias. 
Base l—Wien 1950, p. 144, no t e 450 ; F . A L T H E I M : Der unbesiegte G o t t . H e i d e n t u m und 
C h r i s t e n t u m . H a m b u r g 1957 (dans la s u i t e : He iden tum) , p. 67 e t s u i v . ; P . G R I M A L : 
R o m a n s grecs e t l a t ins . Pa r i s 1958, p. 5 1 8 ; T . R . GOETHALS J R . : The Aethiopica of 
He l iodorus . A Critical S t u d y . Diss. Columbia Univers i ty , 1959 ( Je n ' a i p a s vu la d isser ta-
t ion , m a i s d u bref c o m p t e r endu d u DA, voi r 22 (1961) p. 1984, il es t clair que l ' a u t e u r 
est éga lement l ' adep te d e la d a t a t i o n an té r ieure . ) ; E . CIZEK : E v o l u t i a romanu lu i an t i c . 
B u c u r e s t i 1970, p . 4 2 ; O . W E I N R E I C H : op. cit. p . 3 3 ; R . M E R K E L B A C H : R o m a n u n d 
M y s t e r i u m in der An t ike . München—Berl in 1962, p . 234 ; K. KERÉNYI: Der an t ike R o m a n . 
E i n f ü h r u n g und Tex tauswah l . D a r m s t a d t 1971, p . 8 7 ; A. M. SCARCELLA: Tes t imonianze 
de l la crisi d i u n ' e t à nel r o m a n z o di El iodoro . Maia NS 24 (1972) p . 10, no t e 6. Cer ta ins 
c o m p t e n t aussi avec la possibil i té d ' u n e d a t a t i o n au 4e s iècle: T. И. Кузнецова: Роман 
Гелподора «Ефиопика» и его место в истории жанра . In: Античный роман. Москва 1969, 
р . 97 e t su iv ; . A. L E S K Y : Geschichte der gr iechischen L i t e ra tu r . Basel 4 9 6 3 , p. 922 e t 
su iv . A. F E U I L L Â T R E es t le seul, à ce q u e je sache , qui ait voulu p lacer Hél iodore a u 2e 
siècle, époque de H a d r i e n , ma i s sa t e n t a t i v e a é t é généra lement re fusée , cf. Gnomon 40 
(1968) p. 719 et suiv. (R . K E Y D E L L ) , A t h e n a e u m 45 (1967) p. 249 e t suiv. (A. C O L O N N A ) , 
R E G 1 4 ( 1 9 6 7 ) p . 1 9 0 (,T. L E C L A N T ) . 
11
 Op. cit. p . 467 e t suiv. 
12
 Cf., en t re au t r e s , F . A L T H E I M : L i t e r a t u r I . p . 1 0 2 e t s u i v . ; p . 1 1 3 e t s u i v . ; 
F . A L T H E I M : H e i d e n t u m p. 2 6 et suiv., p . 7 3 e t su iv . ; O . W E I N R E I C H : op. cit. p . 3 3 ;  
R . M . R A T T E N B U R Y — T . W . LTTMB— J . M A I L L O N , d a n s l e p r é f a c e d e l e u r é d i t i o n d a n s l a 
collect ion Budé : Pa r i s 2 1 9 6 0 , I . p . X I I I e t suiv. 
1 3
 K . B I H L M E Y E R : Die «syrischen» Ka i se r zu R o m ( 2 1 1 — 2 3 5 ) und das Chris ten-
t u m . R o t t e n b u r g a . N. , 1916, passim; A. v . D O M A S Z E W S K I : Die poli t ische B e d e u t u n g 
von E m e s a . A f R 11 (1908) p . 223 e t su iv . = Abhand lungen zu r römischen Religion. 
Le ipz ig und Berlin 1909, p . 197 e t suiv. 
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aussi, d'un cercle littéraire14 que Philostrate se mit à écrire la biographie d'Apol-
lonius ;15 pendant le règne des Sévères, même peut-être appuyés par eux 
d'autres écrivains provenant d'Emèse se firent encore voir dans la vie publique 
littéraire16 — Héliodore, provenant également d'Émèse et descendant, lui aussi, 
d'une famille sacerdotale, vulgarisateur, dans son roman, du culte d'Hélios 
et montrant tant de traits communs avec Philostrate, s'adapte très bien au 
tableau d'ensemble. 
2. Il semblait déjà que les Ethiopiques et leur auteur aient définitive-
ment obtenu leur place dans les premières décennies du 3e siècle et que, peu 
à peu, on pouvait se mettre à expliquer la disparition au 4e siècle du roman 
d'amour, — mais voilà les événements qui prirent un tour inattendu : plu-
sieurs chercheurs ont invoqué des arguments considérables contre le consensus 
qui allait devenir incontestable. En 1941 encore M. H. A. L. H. van der Valk,17 
mais, à cause de la guerre sans éveiller pendant longtemps aucun écho, ensuite, 
au cours des années 50 A. Colonna,18 et tout récemment R. Keydell1® et Chr. 
Lacombrade20 prétendaient prouver à l'aide d'un apparat qui allait grandissant 
que les indications biographiques de Socrate qu'on avait voulu réfuter méritent 
quand même confiance.21 
Pour point de départ de leur argumentation ils ont pris cette observa-
tion de van der Valk selon laquelle quelques chapitres des I et I I I discours de 
l'empereur Julien, plus exactement les passages traitant le siège en 350 de 
Nisibe sont très nettement à approcher du l'épisode du siège de Syéné chez 
Héliodore. Or des ressemblances, dit-on, il s'ensuit nécessairement la conclu-
sion : en décrivant le siège l'auteur des Ethiopiques se laissait-il diriger non 
par sa propre imagination poétique, mais bien par les faits historiques du siège 
de Nisibe, il se peut même que le romancier ait eu sous les yeux la description 
faite par l'empereur. Or, si c'était le cas, il s'ensuivrait nécessairement qu'Hélio-
14
 A u p a r a v a n t , l ' impor tance d u cercle l i t téraire de Ju l i a D o m n a a é t é sans d o u t e 
exagérée ; G. BOWERSOCK c ependan t qu i consacre un chapi t re en t ie r de son l ivre (Greek 
Sophis te in the R o m a n E m p i r e . Oxford 1969) à ce t te ques t ion (p. 101 — 109) t o m b e d a n s 
l 'excès cont ra i re : t and i s que, p lus tô t , p r e s q u e t ous les écr ivains considérables de l ' époque 
o n t é t é déclarés m e m b r e s d u cercle, lui n e v e u t y compter q u e ceux que les sources an t i -
q u e s ind iquen t expressis verbis. La vér i té d o i t se t rouver quelque p a r t a u milieu. 
15
 Voir Vie d 'Apol lonius 1, 3. 
16
 Comme F r o n t o n d 'Emèse , p o u r n e men t ionne r les Or i en t aux en généra l , cf. 
J . BABELON : Impé ra t r i c e s syriennes. P a r i s 1957, p. 147 e t suiv. 
17
 R e m a r q u e s sur la da t e des E t h i o p i q u e s d 'Hél iodore . Mnemosyne I I I . ser. 9 (1941) 
p . 97 et suiv. 
18
 L 'assedio di Nisibis del 350 d. C. e t la cronologia di El iodoro E m e s e n o (dans la 
sui te : L'assedio). A t h e n a e u m 28 (1950) p . 79 e t suiv. e t La Cronologia dei R o m a n z i Greci. 
L e «Etiopiche» di El iodoro (dans la s u i t e : Cronologia). MO 18, (1951) p . 143 e t suiv. 
" Zur Da t i e rung der Ai th ipoika Hel iodors . In : Polyclironion. Fes t sch r i f t F . Dölger 
z u m 75. Gebur t s t ag . H r g . v . P . WIRTH. He ide lbe rg 1966, p. 245 e t suiv. 
20
 Sur l ' au t eu r e t la d a t e des E t h i o p i q u e s . R E G 83 (1970) p. 70 e t suiv . 
21
 P lus d ' u n o n t admis leurs a r g u m e n t s , d o n t R . H E L M : Der an t ike R o m a n . Berl in 
1948, p . 42 ; M. D . R E E V E : op. cit . p . 282 ; J . SCHWARTZ : Quelques obse rva t ions su r les 
r o m a n s grecs. AC 36 (1967) p. 439 e t suiv. e t au t re s . 
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dore ne put écrire son roman qu'après 350 et voire, les deux panégyriques de 
Julien sur Constance ayan t été composées en automne de 356 et en hiver de 
358/59, peut-être même après 359. En tout cas, nous voilà arrivés aux décen-
nies où le futur évêque de Trikka de Socrate se trouvait, en écrivain païen, 
dans sa jeunesse. Le raisonnement est sans doute at trayant , la conclusion 
finale, elle, séduisante. E t ceci d 'autant plus que les sièges décrits par l'empe-
reur «apostate» et le romancier se ressemblent vraiment d'une façon étonnante. 
La description de siège se trouve, chez Héliodore, dans le 9e, avant-der-
nier livre des Éthiopiques,22 lequel commence sur ceci que, par une attaque 
brusquée, Hydaspe, roi d'Ethiopie et son armée enferment à Syéné Oroon-
datès, satrape perse de l 'Egypte — l'action du roman se déroulant pendant 
l'occupation de l 'Egypte par les Perses. Le roi avait d'abord essayé de prendre 
la ville à l'aide d 'une technique traditionnelle de siège, mais ses efforts restant 
sans effet, il eut une nouvelle idée : «Tout autour il divisa le mur en secteurs 
et affecta à chacun secteur de dix toises dix soldats ; il donna l'ordre d'ouvrir 
une tranchée la plus large et la plus profonde possible. Les uns creusaient, 
d 'aut res enlevaient la terre et d'autres l 'entassaient et dressaient ainsi une 
autre muraille en face de celle de la ville assiégée . . . Grâce à cette main d'œuvre 
innombrable et active l'ouvrage fut achevé plus vite qu'on ne pourrait dire. 
Alors, le roi en commença un autre. Il avait réservé dans cette enceinte une 
ouverture de cinquante pieds sans fossé ni remblai. En partant des deux bords 
de cette ouverture il f i t dresser deux chaussées parallèles qu'il prolongea jus-
qu'au Nil et qui, par une pente continue remontaient d 'un terrain bas à un 
terrain plus élevé. Toute cette construction, reliant Syéné au Nil, et ayant, 
jusqu 'à la fin, quelques toises de largeur ressemblait fortement aux «Longs 
Murs d'Athènes.»23 Ceci fait, Hydaspe n 'a plus autre chose à faire que couper 
la digue du Nil et en faire introduire les eaux entre les chaussées entourant la 
ville. Les ondes affluantes ne tardent pas à faire sentir leur effet : à un secteur, 
les murs de la ville s'écroulent.24 Quoique le niveau de la partie délabrée en est 
toujours plus élevé que celui de la masse d'eau en dehors (plus tard on réussit 
22
 9, chap. 2 — 8, o u b ien , d ' après les n u m é r o s de page e t de ligne de l 'édi t ion de 
I . B E K K E R (Lipsiae, 1855) 245, 30 — 254, 6. Les c h a p i t r e s d 'Hél iodore é t a n t assez longs, 
il p a r a î t raisonnable d ' i n d i q u e r , en dehors de la division de livres e t de chap i t res les n u m é -
ros d e page et de l igne é g a l e m e n t . 
23
 9, chap. 3, 246 1 0 — 1 6 , 2 1 — 3 2 : εις μοίρας κατανέμει του τείχους τον κύκλον, και δε-
κάδα όργυιών δεκάδι ανδρών άποκληρώσας, εΰρός τε και βάθος ώς άτι πλείστον άφορίσας όρύττειν εις 
τάφρον έκέλ,ενσεν. οι δε ώρνττον, άλλοι τον χουν έξεφόρουν, έτεροι εις όφρύν προς νψος έσυ'ιρευον, 
τω πολιορκονμένω τείχος έτερον άντεγείροντες . . . επεί δε και τούτο και λόγου θάττον ήννσεν 
άτε δή μυρίας αντφ χειρός τύ έργον επισπενδονσης, ετέρου τοιονδε ήρχετο. του κύκλου μέρος, 
πλάτος όσον ήμίπλ.εθρον, ισόπεδου τε και άχωστον διαλιπών, κατά την άπολήγουσαν εκατέρωθεν 
άκραν σκέλος εκ χώματος επιζευγνύς επί τον Νείλ,ον εις μήκος ήγεν, άπό των ταπεινοτέρων άεί 
πρύς τ à όρθια και μετέωρα σκέλος έκάτερον προβιβάζων. εϊκασεν άν τις μακροίς τείχεσι τύ γινό-
μενου, του μεν ήμιπλέθρου τό ίσον πλάτος δι όλον φνλάττοντος, μήκος <5έ το μεταξύ του τε Νείλου 
και της Συήνης απολαμβάνοντος. 
24
 9, chap. 4, 248, 9 - 1 9 . 
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même à la réparer),25 parmi les habitants c'est un sauve-qui-peut général : 
ils prient Oroondatès de s'accomoder avec les assiégeants. Le satrape y con-
sent, mais son plus excellent frondeur se montre lui-même incapable de tirer 
la lettre attachée à une pierre chez l'armée des Ethiopiens. Hydaspe cependant 
aperçoit qu'ils veulent quelque chose : aussi garnit-il de soldats dix bâteaux 
de sa flotille fluviale,26 les envoie aux murailles pour qu'ils apprennent aux 
citadins ce qu'ils veulent. Les assiégés, croyant que les soldats éthiopiens 
veulent aborder au mur délabré pour faire ensuite irruption dans la ville, 
touchent à leurs frondes et flèches comme par défense. C'est un véritable 
combat qui commence entre l'équipage des bâteaux et les défenseurs de la 
ville, mais, finalement, on réussit à dissiper le malentendu et Oroondatès 
pourra bientôt s'arranger pour les conditions de paix avec son adversaire 
humain. A peine l'accord fut-il établi qu'Hydaspe fit boucher la brèche ouverte 
dans la digue du Nil et qu'il se mit à débonder l'étang artificiel qui s'était formé 
autour de la ville : il donne l'ordre de couper la levée du canal reliant la digue 
de ceinture et le Nil. Le crépuscule qui tombe empêche, il est vrai, ses hommes 
de finir le travail, et la levée mi-coupée s'écroule d'elle-même pendant la nuit 
pour provoquer, une dernière fois, de la panique parmi les citadins,27 mais, 
finalement, la masse d'eaux entourant la ville se retire et Syéné échappe à 
l'inondation imminente. Seul le fleuve de boue s 'étendant tout autour para-
lyse pendant un petit temps les habitants dans leur libre mouvement.28 Voilà 
l'histoire racontée par Héliodore. 
Julien cependant semble ignorer que Sapor aurait d 'abord essayé d'occu-
per Nisi be par des méthodes habituelles.29 D'après son récit30 le roi perse, 
après être arrivé avec son armée sous la ville, aurait tout de suite «fait élever 
25
 9, chap . 8, 253, 1 - 4 . 
26
 9, chap . 5, 249, 19 — 24. Sur le nouveau de la lu t te se dégagean t , un peu p lu s 
b a s ( 2 4 9 , 3 0 — 2 5 0 , 1 ) : xaivovQyôç ôè wv àei лшд 6 :TOAF//OÇ TÓTÉ TI xal nXéov xal ovda/irbç eiwftôç 
ètkiv/iaTovgyei, vav/tá/ovg Tny_o/tá/otz ov/tnÀél-aç xal A///vain» отдатюяу ytnaaiov èfonXiaaç. 
27
 9, chap . 8, 253, 5 - 1 5 . " 
28
 9, chap . 8, 254, 2 - 6 . 
22
 Sur l 'h is toire e t les c i rcons tances géographiques de Nis ibe voir J . STORM : 
P W R E 17, 1936, p. 714 et suiv ; A. FORBIGER : H a n d b u c h de r a l t en Geographie . I I . 
H a m b u r g 21877, p. 631 e t s u i v . ; C. PREUSSER: Nordmesopo tamische Baudenkmä le r 
a l tchr is t l icher und islamischer Zeit . (17. wissenschaft l iche Veröf fen t l i chung der Deu t schen 
Orient-Gesel lschaft) . Leipzig 1911, p. 3 9 ; V. CHAPOT : L a f r o n t i è r e d e l ' E u p h r a t e d e 
l ' o m p é e à la conquê te a r a b e (Bibi. des Ecoles Françaises d ' A t h è n e s et. d e Rome, torn. 99). 
P a r i s 1907, p. 317 et suiv. ; R . D U S S A U D : Topographie h is tor ique d e la Syrie a n t i q u e e t 
médiévale . Pa r i s 1927, p. 4 9 7 ; L. DILLKMANN: H a u t e Mesojrotamie orientale e t p a y s 
ad j acen t s . Cont r ibu t ion à la géographie h i s to r ique de la région, d u Ve siècle a v a n t l 'ère 
chré t i enne a u VI e siècle de ce t t e ère. Pa r i s 1962, p. 37 et 54 ; p. 80 e t suiv . (entre les pages 
80 e t 81 se t rouve une p h o t o aér ienne sur Nisihe et ses a len tours) . Do nos jours Nis ibe 
es t une pe t i t e ville f ron t i è r e en Turqu ie ; sur le terr i toire de la ville a n t i q u e on n ' a p a s 
f a i t de fouilles. 
30
 Or. I . chap . 22 — 23 e t Or. I I I . chap . 11 — 16. Les t e x t e s de Ju l ien sont c i tés 
d ' a p r è s l 'édit ion B u d é de J . B I D E Z : L ' empereur Ju l ien : Oeuvres complètes , Tome I . 
Rre pa r t i e . Pa r i s 1932 e t T o m e I . 2e pa r t i e . Pa r i s 1924 (dans la su i t e : Ju l i en 1/1 e t 1/2). 
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un terrassement autour de la ville; ensuite, en y introduisant les eaux du 
Mygdonios il changea les alentours de la ville en un lac au milieu duquel il 
bloqua la ville comme une île ; les murs de celle-là émergeaient à peine des 
flots. Pour y mettre le siège il envoya des navires et, sur les navires, des machi-
nes de siège».31 Par la suite Julien explique tout au long la résistance héroï-
que des défenseurs, il dépeint d'une façon détaillée comment les navires et 
les catapultes brisent-ils et s'allument-ils, comment périssent, l 'un après l 'autre, 
les combattants perses lut tant sur les navires et, finalement, pour faire voir 
la modernité et la grandeur de l'entreprise il égale Sapor à Xerxès. Jusque-là 
le récit du I et celui du I I I discours vont an fond en parallèle l 'un avec l 'autre ; 
s'il y a quelque différence c'est que le premier insiste plusieurs fois sur la moder-
nité de la lutte tandis que le troisième ne le fait guère et que, dans le premier 
la lutte ayant lieu sur le lac artificiel est plus élaboré et, pour reprendre l'ex-
pression de J . Bidez,32 plus emphatique «pie dans le troisième. A ce point le 
récit du I discours se termine en effet. On apprend encore que Sapor a honteuse-
ment cessé le siège et s'est retiré avec son armée, puisque «il eut beau démolir 
les murs, il se montra incapable de triompher même d 'une ville privée de ses 
murs»33 — mais après ceci Julien passe à un autre sujet. Par contre, le passage 
du I I I discours t ra i tant le siège se continue : comme si l'empereur voulait 
élargir en une description arrondie la mention un peu énigmatique dans le 
I discours «de la démolition des murs» afin d'éviter, entre autres, la répétition 
de soi-même. Selon le récit du I I I discours le combat est donc en plein cours 
entre l'équipage des navires manœuvrant sur le lac artificiel et les défenseurs 
de la ville lorsque, par suite de la pression des eaux se rompt la chaussée de 
ceinture construite par Sapor; par l 'ouverture qui s'est produite les eaux 
découlent et, en même temps, d'une façon un peu drôle, les murs de la ville 
s'écroulent à un secteur assez considérable.34 Sapor est presque sûr de sa vic-
toire et, à travers le fleuve de houe qui est resté à la place des eaux35 il fait 
marcher à l 'at taque sa célèbre cavalerie cataphractaire,36 ensuite ses éléphants 
31
 Ju l ien I / I , Or, I I I . chap . 11, 15 — 20; έπιτειχίζων την πάλιν χώμααιν· είτα εις ταύτα 
δεχόμενος τον Μνγδόνιον, λίμνην άπέφηνε τύ περί τω ιίατει χωρίον και ώσπερ νήσον εν αύτη 
συνείχε την πόλιν, μικρόν ΰπερεχουσών και ΰπερφαινο/ιένων των επάλξεων. Έπολίορκει δε ναΐίς τε 
επάγων και επί νεών μηχανάς. Le passage para l lè le d a n s le p remie r d i scours (cliap. 22, 10 — 
14) : επετειχίζετο μεν ή πόλις κύκλω τοις χώμααιν, επέρρει δε ό Μυγδόνιος πελαγίζων το περί τω 
τείχει χωρίον, κα&άπερ ο Νε'ιλος, φασί, την Αϊγνπτον. ίΐροςήγετο δέ επί νεών ταίς επάλξεσι τά 
μηχανήματα . . . 
32
 Cf. Ju l i en 1/1, p. 42, no t e 1. 
33
 Jul ien 1/1, Or. I . chap . 22, 53 — 54 : τά τείχη διάλνσας ουδέ ατείχιστου της πόλεως 
παραγενόμενος εσχεν εφ' οτω σεμνύνηται. 
34
 Ju l ien 1/1, Or. I I I . chap . 11, 27 — 29. 
33
 Ju l ien 1/1, Or. I I I . chap . 12, 1 8 - 2 1 . 
36
 Ju l ien 1/1, Or. I I I . chap . 11, 41 ; c h a p . 12, 1 - 2 , 2 6 - 3 0 . Les ca taphrac ta i res , 
Hél iodore les f a i t éga lemen t f igurer , non p e n d a n t le siège, m a i s d a n s le comba t su ivan t 
celui-ci, éga lement a u x côtés des Perses, en en d o n n a n t une desc r ip t ion d ' u n e exac t i t ude 
peu t -on dire sc ient i f ique : 0. chap . 15, 259, 11 —260, 23. 
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de combat avec, dans les tours installées sur leur dos, des combattants armés.37 
Les défenseurs cependant se massent, tous, près de la partie menacée des 
mure pour repousser l'agression d'abord de la cavalerie, ensuite des éléphants. 
Le matin suivant Sapor réarrangeant ses rangs part à l 'at taque avec, cette 
fois, ses troupes à pied; mais, justement, pendant la nuit, à la place du mur 
écroulé les défenseurs ont élevé un nouveau mur38 sur quoi se brise même la 
dernière at taque du roi. A la vue de l'échec Sapor, dans sa rage impuissante 
fait exécuter les chefs considérés comme responsables du fiasco et avec ses 
troupes ruinées il s'éloigne de sous la ville. Voilà le rapport de Julien sur le 
siège de Nisibe. 
La description de Julien et celle d'Héliodore se coïncident, on le voit 
bien, sur les points décisifs : la chaussée élevée autour de la ville, l'introduction 
de l'eau fluviale, le combat mené sur le lac artificiel, l 'effondrement des mure 
et la rupture de la chaussée de ceinture figurent chez l 'un comme chez l 'autre 
et les coïncidences textuelles ne manquent non plus.39 La sympathie d'Hélio-
dore est portée, il est vrai, pour les assiégeants, celle de Julien pour les assié-
gés ; et il est vrai aussi que chez le romancier le siège se termine avec succès, 
chez l'empereur sans succès, mais, hic et nunc, ceci est sans importance. Il est 
tout aussi négligeable que l'ordre et, dans une certaine mesure, la cause aussi 
de l 'effondrement du mur et de la rupture de la chaussée diffèrent dans les 
deux récits et que l'emploi des navires se trouve motivé d 'une manière diffé-
rente dans le roman et dans les panégyriques. Ce qui importe c'est que la 
technique du siège — chaussée de ceinture, introduction des eaux, bâteaux — 
dont le pendant j'avais jusque-là beau chercher dans la littérature antique, est 
tout à fait identique chez les deux auteurs. En cela donc l'argumentation de 
van der Valk et des chercheurs marchant sur sa trace semble incontestable. 
37
 Ju l ien I / l , Or. I I I . chap . 1 1 , 4 0 ; chap . 1 2 , 2 ; 3 2 - 3 8 . Chez Hél iodore c'est, 
H y d a s p e qui, d a n s le c o m b a t m e n é ap rès le siège engage les é l é p h a n t s mun i s de t ou r s 
con t re les Perses : 9 , chap . 1 6 , 2 6 1 , 6 ; chap . 1 8 , 2 6 2 , 1 1 — 2 6 3 , 7 . E n t r e les é l éphan t s de 
Ju l i en e t ceux d 'Hé l iodore il y a ceci de d i f f é r en t que , chez Ju l i en , d a n s les tours a u p r è s 
des a rchers son t assis une fois des c o m b a t t a n t s a r m é s do lances éga lement . D an s la l i t téra-
t u r e mil i ta i re a n t i q u e les c a t aph rac t a i r e s t o u t comme les é l éphan t s a u x tours passaient, 
pour des l ieux c o m m u n s , v. V É G È C E : E p i t o m e rei mil i tar is 3 , 2 3 — 2 4 . Cf. W . W . T A R N : 
Hellenist ic Mil i tary a n d N a v a l Deve lopments . Cambridge 1930, p . 72 e t suiv., p . 92 e t 
suiv ; J . K R O M A Y E R — G . V E I T H : Heerwesen und Kriegsf i ihrung de r Griechen und R ö m e r . 
München 1928, p . 138 e t suiv. 
38
 Ju l ien I / l , Or. I I I . chap . 13, 7 - 8 . 
39
 D a n s leurs œuvre s citées p lus h a u t V A N D E R V A L K , A . C O L O N N A e t F . A L T H E I M 
i nd iquen t u n e demi-douza ine d e concordances e n t r e Héliodore e t Ju l ien ; Hél . 1, c h a p . 
1, 1 . 1 3 - 1 5 - J u l . Or. I . chap . 2 2 , 1 7 - 2 0 ; Hé l . 9 , chap. 3 , 2 4 7 , 1 0 - 1 1 - J u l . Or. I . 
chap . 2 2 , 1 0 - 1 1 ; Hél. 9 , chap . 4 , 2 4 8 , 7 - 8 - J u l . Or. I I I . chap . 1 1 , 1 6 - 1 8 ; Hél . 9 ,  
chap . 5 , 2 4 8 , 2 0 - 2 1 - J u l . Or. I I I . chap . 1 1 , 2 8 - 2 9 ; Hél. 9 , chap . 8 , 2 5 3 , 6 , 1 5 - J u l . 
Or. I I I . chap . 1 1 , 2 7 ; Hél . 9 , chap . 8 , 2 5 4 , 3 - J u l . Or. I I I . chap . 1 2 , 1 8 - 1 9 ; Hói. c h a p . 
15, 259, 10 e t su iv . — Ju l . Or. I . chap . 30, 8 e t suiv. ainsi que Or. I I I . chap . 7, 21 e t su iv . 
Les concordances son t c e p e n d a n t dues, d a n s b e a u c o u p de cas, non à u n e imi ta t ion stylis-
t ique , niais p l u t ô t à la pa ren té ou iden t i t é des s i tua t ions . 
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3. Les représentants du consensus des années trente, eux, tardaient bien 
à donner une réponse et même en la donnant ils semblaient traiter la chose 
avec une certaine négligence : le réflexe de F. Altheim40 et d'O. Weinreich41  
aux arguments du camp adverse s'est limité à quelques pages, ceux de R. Mer-
kelbach42 et de B. E. Parrv4 3 à une seule note infrapaginale.44 Ils restent atta-
chés à la datation au 3e siècle d'Héliodore puisque, affirment-ils, des sièges 
effectuées avec une technique pareille avaient bien eu lieu déjà antérieure-
ment, pur conséquent pour la représentation d'Héliodore l'année 350, date du 
siège de Nisibe ne doit pas du tout passer nécessairement pour un terminus 
post quem. Or pour ce qui est des analogies stylistiques du passage d'Héliodore 
et de ceux de Julien elles trouvent leur explication dans le fait que l'empereur 
a imité le romancier et non inversement, comme le voudraient van der Valk 
et ses adhérants. Ce qui, en principe, pourrait être accepté, mais les sièges 
qu'invoquent pour témoignage les défenseurs de la datation au 3e siècle mon-
trent tous une parenté très vague avec les sièges représentés par Héliodore et 
par Julien et, au point de vue de la technique ne sont aucunement identiques 
à ceux-ci. Une chaussée qui entoure une ville entière, l'eau fluviale introduite 
entre la chaussée et les murailles de la ville ou des navires y manœuvrant ne 
figurent nulle part. Leurs données — dont le nombre peut d'ailleurs être suf-
fisamment augmenté — ne prouvent qu'une seule chose, mais ceci de façon 
convainquante : c'est que la manipulation de l'eau fluviale passait, dans les 
guerres de l'antiquité, en général et ainsi dans le cas des sièges également, pour 
très fréquente. Les ingénieurs militaires de l'antiquité s'y comprenaient bien 
comment faut-il dériver les eaux des fleuves et des rivières ou les accumuler 
10
 L i te ra tu r IL. Halle-Saale 1950, p. 272 e t stiiv. ; F . A L T H E I M —R. S T I E H L : Die 
A r a b e r in der al ten W e l t . Berl in 1963, I I I . p . 22 et suiv., V / l , p . 18 et suiv. (Ce dern ie r 
polémise en premier l ieu avec l ' é tude dé j à citée de R . K E Y D E L L ) . 
41
 Op. cit. p. 34 e t suiv. 
42
 Op. cit. p. 2 3 4 e t , en premier lieu, p. 2 8 2 , no t e 1. D a n s sa no te M E R K E L B A C H 
croi t t rouver un para l lè le an t é r i eu r de l 'épisode de Syéné, e t rappel le le tex te de la p ie r re 
de Rose t t e , plus e x a c t e m e n t le siège de Lycopolis . Mais Je t ex te , lui (voir : W. D I T T E N -
B E R G E R : OGIS I. H i ldeshe im, 1 9 6 0 , p. 1 5 4 e t suiv.), n ' a pas t r o p d e pa ren té avec la des-
cr ip t ion du siège chez Hél iodore . L ' a rmée assiégeant Lycopolis élève, il est vra i , une 
chaussée, mais ce n ' e s t fias p o u r y i n t rodu i r e les e aux du Nil ; t o u t au contra i re : p o u r 
q u e le Nil, qui est en t r a in de mon te r , n e puisse inonder les a l e n t o u r s de la ville où se 
t r o u v e leur camp. Ou, en d ' a u t r e s t e r m e s : puisqu ' i l s voula ien t con t inuer et achever le 
siège d ' u n e manière convent ionnel le . Cf. J . 1'. M AHAFFY : The E m p i r e of the P to lemies . 
L o n d o n , 1 8 9 5 , P . 3 2 2 ; A . B O U C H É - L E C L E R Q : Histoire des Lagides . I. Paris 1 9 0 3 ( = I m -
pression anas ta t ique , Bruxel les 1 9 6 3 ) , p. 3 6 5 e t suiv. 11 roste eil t o u t cas certain q u e les 
e a u x d u Nil ont é té f r é q u e m m e n t employées d a n s l ' a r t mi l i ta i re , mais , le plus souven t , 
a u x f i n s de défense, cf. D . B O N N E A U : La c rue d u Nil I . Ses descr ip t ions , ses expl icat ions, 
son cul te d ' après les a u t e u r s grecs et lat ins, e t les d o c u m e n t s des époques p to lémaïque , 
r o m a i n e e t byzant ine . P a r i s 1974, p. 74 e t suiv. 
43
 The Ancient Romances . A Li terary-his tor ica l Account of the i r Origines. Ber-
keley a n d Los Angeles 1967. (Sather Classical Lec tu re s vol. 37.), p . 349, note 13. 
44
 C'est de la m ê m e façon que p r i t posi t ion cont re la concept ion de VAN D E R V A L K 
et des au t re s R. M. RATTENBURY, un des éd i t eurs d u tex te d 'Hé l iodore dans la collection 
B u d é , voir Gnomon 2 2 ( 1 9 5 0 ) p . 7 5 . 
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à l'aide des barricades, pour en faire inonder un territoire donné; aussi l 'état 
major se servait-il bien de leur expérience si l 'événement d'une action mili-
taire le rendait nécessaire. On trouve des douzaine de passages y relatifs à par-
tir d'Hérodote45 passant par Lucien46 jusqu'au Zonaras47 tardif, et il est très 
remarquable que le manuel stratégique de Frontin consacre un chapitre entier 
à l'utilisation militaire des eaux,48 dans lequel il cite, à partir des temps plus 
ou moins mythiques jusqu'à sa propre époque des exemples y rapportants. 
Mais le grand nombre des données et des lieux parallèles ne compense point 
l'absence justement des plus remarquables caractéristiques de l'inondation 
employée à Syéné et à Nisibe. Autrement dit, sans parenté ni antécédents les 
descriptions de siège faites par Héliodore et par Julien continuent à se trouver 
toutes seules. Les contre-arguments d'Altheim et des autres ne sont donc 
point suffisants à soutenir la datation au 3e siècle. 
De tout cela il ne s'ensuit cependant pas que c'est van derValk et l 'autre 
camp qui auraient absolument raison. C'est que, apprendre si les conclusions 
tirées de leurs observations sont justes ou non, dépend en premier lieu de 
l'authenticité de la description du siège de Nisibe faite par Julien. Parce que 
si la crédibilité de Julien éveille un soupçon fondé, le prétendu rôle d'inter-
médiaire de l'empereur se trouverait-il tout de suite mis en échec, d 'autre part 
il ne serait nullement nécessaire de voir dans le siège de Nisibe le modèle de 
l'épisode de Syéné des Ethiopiques, c'est-à-dire un terminus post quem. Ceci 
étant l'événement historique ne rattacherait plus Héliodore au 4e siècle, il 
resterait donc possible qu'il ait vécu et écrit dans la première moitié du 3e 
siècle, et on pourrait supposer à juste titre que ce n'est point le romancier 
qui a imité l'empereur mais bien au contraire, c'est l'empereur qui a puisé 
dans ses œuvres. 
Les nouveaux adeptes de la datation au 4e siècle, en premier lieu A. Co-
lonna,49 n'étaient pas eux non plus sans conqiter avec cette possibilité, d ' au tan t 
plus que — comme on voit aussi du rapide aperçu de celui-là — de nombreuses 
sources relatives au siège de Nisibe sont connues dont plusieurs comportent 
une variante considérablement différente du récit de Julien. Or, d'après Co-
lonna, les sources seraient à diviser en deux groupes : au premier s'appartien-
draient les textes contenant des renseignements authentiques, comme l'est 
45
 7, chap. 130. Voir ensuite Thucyd ide 5, chap. 65 — 66 ; S t r abon 6, 13 ; X é n o p h o n : 
Cyropédie, 7, 5, 8 — 19 etc . 
46
 Hippias s ive ba lneum chap. 2 ; voir ensuite P h i l o s t r a t e : Héroïque, ed. C. L . 
K A Y S E R , L i p s i a e , 1 8 7 1 , I I . p . 1 8 0 , 2 0 - 2 3 . 
47
 12, ehap . 30- ALTHEIM f u t le p remie r à a t t i re r l ' a t t e n t i o n sur ce passage, vo i r 
L i t e r a tu r I I , p . 273. Le n o m b r e dos passages t r a i t an t l ' i nonda t ion peu t bien sûr ê t r e 
augmenté . 
4S
 3, 7 ; De f l uv io rum der iva t ione e t vi t ia t ione q u a r u m . L a dérivat ion des f l e u v e s 
étai t d 'ai l leurs encore p lus a u couran t que l ' inondat ion ; je n e c i te que quelques exemples : 
Cicéron : De n a t u r a d e o r u m 2, 60 (152) ; César : De hello civili 1, 61 ; 3, 49, etc. 
49
 L 'assedio p. 83 e t suiv. ; Cronologia p. 147. 
17 Ada Antiqua Academiae Seientiarum Hungaricae 24, 1976 
2 5 8 T. SZEPESSY 
celui de Julien, ensuite le passage en question de la Chronique Pascale et les 
hymnes de Nisibe en langue syrienne de St. Ephrem, avant tout les premiers 
12 ; l 'autre groupe comporterait Théodoret considéré comme non-authentique 
par Colonna, ensuite la ligne byzantine de la tradition dépendant de Théodoret, 
par ex. Zonaras. Il reste à demander si la classification et la conclusion finale 
de Colonna sont-elles justes ou non ; il semble donc prudent de passer encore 
une fois et d'une manière détaillée en revue les prineipales sources. 
4. Je vais commencer l'examen par Théodoret qui évoque, dans deux 
œuvres même, le siège de Nisibe et au premier abord fait naître, il faut le 
reconnaître, de forte scrupules.50 Mais seulement au premier abord. L'évêque 
de Cyr n'est pas, il est vrai, exempt de quelque tendance hagiographique défor-
man t et obscurcissant quelque fois les faits et les rapports historiques ; cette 
incrimination est restée cependant, à ce que je sache, toujours dans le vague, 
personne n'a prouvé que la tendance incriminée ait ici ou là effectivement 
conduit à des déformations, voire même à quelque falsification intentionnelle. 
Il est déjà plus pénible puisqu'il peut éveiller le soupçon d'une totale confusion 
des données et de la chronologie que Théodoret place d'une par t le siège aux 
t emps qui suivaient immédiatement la mort de Constantin le Grand (337), 
d ' au t r e part pour ce qui est du salut de la ville, il attribue un rôle décisif à 
Jacques de Nisibe,31 malgré que l'évêque à vie sainte est, au temps du siège 
de 350, mort déjà depuis longtemps; c'est que ses souffrances se rattachent 
en effet à un siège antérieur de Nisibe. Cependant les témoignages parallèles 
des autres sources montrent tout nettement que dans les deux œuvres l'auteur 
par le du siège de 350, et non d'un autre, antérieur. Ce qui revient à dire que son 
erreur se réduit à la chronologie, sans toucher pour autant les circonstances 
du siège. La figuration de Jacques de Nisibe fait voir d'ailleurs très nettement 
le caractère inorganique dont se rat tachent à l'histoire du siège les éléments 
légendaires et hagiographiques, ne touchant guère l'essentiel. La crédibilité 
de Théodoret se trouve encore affaiblie par ce fait que dans une des œuvres 
il fai t couler le Mygdonios auprès de la ville, donc conformément à la situa-
t ion réelle, dans l 'autre, d'une façon fausse, à travers la ville. Il est pourtant 
plus important que, malgré les précisions géographiques remarquablement diffé-
rentes, la description du siège est, dans les deux œuvres, à peu près identique, 
ce qui veut dire que le moment dénotant une ignorance sans doute grave ne 
modifie essentiellement le tableau d'ensemble. Je suis clone d'avis que les 
récits concordant sur chaque point décisif des deux variantes de Théodoret ne 
6 0
 His tór ia Eccles ias t ica 2, chap. 30, 2 — 14, e t His tór ia Rel ig iosa , PG 82, ed . 
M I G N E , p . 1304 . 
51
 Cf. P . PEETERS: L a légende de s a i n t J a c q u e s de Nisibe. A B 38 (1920) p. 285 
e t su iv . D a n s les récits de Ju l i en , de la Chron ique Pascale et des h y m n e s d e Nisibe Pee te r s 
v o i t d 'a i l leurs , s emb lab l emen t à COLONNA, u n e description a u t h e n t i q u e e t concordante 
d e s événemen t s . 
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peuvent aucunement, dans leur ensemble, être considérés comme non authenti-
ques ; bien au contraire : ces récits sont bien utilisables pour le rétablisse-
ment de l'événement réel du siège de Nisibe — avec suffisamment de réserves, 
bien sûr. 
D'après le récit de Théodoret — pour en venir au texte — Sapor, arrivé 
sous la ville, se met au siège se servant des méthodes tout habituelles ; fait 
dont Julien se tait. Il emploie, entre autres, des catapultes, «fait construire des 
palissades et creuser des fossés».52 Ses tentatives échouées, «il obstrua au loin 
le lit de Mygdonios, tout en rehaussant les rives des deux côtés par des remblais 
pour qu'elles puissent contenir les eaux ; quand il vit que les eaux amassées 
allaient déborder, d 'un seul coup il versa le tout sur les murs».53 E t voilà qu'une 
partie des murs s'effondre ; Sapor, ne doutant plus de sa victoire, attend une 
journée avant de commencer l 'at taque générale pour que la boue puisse se 
dessécher, mais, pendant la nuit, les défenseurs élèvent un mur nouveau, et 
les attaques des Perses, l'une après l 'autre, s'y trouvent brisées. En plus, des 
sauterelles et des moustiques envahissent les assiégeants, Sapor, lui, est tour-
menté par des hallucinations ; finalement le roi perse met fin au siège et se 
retire. Tout ceci est, sur plus d'un point, en plein accord avec la variante de 
Julien. Chez Théodoret les murailles s'effondrent également sous l'effet des 
eaux ; le mur nouveau se fait pendant une seule nuit, seulement, chez Julien 
Sapor ne s'attend pas à ce que le sol se dessèche, voire même, sans se soucier 
de la boue il envoie sa cavalerie et ses éléphants contre Nisibe justement dans 
le laps de temps qui sépare l'effondrement des murailles et l'élévation du mur 
nouveau; il est cependant remarquable que l'auteur chrétien ignore, semble-t-il, 
la chaussée élevée autour de la ville (et, bien entendu, la rupture de celle-ci) 
et n'enregistre que les fossées et les palissades, et qu'il ne mentionne non plus 
les navires combattant sur le lac artificiel, alors que ces deux éléments appar-
tiennent à l'essence même de la description du siège chez Julien tout comme 
chez Héliodore. Ces différences donnent du moins à réfléchir, mais l'authenti-
cité de Théodoret étant contestée, il serait trop hâtif d'essayer de donner dès 
maintenant aucune explication, sans avoir examiné les sources jugées unani-
mement authentiques, c'est-à-dire la Chronique Pascale et St. Ephrem. 
C'est que la valeur documentaire de la Chronique Pascale et de St. 
Ephrem est en effet, contrairement à celle de Théodoret, incontestable. Pour 
ce qui est de la Chronique, l 'auteur du passage en question fait remarquer 
après la description du siège qu'il avait puisé ses données dans une lettre de 
52
 H i s tó r i a Ecc les ias t ica 2, chap . 30, 4 : хадахырата xtd TÓtpQOVi ÔQvÇaç. 
63
 H i s tó r i a Ecc les ias t ica 2, chap . 30, 5 : TZÓOQÜJÜEV ÊMO%wv, xai r àç Ô/daç\êxaré-
Q(o&£v ЛQoçxùoaç xai vyirjXàç êgyaad/iEvoç Iva TÓ tjsv/ш owéxcooiv, <BÇ elôe náfinoXv yevópevov 
xai Xouiàv vneQxXvÇov то yßiya, êÇamvéaiç âtprjxe хат à той TBLXOVÇ d>ç /ut]%avijv. D e la m ê m e fa-
çon : H i s t ó r i a Rel igiose, P G 82, p . 1304 : réXoç той лададдёогтод лота/той то gevfia тfj ло)м-
XTiQiq xvxXwaaç xai ту (moTEiyíaei XEXVXXœfiévov той лотарой ihi nXelarov owa&goioaç èira-
tpfjxEv d&goàv хата той Ttlyovç, olov Tin ргухаигцкш TOVTW а/робоотагш xQyadpevoç. 
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Vologèse, évêque de Nisibe, laquelle «rend compte du siège d'une façon détail-
lée».54 Or, ce Vologèse a été le pontife de la ville justement au temps du siège 
de 350, ce qui revient à dire qu'à cet endroit la Chronique se fonde sur le récit 
d 'un contemporain, d 'un témoin oculaire même, fait qui lui assure l'intérêt en 
tout cas, même si, la lettre perdue, la manière et la mesure de son emploi ne 
peuvent plus être contrôlées, d'autre par t que le texte porte les marques d'une 
tendance hagiographique et des éléments légendaires tout comme celui de 
Théodoret. Cn témoin plus important que la Chronique est St. Ephrem : lui, 
il a également vécu le siège, et ses expériences de siège, contrairement à Volo-
gèse, nous sont restées non d'une façon indirecte, dans la formulation d 'un 
autre auteur, mais intégrées justement dans ses propres poèmes. Ce qui, au 
cours de l 'interprétation des Carmina Nisibena d 'Ephrem peut donner du 
souci, c'est que dans les hymnes les épisodes du siège, au lieu de s'arrondir en 
un récit continu, chronologiquement arrangé, y figurent en mosaïque, trans-
formés en poésie. Voyons la manière dont les deux sources les plus authenti-
ques représentent l'événement du siège. 
Dans la Chronique, Sapor engageant le siège, a t taque d'abord «de façons 
différentes, en employant maintes machines de guerre»,55 mais, à la vue de la 
résistance inébranlable des défenseurs «il aboutit à la décision d'inonder la 
ville des eaux du fleuve voisin».50 Dans la Chronique les circonstances de l'inon-
dation ne sont pas précisées, de toute façon il n'y a aucune allusion — et ceci, 
é tant question d'une source primaire, est d'une importance augmentée — ni à 
la construction d 'une chaussée de ceinture (ni à la rupture prochaine de celle-
ci), ni au lac artificiel, ni à l'envoi des navires. Dans la suite, en pleine con-
cordance avec les textes exposés jusque-là, «une partie des murailles se trouve 
délabrée» ;57 Sapor (tout de suite ou plus tard, on n'en sait rien et on ignore 
aussi si un nouveau mur avait été élevé ou 11011 à la place du vieux, effondré), 
fait marcher à l 'a t taque «ses éléphants armés»,58 mais les habitants de la ville 
en blessent mortellement plusieurs avec leurs armes de jet, et le reste «se noie 
dans la boue remplissant les fossés59». Le roi perse essaie alors d'une dernière 
at taque, mais l'échec de celle-ci, ensuite les prodigues qui vont augmentant, 
puis le peste décimant son armée le forcent à se retirer de sous la ville. Le récit 
de la Chronique, on le voit bien, ressemble, à peu près à partir de l'épisode de 
54
 E d . L . D I N D O R F I . Bonn 1 8 3 2 , 5 2 9 , 2 - 3 = P G 9 2 , ed . Migne, p. 7 2 7 : (pigerai ôè 
èmOTohj Ovaiayéaov елшколоо Ntoißqg rô xaxà juégoç xovxcov ôr/iovarj. 
65
 E d . L . D I N D O R F I . 536, 1 9 — 2 0 = P G 9 2 , ed. Migne, p . 7 2 4 : ôtaipôgcog avxqv (se. 
Nioißiv) локерауаад xai /irjyavaïç .-TOAAUÎÇ ygrjad/ievog. 
56
 E d . L. D I N D O R F I . 5 3 7 , 4 — 5 = P G 9 2 , ed. Migne, p. 7 2 4 : ró AOCTÓV êÇvôaxœoat 
xavxfjv (sc. Niatßtv) хф лдод avxfjv лога/ко ôlsyvÓKet о Ednuiotg. 
67
 E d . L . D I N D O R F I . 537, 8 = P G 92, ed . Migne, p. 724: /léno; xov xetyovg лелогЬп. 
58
 Ed . L. D I N D O R F I . 537, 13 = P G 92, ed. Migne, p. 725 : xovg èlécpavxag ёхолёоод. 
59
 E d . L. D I N D O R F I . 537, 1 8 - 1 9 = P G 92, ed. Migne, p. 725 : oi ôè AotJtot èv xoïg 
калахéXfiaai xwv xdrpgoiv ёгёлеоаг. 
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l'effondrement des murailles, à la version de Julien, sans pour autant être en 
opposition totale avec celle de Théodoret, malgré ces quelques détails vrai-
ment différents. Pour ce qui est des concordances, on ne va point s'en étonner, 
les trois textes traitant le même siège. D'autant plus sont suspects les diffé-
rences éclatantes entre la Chronique et Julien, alors que Colonna — qu'il me 
soit permis de le rappeler ici — considère les renseignements des deux comme 
authentiques et concordants l'un avec l'autre, à l'opposé de Théodoret qui, 
d'après lui, n'est point digne de foi. Or, dans sa première partie, la Chronique 
rime non avec la version de Julien, mais bien avec celle de Théodoret : ici et 
là sont absents les épisodes de la chaussée de ceinture et des navires assiégeant 
les murailles, épisodes qui ont une importance fondamentale du point de vue 
du rapport entre Héliodore et Julien et de la datation du romancier. Cette 
absence semble de toute façon indiquer que la classification et la critique de 
sources de Colonna appellent quelque correction. Il nous reste encore à exa-
miner l 'autre principal témoin, St. Ephrem, ou bien les Carmina Nisibena en 
langue syrienne. 
Au préalable je me permets de dire que le recueil des hymnes compor-
tant à l'origine 77 pièces a été publié par G. Bickell qui l'a fait suivi d 'une 
introduction volumineuse et d'une traduction latine,60 et que les chercheurs 
contestant la datation au 3e siècle d'Hélioclore, comme Colonna par exemple, 
ne se servent, dans leur argumentation, que du texte de la traduction. Je me 
vois forcé de suivre moi aussi leur exemple, en attendant que quelqu'un, avec 
suffisamment de compétence, examine l'original. Les allusions se rapportant 
au siège de Nisibe se concentrent, pour la plupart, dans les trois premiers hym-
nes du recueil ; fait qu'on comprend très bien, le premier ayant été composé 
lors du siège, les deux autres quelque peu après;61 mais, bien entendu, l'écho 
du grand événement retentit plus tard aussi, dans les 4e, 1 Ie, 12e et 13e hymnes. 
Ces allusions, je dois le répéter, rappellent les épisodes les plus mémorables 
et trop connus par des sources du siège, en mosaïque, comme déchirés de leurs 
rapports chronologiques, quelque fois dans le langage très métaphorique de la 
poésie. Quant à la fréquence, c'est l 'inondation qui occupe la première place : 
cette manière de siège, si terrible par son étrangeté, le poète la mentionne 23 
fois, en la périphrasant par une demi-douzaine d'expressions : il prie le Dieu 
de défendre la ville «contre l'inondation», puisque celle-ci «a élevé ses flots 
contre les murs» ;62 de dissiper «la mer des eaux»63 puisque Nisibe «est at taquée 
80
 S. E p h r a e m i Syri Carmina Nis ibena add i t i s prolegomenis e t supplement i s lexi-
co rum Syr iacorum peins edidi t , ver t i t , exp l icav i t G. BICKELL. Lipsiae 1866. 
6 1
 G . BICKELL : op cit. p . 7. 
82
 1, 1 : E x t e n d s a r c u m t u u m a d v e r s u s inunda t ionem ! na in ecce, elevavit f l u c t u e 
suos c o n t r a muros nos t ros ! Les au t r e s passages où il s 'agi t do l ' i nonda t ion : 1, 2 ( t ro is 
fois) ; 1, 4 ; 1, 8. Un a u t r e endro i t de fluctus : 12, 7. 
83
 1, 2 : Crux t ua sc indâ t m a r e a q u a r u m , a r cus tuns cohibeat p luv iae i nunda t i onem ! 
Mare a i l leurs : 1, б ; 3, 7. 
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par des flots»;64 il fait allusion à la «rivière» qui «l'inquiète profondément»;65 
«au fleuve» qui «du dehors a trahi la ville»,66 Comme le tournant décisif du siège, 
l 'effondrement des murailles figure, bien entendu, beaucoup de fois (16) : les 
Perses ont «rompu»,67 «crevé»,68 «ruiné»,69 «détruit»70 les murs, «une brèche»71 s'y 
présente, le mur est «détérioré»,72 Nisibe est restée «sans murs».73 Même des 
détails jusque-là inconnus se trouvent éclaircis : l 'effondrement du mur est 
passé samedi ; avec le secteur du mur une «tour» a été également «ruinée»74 
par les assiégeants. La construction du mur nouveau et le départ honteux de 
l'ennemi ne sont, eux non plus, passés sous silence dans les hymnes : le Dieu 
punissant les crimes, lisons-nous, en se servant des Perses comme moyen, «a fait 
une brèche dans le mur, ensuite, par pitié, il l'a rétabli», par suite de quoi 
«à la vue de son pouvoir les étrangers sont partis, sans laisser venir le soir».75 
Ici encore on trouve des renseignements en plus : c'est «le samedi qui a ruiné 
tes murailles», «mais le jour de la réssurection du Fils a fait résurgir ton échec 
aussi»76 — ce qui veut dire que le mur nouveau fut élevé dimanche. Eplirem 
fait également mention de l'armée hostile entourant la ville : «je suis devenu 
orphelin parmi les armes» ;77 il mentionne à part les archers et la résonnance 
sinistre de la corde des arcs;78 il parle des projectiles qui pleuvent'9 et aussi 
des éléphants marchant à l 'attaque après l'effondrement du mur.80 Finale-
64
 1, 6 : N u n c u n d a c aggred iun tu r me . A u t r e s passages déc r ivan t Vunda: 1, 3 
( d e u x fois) ; 1, 5 ; 1, 6. Aqua en sens pareil : 11, 5 e t aquae : 1, 5 ; 2, 10 ; 4, 19. Pour désigner 
la dér iva t ion d u f l euve , E p h r e m emploie l 'expression aquas scindere : aquas scidit (se. 
host ie) , per quas a b l u e r e t sordes nos t r a s (2, 9). 
65
 1, 3 : P e r t u r b â t m e f lumen. L ' a u t r e e n d r o i t de flumen : 1, 4. 
66
 13, 8 ; F l u v i u s ex t r insecus f r a u d a v i t e u m (se. Nisibin). 
67
 2, 15 : I Ib (sc. hostes) d issolverunt i n u r u m , nos a u t e m ne v incula quidem debil ia 
in corde nostro. 
68
 2, 19 : E t s t u d u i t host is tuus , u t p e r c u t e r e t a r t ibus suis m u r u m t u u m te c i rcum-
va l l en t em. Percutere murum a i l leurs : 2, 16 (deux fois) ; 11, 17. 
69
 2, 18 : M u r u s sc indeba tu r . 
70
 3, 6 : S a b b a t u m des t rux i t m u r o s tuos . 
71
 11, 14 : C r u x t ua , Domine, q u a e s t e t i t super scissuras meas aper tas . Au t r e s 
pas sages c o m p o r t a n t scissura : 2, 1 ; 2, 10 ; 2, 17 (deux fois) ; 3, 6. 
72
 2, 16 : M u r u s laesus, popul us a u t e m i n s t r u c t u s est. 
73
 2 , 2 : S a l v a v i t (se. Deus) nos sine m u r o e t se m u r u m n o s t r u m esse doeui t . Su r 
l ' éc roulement d u m u r v . encore : G. B I C K E L L : Die Gedichte des h . E p h r a i m gegen J u l i a n 
d e n Apos ta ten . Z K T h 2 (1878) p. 347. 
74
 Sur le t e m p s d e l 'écroulement d u m u r v. la no te 70. L 'écroulement de la t ou r : 
11, 15. 
75
 2, 17 : Sc i ssuram scidit (se. Deus) ru r susque r e s t au rav i t . Ex t r ane i v i d e b a n t 
f o r t i t u d i n e m eius e t p ro fec t i sun t пес v e s p e r a m exspec taban t . 
76
 3, 6 : S a b b a t u m des t rux i t muros meos, p ros t r av i t i ng ra tos ; dies a u t e m ressurec-
t ion i s filii resurgere fec i t c ladem t u a m . Dies resurrect ionis te resurgere fecit s e c u n d u m 
n o m e n t u u m e t g lo r i f i cav i t nomen suum. S a b b a t u m vero re l iqui t cus todiam s u a m e t 
s e ipsum v i tuperav i t p e r opera t ionem sc i s sura rum. 
77
 1, 3 : Ego . . . o r b a t a sum in ter te la . 
78
 2, 10. 
79
 2, 18 : Tela p l u e b a n t . 
80
 2, 18 : E l e p h a n t e s ins is tebant . Ceci e s t en accord avec le réci t de la Chronique 
P a s c a l e e t de Ju l i en , m a i s aussi avec celui d e Théodore t qu i rappel le également les élé-
p h a n t s de Sapor, v. H i s t ó r i a Ecclesiastica 2, c h a p . 30, 13. 
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ment il fait allusion à quelques «monceaux» qui «l'entourent» et que les ennemis 
«avaient élevés» pour briser, de la volonté de Dieu, «l'arrogance» des habitants 
de Nisibe.81 Mais qu'est-ce que c'est cjue ces «monceaux» ou, comme le texte 
latin les nomme conséquemment, «tumuli»? Bickell et Colonna pensent y 
découvrir la chaussée de ceinture de Julien,82 ce qui, en soi-même, paraît assez 
logique si l'on interprête le texte d'Ephrem à partir de la description de Vem-
pereurl Les passages comportant «tumuli» sont cependant loin de signifier, 
dans leur propre contexte, absolument et unanimement «chaussée de ceinture», 
ni «chaussée» tout court. C'est que le latin «tumuli» t raduit les formes en pluriel 
du mot «telo» signifiant «monceau», «colline», si bien que le prudent Bickell 
n'osa pas le traduire par «agger», terme qui exprime la prétendue chaussé de 
ceinture d'une façon beaucoup plus exacte, bien que sans la notion du «cercle». 
D'autre part l 'auteur des Carmina Nisibena, s'il a en effet pensé à une chaussée 
de ceinture, aurait pu se servir d 'un autre terme, d 'une expression ou d 'une 
périphrase plus conforme, puisque le «tell» n'était pas le seul à lui être à la 
disposition.83 L'interprétation par «chaussée de ceinture» n'est donc point de 
valeur absolue, par conséquent le lecteur qui n'est pas influencé par le texte 
de Julien et qui ne fait attention qu'au texte d 'Ephrem peut rapporter le 
«telo» — ou bien le «tumuli» — tout aussi bien aux travaux d'investissement 
que Sapor, d'après les témoignages concordants de Théodoret et de la Chroni-
que Pascale, fi t construire au début du siège. Que l'expression employée par 
Ephrem et pouvant être interprétée de plusieurs façons signifie les t ravaux 
«l'investissement conventionnels n'est, il est vrai, qu'une possibilité. Mais cette 
possibilité, si elle ne peut être rendue certitude, peut devenir vraisemblance. 
Premièrement : il est dès le début plus que douteux s'il y avait aucun stratège 
dans l'antiquité qui, pareillement au Sapor de Julien aurait commencé le siège 
par une méthode nécessitant un travail de terrassement tellement énorme, 
sans essayer d 'abord d'une technique de siège plus simple, plus convention-
nelle — ce qui revient à dire que les travaux d'investissement figurant chez 
Théodoret et dans la Chronique ont de toute façon existé. D'autre part, pour 
en revenir au texte d'Ephrem : l 'auteur des Carmina Nisibena cite abondam-
81
 1, 3 : Me . . . tumul i e t tela e t undae c i r c u m d a n t ; '2, 9 : Tumulos e levav i t (se. 
liostis), per quos dep r imere t g lor ia t ionem nos t r am. Les a u t r e s d e u x passuges r a p p e l a n t 
le tnmulus : 2, 10 ; 2, 15. 
82
 A . COLONNA : L'assedio p. 84 e t suiv. et Cronologia p. 174 ; G . BICKELL : op. cit. 
p. 11 e t suiv. D 'a i l l eurs Bickell ne voi t , lui non plus, a u c u n e différence r e m a r q u a b l e 
e n t r e les récits des C a r m i n a Nisibena, «le la Chronique Pasca le e t de Jul ien, e t q u a n t à 
celui de Théodore t , il le juge non au then t ique , comme le fa i t Colonna pa r qui il es t c i t é . 
83
 D ' ap rè s le d ic t ionnai re syrien «le C. BROCKELMANN (Lexikon Syr iacum. Flalis 
Saxonum, 1928) le p remie r sons «lu m o t «tell» serai t «monticulus» ou «Collis»; au sens f i g u r é 
il signifie, il es t v ra i , ngoo/w/ia aussi, mais ceci désigne une sor te de remblai, h a b i t u e l 
lors des sièges et élevé o rd ina i rement en face d ' u n seul |x»int d e s murail les «le ville. Le 
dic t ionnaire enregis t re d 'ai l leurs 4 m o t s d a n s le sens de «vallum» e t 4 d a n s celui de «aggor». 
(Pour les rense ignements et les données relat i fs a u t e x t e syrien je dois mes r emerc imen t s 
à M . MAROTH.). 
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ment les épisodes importants ou non du siège, il est par conséquent d 'autant 
plus éclatant qu'il se tai t , pareillement à Théodoret ou à la Chronique Pascale, 
non seulement de la rupture de la chaussée de ceinture, mais aussi de l'épisode 
étroitement lié à celle-ci et ne figurant que chez Julien, des navires manœuv-
rant sur le lac artificiel. Ensuite : j 'avais déjà mentionné que les éléments les 
plus caractéristiques du modèle de siège de Julien, c'est-à-dire le fleuve intro-
duit entre les chaussées de ceinture, ensuite les navires chargés de catapultes 
ne figurent, à ce que je sache, ensemble dans aucune description de siège do 
l 'antiquité84 — à l'exception de l'épisode de Syéné chez Héliodore. Ce qui veut 
dire que l'empereur a présenté une méthode singulière qui n'a point son pareil 
dans la poliorchétique antique ; aussi insiste-t-il à juste titre sur la nouveauté 
de ce qu'il décrit.85 Or, ceci étant, et si le siège de Nisibe eut lieu en effet d'après 
le modèle de Julien, il ne semble plus étrange, mais incompréhensible tout 
simplement qu'Ephrem ne rappelle point ou rappelle de manière équivoque 
justement les épisodes qui sont nouveaux, alors qu'il mentionne une douzaine 
de fois le fait relativement habituel de la dérivation du fleuve. E t il le fait 
— il fau t souligner ceci — à peu près en concordance avec toutes les autres 
sources, abstraction faite de Julien. Ensuite voilà le style d 'Ephrem. Il est à 
peine à supposer que ce poète qui accumule les figures étymologiques et les 
contrastes rhétoriques, et qui, dans son premier hymne fait rapprocher Nisibe 
de la barque de Noah ballotée par le déluge, aurait renoncé à l'oxymoron très 
impressionnant des «navires assiégeant les murailles», s'il avait eu vraiment 
l'occasion de voir personnellement ce rare spectacle.86 Dernièrement, mais non 
en dernier lieu : Ephrem, d'abord diacone de Nisibe, ensuite évêque d'Edesse 
at tr ibue, en leçon pieuse pour ses fidèles, la victoire sur Sapor, tout comme 
Théodoret et la Chronique Pascale, à la grâce exceptionnelle et la miséricorde 
de la Providence : si le siège qu'il vit avait été celui décrit par Julien, il n'aurait 
certainement pas passé sous silence les moments les plus drôles et les plus 
terribles du siège, hors les motifs stylistiques ne fut-ce que pour prouver d'une 
84
 D a n s les sources il s ' agi t souvent des chaussées élevées en face de la ville assiégée 
e t il s ' y ag i t aussi de ce que , parfois , la ville e n t i è r e a été en tourée de chaussée. A l 'Est 
c ' é t a i t t o u t habi tue l depu i s les Assyriens, cf. D e u t . 20, 1 !) ; 2 Reg. 20, 15 ; 4 Reg . 25, 2 — 3 ;  
I s . 3 7 , 3 3 ; E/,. 26 , 8, e tc . m a i s les Grecs on t , e u x aussi, reçu cet usage, cf. CH. DAREM-
BERG — E D M . SAGLIO : D ic t i onna i r e des a n t i q u i t é s grecques e t roma ines . I . l 'ar is 1S8I. 
s. v . agge r . Aussi, la chaussée de ceinture se trouve-t-el le on p lus ieurs endro i t s , sans 
j a m a i s se mar ie r avec i nonda t i on (excepté le siège de Mant inée auque l je r ev iendra i p lus 
t a r d ) , e t , p a r conséquent , avec des navi res n o n p l u s : c 'est que les chaussées de ce t t e sor te 
n ' a u r a i e n t p a s suppor té la press ion de la masse d ' e a u in t rodui te en t r e elles. 
85
 Ju l ien 1/1, Or. I . chap . 22, 3 8 - 3 9 ; c h a p . 23, 7 - 8 , 2 9 - 3 0 ; Or. I I I . chap . 12, 
3 0 - 3 2 . 
86
 Voilà quelques exemples de la sphère d e l 'opposit ion eau- te r re , p o u r a p p r o u v a -
que d a n s la langue p o é t i q u e d ' E p h r e m 1'oxymoron des «navires ass iégeant des murailles» 
se s e r a i t fo rmé sans d i f f i cu l t é si les c i rcons tances y ava ien t donné la m o i n d r e impulsion : 
1, 3 : О n a u t a i l l i u s (sc. Noe) arcae , esto mihi q u o q u e n a u t a in sicco ; 1, 4 : F l u c t u u m super-
f i c i em t a m q u a m solum ascend i t (sc. Noe) ; 1, 8 : Moyses . . . aed i f i cav i t m u r u m in mar i , 
q u e m s u p e r pet ra in aed i f i cav i t an imus eius. F u n d a m e n t u m Noe in p e t r a p o s i t u m ei'at, 
i d e o q u e aedif ic ia lignea in aqu i s por t av i t . 
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façon encore plus plastique, avec des arguments encore plus brillants dans 
quel danger la ville s'était-elle trouvée, et combien infinies sont la puissance 
et la miséricorde de Dieu, puisque, n'importe qui peut voir, Nisibe a pu résisté 
môme aux manœuvres de siège jamais vues du roi de Perse. Se peut-il qu'ils 
n'avaient point aperçu les meilleurs points de répère de leur argumentation? 
Ni Ephrem, ni les auteurs des autres sources chrétiennes? 
Toujours est-il qu'Ephrem confirme, sur les points décisifs, la version de 
Théodoret et de la Chronique Pascale et non celle de Julien, alors que, entre 
l'empereur et lui il y a évidemment des concordances. Autrement dit, ce n'est 
pas la tradition représentée par Julien, la Chronique Pascale et St. Ephrem et 
supposée authentique par Colonna qui s'oppose au Théodoret non authentique, 
mais bien au contraire : ce sont Théodoret, St. Ephrem et la Chronique qui 
représentent une tradition à peu près unique à l'opposé de Julien ! Et ceci est 
d 'autant plus à affirmer que les autres sources ne modifient guère le tableau 
qui s'est dessiné jusque-là. Certains, dont Philostorge87 ne font apprendre que 
le fait du siège ; Cédrénus88 et Thémistios89 renseignent, sans en donner des 
détails, sur l 'inondation aussi ; Théophane90 copie la Chronique ; Zosime, après 
un aperçu sommaire renvoie le lecteur au Julien ;91 les versions de Zonaras,92 
de Cassiodore93 et Barhebraeus ainsi que les passages y relatifs de la biographie 
en langue syrienne de St. Ephrem94 sont en proche parenté avec la version de 
Théodoret. Un passage de Libanios95 semble cependant justifier Julien, en ceci 
qu'il parle, faisant allusion au siège de Nisibe «des combats de navires menés 
sur terre». Mais cette allusion se trouve dans un discours de Libanios que celui-ci 
avait composé sur la mort de Julien, il est donc presque certain que, conformé-
ment à l'occasion il avait sous les yeux justement la description de l'empereur, 
aussi ses renseignements sont-ils sans valeur de source autonome. 
De tout ceci j'en viens à cette conclusion que le siège de 350 à Nisibe eut 
lieu dans le fait sans chaussée de ceinture construite à l 'avance et sans navires, 
donc d'une façon sur plusieurs points différente de la description faite par 
Julien. 11 est très probable que, après les premiers essais restés sans succès on 
ait dérivé les eaux du Mygdonios directement vers la ville, par l'endiguement 
87
 His tór ia Ecclesiast ica 3, chap . 23. 
8 8
 E H . J. B E K K E R I . Bonn 1 8 3 8 , 5 2 4 , 1 - 4 . 
89
 Or. I I . 37/a. 
9 0
 E H . J . CLASSEN I . Bonn 1 8 3 9 , 5 8 - 5 9 . 
91
 3, 8, 2. 
92
 13, 7, 3 - 1 3 . 
93
 His tór ia Ecclesiast ica T r ipa r t i t a , 5, 45, 2 — 12. 
94
 La b iograph ie a é té publiée p a r Th . .1. L a m y : Sancti E p h r a e m i Syri H y m n i e t 
Sermones IL Meckliniae 1S86; Le passage re la t i f a u siège se t r o u v e Hans le chap i t r e 6. 
L a biographie do i t d 'a i l leurs avoir é té é tabl ie un peu après la m o r t H 'Ephrem, m é m o 
si ce n ' e s t pas l 'or iginal , ma i s une v a r i a n t e pos té r ieure qui nous es t restée, cf. R . D U V A L : 
Anciennes l i t t é r a tu res chrét iennes. I I . La l i t t é r a tu r e syr iaque. P a r i s 31907, 329. C ' e s t 
L A M Y qui Hans son édit ion citée, se réfère à l ' endro i t de Ba rheb raeus , v. p. 19, n o t e 1. 
93
 Or. X V I I I . chap . 208 : xai yrj ye oléo&io riç âyvoeiv . . . Try èv íjneigco vavyayiav, 
èv j] yôkiç rry Tio/J.à na&ovaav noXiv ëowaav. 
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du lit, tout en comptant pour ce qui était de la direction de l'inondation, sur 
les travaux d'investissement construits antérieurement; puis, le mur s'écrou-
lant, on a de nouveau débarrassé le lit pour (pie les eaux se précipitant autour 
de la ville n'eussent point cle ravitaillement et que puisse commencer l 'attaque 
contre le secteur écroulé du mur. Tel est du moins le tableau qui se dessine des 
autres sources dont celles des deux «témoins oculaires», tableau qui est d 'autant 
plus croyable que cette technique d'inondation, à l'opposé de celle décrite par 
Julien, a bien ses parallèles antiques : Zonaras mentionne par exemple90 des 
Perses qui avaient inondé d'une façon analogue non une ville, mais un camp 
romain fortifié. Or, si le siège avait eu lieu de cette manière, l 'authenticité 
historique jugée jusque-là inébranlable de Julien paraît-elle très problémati-
que ; d'autre part on va à juste titre se demander si les concordances entre 
l'épisode de Syéné et la description de l'empereur sont-elles à expliquer par 
leur dépendance réciproque de l'événement historique, et se demander aussi 
si Héliodore n'a-t-il pu écrire les Ethiopiques qu'après le siège de Nisibe. Autre-
ment dit, il n'y a plus de motif qui nécessiterait la moindre modification de la 
datat ion au 3e siècle d'Héliodore. Reste la ressemblance incontestable entre la 
description de siège du romancier et celle faite par l'empereur et reste aussi la 
conclusion semblant, faute d'autres possibilités, inévitable que l'un avait imité 
l 'autre. Et bien qu'il reste toujours admissible qu'Héliodore aurait composé 
l'épisode de Svéné avec des traits empruntés à l'empereur, moi, je trouve le 
contraire également très possible. Mais, dans ce cas-là, je dois donner quelque 
explication, ne serait-ce qu'une hypothèse bien fondée : une explication de la 
manière dont pouvaient se former les deux descriptions. 
5. Pour commencer sur le plus dur, donc sur la version de Julien, le plus 
important est de préciser dès le début — dans la mesure où ceci est possible — 
combien Julien avait-il su sur l'événement du siège de Nisibe. Voyons donc les 
fai ts : le futur empereur se trouve, au temps du siège, presqu'en captivité de 
chambre, et même après, la seule chose dont il lui est permis de s'occuper ce 
sont ses études; il est résolument éloigné des affaires de l 'Etat, on lui épie, 
avec des yeux d'Argus, les démarches ;97 nommé césar Constance l'envoie aus-
sitôt en Gaule, et c'est là que Julien écrit, à l 'automne de 356, sa première 
panégyrique qui, d'après une remarque de J . Bidez, porterait les marques très 
nettes de la hâte98 — ce qui veut dire que Julien n'a pas eu beaucoup de temps 
ni de possibilité de passer en revue les documents officiels sur les détails du 
siège de Nisibe. Il dut tout probablement se contenter de sa propre mémoire, 
il lui fallut intégrer en un tableau unique des données connues par ouï-dire, et 
96
 12, 30 = ed. M . P I N D E B I I . Bonn 1 8 4 4 , p . 611, 1 — 4 : pixQov ó'av êmvôvvsvae то 
OTQÚTEV/ia TÍÖV 'Pmpaíwv. Èv xoiXw yàg ioToaroiTEÓEvaavTO ТОЯОУ о oí /[égrrni ôeaaâpevot ràv ixe I 
naQUQQÉovга лота/iàv eiç rôv xoiXov exeïva/v голое ôià óioigvyo; inaxpr\xaai. 
97
 Cf. J . BIDEZ: Ju l i an der Abtrünnige . Übers, v. H . RINN. München, 1940, p . 
29 e t suiv., 42 et suiv., 61 et suiv.,61 et suiv. et passim. 
98
 Op. cit. dans la no te précédente, p. 297, n o t e 7 et Jul ien 1/1, p. 3 et suiv. 
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plus ou moins incontrôlables. Pour faire ceci il a sans doute recouru à ses 
vastes lectures également. Colonna fait remarquer que le début de l'épisode 
de Nisibe de la première panégyrique reprend un passage de Démostliène 
d 'autres y enregistrent des réminiscences de Thémistios et de Libanios ;100 
pourquoi serait-il inconcevable que l 'auteur ait employé Héliodore également? 
Qu'il ait complété ses connaissances très lacunaires de la description de siège 
du romancier? C'est qu'il avait bien connu — une de ses lettres tardives le 
suggère101 — les romans, et celui d'Héliodore, à cause de son culte d'Hélios, 
pu t avoir un effet plus durable sur l'empereur que n'en avaient tous les autres. 
D'ailleurs, la première panégyrique n'est séparée de la deuxième, écrite à l'hi-
ver de 358/59, que par deux années, mais entre les passages rappelant le siège 
de Nisibe 011 aperçoit une remarquable différence : dans le premier récit c'est 
l'élévation de la chaussée de ceinture et le combat à navires, dans le deuxième, 
cependant, les événements suivant l 'effondrement des murailles qui se trouvent 
au centre. Tout cela peut évidemment s'expliquer sans défaut par l'intention 
«l'éviter la répétition de soi, pourtant on se demande s'il n'est point possible 
que la modification, le déplacement de l'accent en aient été motivés par autre 
chose aussi? E t notamment par ceci que Julien a obtenu des renseignements 
plus précis sur le siège, et «jue, en at tendant , il comprit que dans sa première 
reconstruction trop hâtive il avait dépassé le but, et c'est pour cela qu'il a com-
mencé à s' occuper des épisodes plus réels du siège. Il est en effet impossible 
de ne pas s'apercevoir que c'est justement dans les détails esquissés deuxième-
ment «pie la description de Julien est la plupart du temps concordante avec les 
autres sources. E t voilà encore un fait dont l'importance, par rapport à l'au-
thenticité historique des deux passages de Julien n'avait guère été apprécié: 
il 11e s'agit pas cette fois de quelque œuvre historique, mais d'une panégyrique 
tout simplement, et l'une des plus importantes particularités «1e genre de la 
panégyrique antique consistait en ceci que «l'amplification» n'y était pas seule-
ment permise mais justement obligatoire. La falsification grossière de la réalité 
n'était bien entendu pas conseillée par les théoriciens de la littérature de pané-
gyrique antique10 '3 , par contre l'embellissement de l'événement décrit, c'est-à-di-
99
 L 'assodio, p . 83. 
1 0 0
 C. GLADIS : Do Thomist i i L iban i i I u l i an i in C o n s t a n t i u m ora t ion ibua . Diss. 
B r e s l a u 1907. 
101
 L e t t r e 89, J u l i e n 1/2, 169, 6 — 10: Tlqénoi ô'âv rjftïv iazoQtaiç Èvrvyx'ivEiv, ânôoai owe-
ygárprjaav êni nenoit)/iêvoiç roi; ëgyoïç• oda ôè èaziv iv laxoQÎuç eïôei naoà roi; ëpnooa&EV <bzqy-
yek/iéva nkáapaxa naQairrjTÉov, ÈQWTixàç vnoûéoEiç xai navra ebrAcûç rà xoiavza. 
i®'» Mais il y a d ' a u t r e s a u t e u r s qui n ' h é s i t e n t pas déc larer q u e les r h é t e u r s o n t le 
«Iroit do fals if ier la vér i té (cf. Aulu-Gelle , 1, c h a p . 6, 4: Rhetori concessum est sententiis uti 
jtdsis, andacibns, versulïs, subdolis, captiosis, si veri modo similes sint et possint movendos 
hominum animos qualicumque astu inrepere) e t (jue, d a n s les panégy r iques , m ô m e la vra i -
s e m b l a n c e n'est, p a s respectée (cf. Ph i lodôme , K h e t . L , cd. S. SUDHAUS, Lipsiae, 1892, p. 
285, 7 e t suiv . : nqtbrov pèv ôi) TOVTO gqrêov, w; i) navr/yvoixi) nEtpwoarai xà /tèv àAqdij noà; 
T«Î£ èmôei^Eiç ov &ЕШДГ)оаоа ovôè xà roi; àiqùémv ioixóra). 
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re sou augmentation rhétorique, sou remaniement, l 'était bien ;102 ce qui veut 
dire que les théoriciens ont permis, me semble-t-il, ce plus dont les descriptions 
de siège de l'empereur, surtout la première, dépassent le tableau se dessinant 
à part i r des autres sources. Or Julien, tout eu s'efforçant d'éviter tout cliché, 
obéit fidèlement — d'après une remarque de J . Bidez163 — aux conseils de 
Ménandre relatifs à la composition des panégyriques ; aussi est-il à juste t i tre 
à supposer (jue dans une mesure plus ou moins grande sa description de siège 
s'applique, elle aussi, à l'exigence de genre de «l'amplification». La naissance 
de la version de Julien, différant des autres sources, semble donc avoir été 
déterminée par trois facteurs s'impliquant et se complétant l'un l 'autre : 1) la 
connaissance lacunaire des événements ; 2) l'imitation d'Héliodore résultant 
du premier ; 3) le caractère du genre de la panégyrique permettant l'imitation, 
avec «l'amplification» éventuelle y inhérente. 
Voyons maintenant la version de siège des Éthiopiques. D'où Héliodore 
y a-t-il bien reçu des impulsions, sur quels modèles a-t-il pu s'appuyer en décri-
vant le siège de Syéné? En faisant observer tout d'abord que — étant question 
d 'un romancier — on ne peut point laisser de côté l'imagination poétique, je 
me permets de rappeler que W. Schmid avait déjà découvert104 un modèle pos-
sible : il s'agit du siège de Mantinée, ayant lieu en 385 av. notre ère et dont nous 
avait informé entre autres Xénophon, très populaire à l'époque des césars.105 
Les ressemblances sont en effet très remarquables : Agis, roi de Sparte et cpii 
dirige le siège «fait creuser un fossé autour de la ville», dit Xénoplwn,106 puis 
1 0 2
 V . J . V I S Y : P l i n iu s Panegyricusa és A görög re tor ikai elméletek. (La Panégy-
r ique de Pl ine et les théor ies grecques de rhétor ique.) Szeged 1936 (Dissertationes Sodal ium 
Seminari i l'hilologici Univers i ta t i s L i t t e ra rum Regiae Hungar icae Francisco-Josephine:«-, 
Nova Series 4) passim; à la notion de «l 'amplification» correspond, chez les spécialistes 
grecs d e la rhétorique le t e r m e avSijOtç. E t qu' i l me soit permis de me référer ici à la le t t re 
bien connue de Cicéron adressée à Luccéius (ad. f am. 5, 12, 3) : Dans celle-ci Cicéron invi te 
Luccéius sans déguisement à «ne pas considérer les lois de l 'historiographie» dans l 'œuvre 
que celui-ci va écrire de lui , et à «être un peu p lus généreux que la vérité ne le permette». 
Alors qu ' i l a t t enda i t n o n une panégyrique, mais une monographie historique de son 
des t ina ta i re ! 
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 Julien 1 /1 ,4 . 
'
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 Dans ses r e m a r q u e s ajoutées à l 'œuvre citée d 'E. ROHDE, p. 622. 
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 V. K. M Ü N S C H K R : Xenophon in der griechisch-römischen Li te ra tur . Pliiiologus, 
Supplementband XLLI., H e f t I I . Leipzig 1 9 2 0 , p. 1 0 6 et suiv. M Ü N S C H E R découvre l'in-
f luence de Xénophon chez Achille Tatius (p. 152) et chez J a m b i q u e (p. 146) t ou t en a jou-
t an t que l ' influence q u ' e x e r ç a Xénophon sur la prose de l 'époque des césars n ' a pas été 
jusque-là minut ieusement examinée. Q u a n t à Héliodore, M Ü N S C H E R ne le cite point ; 
A. F E U I L L Â T R E est c e p e n d a n t d'avis que m a i n t s passages des Eth iopiques aient é té 
inspirés p a r Xénophon. (up. cit. p. 139.) 
10e
 Helléniques 5, 2, 4 —5 : Тátpoov ÜQVTTE xvxXtg jIEQI TT]v nóXiv. . . . ênei ôè èieigyaoxo 
jj xàtpgoç, àoipaXmç rjôg xvxXio TE i/o; л egl xrjv лоХл ФХОДОДУОЕУ . . ., йлеусooe rov géovxa лота-
fiôv ôtà XFJÇ лоХесоÇ paX' ovxa evpeyé&t]. È/icpgayj}EI(7r]Ç ÔÈ ХУД tmoggoiaç ijgexo то vôœg след TE 
тая оло xulç oixiaiç xal v лед xibv ело xw xeiyei bepeXtcov. ßgsxo/tev cur ôè xwv xáxco nXívboiv xal 
ngoôiôovaôiv xàç avto, то iièv лдейтог ÈggtjyvuTo то xelyog, ЕЛЕ ira ôè xal ÈXXÎVETO. C'est d ' u n e 
façon pareille que décr ivent le siège Diodore de Sicile (15, 12) et Pausanias (8, 8, 7 — 9),  
cf. G. FOUGÈRES: Mant inée e t l 'Arcadie orientale. Par is 1898, p . 416 et suiv. Dans leur 
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«il fait élever une chaussée tout autour» et, ce travail achevé, il «fait obstruer» 
immédiatement sous la ville «le lit du fleuve montant en crue et qui sillonne 
Mantinée» ; ainsi, les eaux empêchées de s'écouler librement et qui allaient 
montant avaient inondé de l'intérieur la ville ; les assiégés finirent par capitu-
ler. Il existe, nul doute, des différences essentielles entre l'épisode de Syéné et 
le siège de Mantinée, à cause du site du fleuve par exemple la manière de l'in-
ondation diffère dans les deux cas, la chaussée de ceinture, elle, fut élevée non 
pour recevoir les eaux, mais pour contenir les flots se déversant éventuellement 
de la ville, c'est-à-dire aux fins de défense ; de toutes les façons les principaux 
motifs de la chaussée de ceinture et de l'inondation se trouvent-ils ensemble. 
Ce dernier motif d'ailleurs, Héliodore ne dut pas le chercher trop loin : il pu t 
le trouver chez ses plus proches compagnons de métier, les romanciers. Dans 
un épisode du roman d'Achille Tatius du 2e siècle les bucoles égyptiens déver-
sent les eaux du canal du Nil sur les soldats commandés contre eux, pour tuer, 
avec leurs armes de jet plus facilement les combattants qui marchent en tré-
buchant et en plongeant dans les flots. «Ce fut une défaite assez drôle», voilà 
l'opinion sommaire de l'auteur, «autant de naufrages sans navires; puisque 
étranges sont et incroyables tous les deux, soit un combat à pied mené sur les 
eaux, soit un naufrage sur terre».107 A quoi je peux ajouter sans aucun commen-
taire que, chez Héliodore, Hydaspe se sert-il également des eaux du Nil pour 
l'inondation, Héliodore fait-il également figurer les bucoles et, en général : les 
recherches avaient jusque-là constaté une série de ressemblances entre Hélio-
dore et Achille Tatius.108 Ensuite, voilà le fragment de Jamblique, également 
du 2e siècle (ou celui du rhéteur contemporain, Adriane).109 Les soldats mer-
cenaires figurant dans ce fragment se vantent également d'avoir déversé les 
eaux du fleuve sur l'ennemi : «nous nous entendons non seulement au combat 
c o m m e n t a i r e d e P a u s a n i a s (Pausaniae Graeciae descr ipt io . I I I . Leipzig 1907, p. 133) 
H . H I T Z I G e t H . B L Ï Ï E M E R s 'occupent de la ques t ion de savoi r commen t e t d e quo i 
les murai l les de ville ont-elles é té cons t ru i t es e t pourquoi purent -e l les s ' e f fondre r rela-
t ivement v i te sous l ' e f fe t de l 'eau. 
107
 4, 14 : 'Fierait ôè xcöv ngaTTo/iévarv около! лоддш&ЕТ, ovg oi ßovxoXoi лоохавСоапед 
ixéXevov, ft' ÖiaßaivovTag ÏÔOIEV xovg лоХе/úovg, то yärpa тог лота/ioiI xóyravrag, énatpelvai то 
iiôeog лтЪ Toíg êvavxíoig. . . . oi ôè ТЕтау/iévoi . . . öiaxónxovai xayv то yör/ra той лотafiov. . . . 
'О ôè iaû/iàg éntxhr'gtTO, лапа ôè r/v йвлед dákaana. . . . то ôè ката xyv Xípvyv vôtog, лапод 
t'.Tf o xEtpaXyv àvôgàg yv. Aiaxgívui Ôè ovx yv, r í Xífivy Kai тi neôiov. àkkà Kai ó ôià xi]g yyg xotyojv 
ôéei xov ôiafiagxeïv ßgaövTEgog ijv лоод xyv tpuyyv, йоте rayém; yXíoxExo- Kai ó ката худ Xí/ivyg 
nXavy&elç;, ôól-ад yrjv chat XUTEÓVETO. Kai yv xaivà атиуууата Kai vaváyia xooavxa, xai vavg 
ovôafiov. 'A/iqróxega ôè xaivà Kai nagdXoya, êv vôaxi neÇopayia, xai êv xfj y f j xà vavdyia. 
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 P H . N E I M K E : Quaestionos Hel iodoreae . Diss. Hal i s S a x o n u m 1 8 8 9 . Bien q u e 
p o u r Н Е Г М К Е c ' es t Achille Ta t ius qui passe pour l ' imi t a t eu r d 'Hél iodore , il en reg i s t r e 
quam 1 môme n e t t e m e n t les ressemblances e n t r e les deux romanciers . 
109
 V. Ia tnbl ich i Babyloniacorum reliquiae, ed. E . HABRICH. Lipsiae 1960, p . 78. 
P a r m i les f r a g m e n t s de J a m b l i q u e pr is d a n s le Codex L a u r e n t i a n u s seul ce tex te -c i e s t 
c o m p t é p a r l ' éd i teur p a r m i les F r a g m e n t a d u b i a . U . S C H N E I D E I I - M E N Z E L (in : F . A L T H E I M : 
Li te ra tu r I . p . 65 e t suiv.) le conteste olle-môine de J a m b l i q u e ; d ' ap rès elle l ' a u t e u r en 
serai t Adr i ane , éga lement du 2" siècle, auss i ce passage put- i î de t ou t e façon d o n n e r d e s 
impuls ions à Hél iodore, cf. E . ROHDE : op. cit. p . 489, no t e 4. 
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à pied, disent-ils, nous savons également mener des combats à navires sans 
navires», puisque «voilà les ennemis qui ont souffert un naufrage au plein milieu 
de la terre».110 E t dans les deux passages cités ce n'est pas l'élément de l'inon-
dation qui nous intéresse, mais plutôt le fait que l'un comme l'autre parlent 
des navires nageant sur terre, des combats à navires menés sur terre, ce qui 
revient à dire que, ne fût-ce que dans une comparaison, ils comportent un 
motif très important de la description de siège de Julien et d'Héliodore. Ce qui 
put induire un certain caractère d'écrivain à faire figurer effectivement des 
navires sur la scène, et à représenter un véritable combat à navires au dessus 
du sol inondé. E t cette induction se trouva-t-elle encore augmentée par ceci 
que des oxymorons comme «combat à pied sur les eaux» ou «combat à navires 
sur terre» se rencontraient très souvent dans la rhétorique tout comme dans 
la prose poétique rhétorique,111 à partir de Gorgias jusqu'à Himerios et Sidoine 
Apollinaire. Les éléments furent-ils donc donnés, dispersés ou reliés, tantôt 
dans une description représentant quelque fait historique, tantôt en décora-
tion stylaire tout simplement : à l'aide de quelque faculté imaginative n'im-
porte qui aurait pu en composer le pendant de l'épisode de Syéné où la chaus-
sée de ceinture se fait dès le début aux fins de l'inondation et où au lieu du 
trope du «combat à navires mené sur terre» on trouve un récit. Le caractère 
de romancier d'Héliodore est marqué cependant justement par ceci qu'il pré-
fère employer des effets dramatiques, et qu'il se sent mieux attiré vers les 
tournures inattendues et pleines d'effets, qu'il trouve un plus grand plaisir 
dans les situations et les formulations délicates que les autres romanciers112 — 
on ne va donc point s'étonner que c'est justement lui qui s'est rappelé et qui 
a composé le récit du siège de Syéné. 
Qu'on me permette de résumer : Plus tôt j'ai cherché à rendre probable 
que le siège de Nisibe ait eu lieu d'une façon autre que Julien ne se l'imaginât, 
ensuite que, pour la représentation de la technique de siège qu'on lit chez 
Héliodore et chez Julien il n'était pas besoin d'un modèle historique adéquat : 
cette technique de siège, la fantaisie d'écrivain d'Héliodore put très bien la 
construire à partir de ses éléments dispersés, et, plus tard, en écrivant sur le 
siège de Nisibe Julien put , à l'aide de la description antérieure d'Héliodore 
110
 ''il то nagdöo^ov TOVTO xóXpypa i)pù>v. argaránedov SXov лотарф ßdXXcrai xai x).ó-
öcovi xEQaaUp TiaqarsvoETai xai уеюопощтод yEipcovi ßamit,£zai. <x> py neÇopay/jaavrt:; ypEÏ; póvov, 
àXXà xai yojgi; vewv vavpayyoavTEç. avxavögov olyszai то TWV локершю атдат0ЛЕ0ои, xai лаиду-
poç èv улEÍgcp péap тovç êy&goùç xaTEÍXyepE vavayía. E n c o r e p lus s ign i f ica t i f e s t u n p a s s a g e 
d a n s l ' H é r o ï q u e de P h i l o s t r a t e d o n t Hé l iodore a , selon l 'opinion de p l u s i e u r s che rcheur s , 
s u b i l ' i n f l u e n c e (ed. C . L. K A Y S E R 2 . L ips i ae 1 8 7 1 p . 1 8 0 , 2 0 — 2 4 ) : ai pèv oitv ЛОХЕТ; 
yXíaxEzo xai Evôôxipa TOV TlaXapyôovç Ègya ánrfyyéXXsTO ia&pmv ôiogvyai xai лотаро1 iç та; 
ЛОХЕТÇ ÊMGT0£(pôpEV0i xai axavgoi X.ipbcov xai ÈniTEiyiapaza vnxxouayja TE Y ЛEgi 'Aßväov. 
111
 Cf. E . N O R D E N : D i e a n t i k e K u n s t p r o s a v o m V I . J a h r h u n d e r t v . Ch. b i s in 
d ie Ze i t de r R e n a i s s a n c e . I . Le ipz ig und Ber l in 2 1909, p . 385 e t suiv . 
112
 II n ' e s t g u è r e l ' e f f e t d u hasa rd q u ' i l e m p l o i e t e l l emen t de t e r m e s r e l a t i f s a u 
t h é â t r e ou qu i s o n t en q u e l q u e r a p p o r t a v e c d e s p i èce s d e t h é â t r e , cf. J . W . H . W A I D E N : 
S t a g e - t e r m s in H e l i o d o r u s ' Ae th iop ica . H S P h 5 (1894) p . 1 e t suiv . 
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colorer et arrondir les données vraisemblablement très rares qu'il avait à sa 
disposition. De tout ceci il s'ensuivrait ce résultat négatif et non point enthou-
siasmant que, du point de vue de la naissance des Ethiopiques, le siège de 
Nisibe, malgré les tentatives de jilusieurs, ne peut pas s'employer en terminus 
post quem, c'est-à-dire que la datation d'Héliodore continue à varier entre la 
fin du 2e et le début du 5e siècle, puisque ni les porte-paroles de la datation 
antérieure ni ceux de la datation postérieure n'ont pu ni ne peuvent fournir 
aucune preuve décisive. La limite supérieure est évidemment celle indiquée 
par Socrate, l'inférieure c'est les années 70 du 2e siècle lorsque, pour un temps, 
se trouvaient au centre de l 'attention les bucoles égyptiens qui, en 172 avaient 
même déclenché une révolte monumentale, et auxquels un rôle considérable 
est attribué non seulement par Achille Tatius, mais aussi dans le roman d'Hélio-
dore.113 Entre ces deux limites cependant n'importe quelle date peut pratique-
ment entrer en ligne de compte bien que, comme le montrent les références 
faites plus haut à la littérature savante, les premières décennies du 3e et les 
dernières décennies du 4e siècle passent de quelque façon pour les points de 
concentration des essais de datation. De ma part je trouve plus probable la 
date antérieure, la première moitié du 3e siècle — qu'il me soit permis d'en 
dire finalement quelques mots. 
6. Il n 'aurait point de sens de compléter les arguments déjà rappelés 
d'autres arguments invoqués à l'appui de la datation antérieure ou postérieure, 
afin d'en tirer ensuite le solde. Un pareil solde ne promet dès le début trop de 
résultats, puisque les arguments historiques qui, pour la plupart, se rattachent 
au tableau d'Ethiopie esquissé dans les Ethiopiques peuvent très facilement 
être retournés1133 et les observations d'ordre d'histoire de religions114 ou lin-
guistiques115 permettent, elles aussi, une interprétation en général ambiguë. 
113
 V. A. COLONNA : Cronologia p . 146 e t suiv. 
1138
 C 'es t A. D I H L E qui a r écemmen t ind iqué qu'il n 'es t p o i n t p r u d e n t d ' employe r 
ie t ex te d 'Hé l iodore comme source his tor ique, v. Umst r i t t ene D a t e n . Un te r suchungen 
z u m A u f t r e t e n der Griechen a m roten Meer . Kö ln und Opladen 1965, p. 74 e t suiv . 
114
 Les a d e p t e s de la da t a t i on a u 4e siècle se r a p p o r t e n t plus d ' u n e fois à l ' au tho r i t é 
de M. P . N I L S S O N comme a r g u m e n t p l a idan t p o u r eux alors que N I L S S O N n 'exclue p o i n t 
la possibili té d ' u n e d a t a t i o n a u 3 siècle (v. Geschichte der griechischen Religion I I . 
München 1950, p . 542 e t suiv. = 21961, p . 565 e t suiv.). J e me p e r m e t s de signaler ici 
que jusque-là les E th iop iques n ' o n t en ef fe t p a s subi un examen détai l lé d u po in t de v u e 
de l 'histoire des re l ig ions; q u a n t à la concept ion de «mystères» de R . M E R K E L B A C H (sur 
Hél iodore v. op. cit. p . 234 e t suiv.) je p a r t a g e les dou te s de R . T U R C A N (Le roman «initia-
tique». A p r o p o s d ' u n livre récent . R H R 163 [1963] p. 149 e t suiv. , sur Hé l iodore : p . 
195 e t suiv.) do m ê m e que ceux de K . K E R É N Y I (op. cit. p . 9.). 
' " C ' e s t à p a r t i r des considérat ions l inguis t iques que Hél iodore est placé a u 4e 
siècle, i n d é p e n d a m m e n t do VAN D E R V A L K e t des au t res , A . W I F S T R A N D (V . E iko ta . E m e n -
da t ionen u n d I n t e r p r e t a t i o n e n zu griechischen Prosa ikern (1er Kaiserze i t . Kungl . H u m a -
n is t . V e t e n s k a p s s u m f u n d e t s i L u n d . Arsbera t t e l se 1944 — 1945, p. 106 e t suiv.), ma i s , 
d ' a p r è s lui e t en se basan t sur lui C H R . L A C O M B R A D E (op. cit. p . 73 e t suiv.) e t A. C O L O N N A 
(Cronologia 149) a p p o r t e n t également des a r g u m e n t s l inguis t iques à l ' appu i de leur 
posit ion prise. Leu r s observa t ions ne servent c e p e n d a n t q u ' à p rouver que cer ta ines expres-
sions e t f o r m e s f i g u r a n t chez Héliodore se t r o u v e n t p lus f r é q u e m m e n t chez des a u t e u r s 
d u 4e siècle, que p lus tô t ; f a i t qui, la p l u p a r t d u t e m p s est dès le d é b u t m o t i v é p a r ceci 
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Donc, au lieu d'augmenter le nombre des arguments découlant des observa-
tions de détails je préfère indiquer une nouvelle manière d'aborder le problème. 
Jusqu 'à présent les participants des débats de datation observaient Héliodore 
en général en lui-même, tout en le détachant des rapports de genre du tout du 
roman d 'amour: il ne serait cependant point inutile d'essayer de chercher la 
place de l'auteur d'Emèse dans le contexte des autres romans d'amour, c'est-
à-dire des œuvres de Chariton, de Jamblique, de Xénophon d'Ephèse, d'Achille 
Tatius et de Longos, tout en prenant en considération, dans les cadres du pos-
sible, les témoignages de plus en plus remarquables des fragments de papyrus. 
Au début du siècle E. Rohde était-il encore d'avis que les cinq romans en 
question ont été écrits entre les 2e et 6e siècles de notre ère, mais, depuis, et 
en premier lieu à cause des fragments de papyrus découverts il a fallu faire de 
considérables modifications sur le tableau chronologique établi par lui.116 Jam-
blique dont le roman s'est conservé dans l'épitome de Photius aurait dit, 
d 'après une indication de Photius,117 lui-même qu'il atteignit la virilité pendant 
le règne de Sohème, roi arménien, c'est-à-dire dans le 3e quart du 2e siècle, par 
conséquent sa datation n'a-t-elle bien entendu pas été modifiée. Celle de Xéno-
phon d'Ephèse non plus, étant placé, lui, jusqu'à nos jours, par les chercheurs, 
pareillement à Rohde, et d'une façon presqu' unanime, au 2e siècle.118 Cepen-
dant , les autres représentants du genre ont eu une destinée plus riche en tour-
nures. Chariton, lui, fu t placé par Rohde sur le point final de la ligne de déve-
loppement supposée par lui ; de nos jours, grâce aux fragments de papyrus 
découverts entretemps, il est daté au début du 2e, même, par quelques uns, 
à la fin du premier siècle.119 Ce qui revient à dire que l'œuvre de Chariton, 
q u e l 'expression ou le t e r m e en quest ion f i g u r e ici dans un roman , là dans im t ra i té philo-
sophique , donc d a n s des œuvre s de genre e t de su j e t d i f fé ren ts . I l y a même des cas où , 
à cause d ' une connaissance insuf f i san te d e s t ex tes , de fausses conséquences ont é té t i rées 
d e la langue d 'Hé l iodore . U n e preuve c o u t u m i è r e en faveur de la d a t a t i o n ta rd ive d 'Hél io-
dore est ce que le romanc ie r , en pa r l an t des «parents», se ser t de la fo rme <pvvreç a u lieu 
de tpvaavreç ; ma is il s u f f i t de lire X é n o p h o n d ' E p h è s e qui, a u 2e siècle, emploie, lui aussi , 
c e t t e fo rme (1, 10) ; ou bien il au ra i t su f f i de l i re la l i t t é ra ture sc ient i f ique seulement , car , 
il y a une so ixan ta ine d 'années , W . ScHMm a v a i t dé j à a t t i r é l ' a t t e n t i o n a u passage de 
X é n o p h o n que je vena i s de citer (v. E . R O H D E : op. cit. p . 623). De même, A. C O L O N N A 
a a v a n c é la soi-disant p r e u v e que «l'uso f r e q u e n t e di то XOEÎTTOV pe r significare ' la divi-
n i t é ' m o s t r a la d imes t ichezza dell' a u t o r e (c 'es t à dire d 'Hél iodore) con ques ta espressione, 
che non appa re p r i m a del IV secolo in ta l senso» (v. Cronologia p. 149). Tout a u cont ra i re , 
en réal i té ce mot se t r ouve , exac tement d a n s le sens requis p a r le s avan t i talien, chez 
bien des au t eu r s du 2e e t 3e siècles ; je m e c o n t e n t e de nommer , à t i t r e d 'exemples , Lucien 
(Conviv ium sive L a p i t h a e chap . 7) e t M é n a n d r e (Rhetores Graeci 3, ed. L. S P E N G E L . 
Lipsiae 1856, p. 370, 21 et p. 377, 19). 
1 ,6
 Sur les c h a n g e m e n t s de la d a t a t i o n des r o m a n s d ' a m o u r u n bon aperçu his to-
r ique est donné pa r T H . S I N K O : op. cit. p . 2 3 e t suiv. 
117
 C h a p . 10, e d . E . HABRICH, p . 32 . 
118
 A. L E S K Y : Op. cit. p. 920; H. G Ä R T N E R : P W R E 18, 1967, p. 2087; R . H e l m 
es t le seul à le placer a u 4e siècle (op. rit. p . 45). Tout récemment , C. M O R E S C H I N I le p lace 
a v a n t 177, v. Ün ' ipo tes i per la d taaz ione del romanzo di Senofon te Efesio. SCO 19 — 20, 
1 9 7 0 - 1 9 7 1 , p. 73 e t suiv . 
1 ,9
 A. L E S K Y : op. cit. p. 913 ; R E M Y P E T R I : Über den R o m a n des Chari ton. Meisel-
h e i m a. G., 1963. (Bei t räge zur klassischen Philologie, H e f t 11), p. 51 e t suiv. 
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ayant été la dernière, est devenue la première dans le rang. Achille Tatius, 
d'après la conception de Rohde, aurait écrit son roman au 5e siècle, mais ici 
aussi les papyrus intervenaient: on se vit obligé de placer sa vie d'abord au 
4e siècle; ensuite, sous l'effet d'un papyrus publié par A. Vogliano120 dans le 
dernier quart du 2e siècle121 bien que, peut-être, il ait eu une rédaction posté-
rieure.122 Finalement, le roman de Longos, daté par Rohde également aux 
3 — 5e siècles se place de nos jours, à cause de ses caractéristiques de langage 
et de sa ressemblance avec la peinture de fresques du 2e siècle, également à la 
fin du 2e siècle.123 Autrement dit : Rohde, lui, a offert un demi-millénaire aux 
5 romans d'amour alors que tout porte à croire que chacun d'eux ait été fait 
dans le même siècle. 
Et maintenant, voyons les papyrus. R. A. Pack, rédacteur du catalogue 
des papyrus littéraires trouvés en Égypte, qualifie 35 fragments de papyrus 
(soit de pergamen) écrits par des auteurs inconnus, de détails de romans, dont 
quelques uns ne le seraient qu'hypothétiquement, et, pour ceux-ci il n'exclue 
la possibilité de s'appartenir à n'importe quel autre genre.124 27 fragments en 
sont placés par les éditeurs entre les 1er et 3e siècles, dans le cas de 3 ils t rouvent 
également admissibles les 3 et 4 siècles, et il n'en reste que 5 qu'ils placent dans 
la longue période durant du 4e au 6e siècle. Le résultat des examens paléo-
graphiques, inutile de souligner, n'indique que le temps de la mise en écrit, 
la naissance même du roman pouvant y être antérieure de plusieurs décennies, 
ou de siècles même. Le tableau qui se dégage du catalogue de Pack se trouve 
d'ailleurs confirmé par les plus récentes découvertes de papyrus aussi : les 
fragments récemment publiés de «l'Histoire phénicienne» de Lollianos, égale-
ment un roman d'amour, furent écrits, eux aussi, au 2e siècle.125 Les témoi-
gnages des romans d'amour conservés entièrement ou en forme d'épitomes, et 
128
 Un pap i ro di Achille Ta/.io. S I F C NS 15 (1938) p. 121 e t suiv. Sur les f r a g m e n t e 
de papy rus d u roman d 'Achil le un résumé es t donné par F. CONCA : 1 papir i di Achille 
Ta/.io. R I L 103 (1969) p. 649 e t suiv. 
1 1 1
 A . L E S K Y : op. cit. p. 913 ; F. AT.TKKIM : L i te ra tur Г. p. 121 e t suiv. 
122
 E . VIBORO : Achilles T a t i u s : L e u c i p p e e t Cli tophon. A Commen ta ry . S t u d i a 
Graeca e t L a t i n a Gothoburgens ia 15. A c t a Universi ta t is Gothoburgiensis . Gö tebo rg 
1962, p. 10 e t suiv. 
123
 A. L E S K Y : op. cit. p. 924; M . C. M I T T E L S T A D T : L o n g u e : Daphnie a n d Chloe 
a n d R o m a n Nar r a t i ve Pa in t ing . La torn us 26 (1967) p. 752 e t suiv. ; l 'édition de Longos 
fa i t e par O. SCHÖNBERGER, Berlin I960, p. 2 e t suiv. 
1 2 4 The Greek and La t ine Li terary T e x t s f rom Greco-roman Egyp t . Ann A r b o r 
21965, pp. 122, 130, 1 3 6 - 1 3 7 , 142, 143, 144 (№• 2248, 2259, 2466, 2474, 2 6 1 6 - 2 6 4 1 , 
2647, 2811, 2827, 2869, 2902). Sur les p a p y r u s de r o m a n s c ' e s t R. M. BATTENBURRY 
qui écrivit d ' u n e façon s y n t h é t i q u e : R o m a n c e : Traces of Los t Greek Novels ( d a n s la 
s u i t e : Romance ) . In : J . U. POWELL: New C h a p t e r s in the His to ry of Greek L i t e ra tu re . 
Oxford 1933, p . 211 e t suiv. ; F . ZIMMERMANN : Griechische R o m a n - P a p y r i und v e r w a n d t e 
Texte . Heide lberg 1936. 
125
 V. Die Phoinik ika des Lollianos. F r a g m e n t e eines neuen griechischen R o m a n s . 
Hrg. und erl. v . A. HEINRICHS. Bonn 1972. (Papyrologische T e x t e und A b h a n d l u n g e n 
B a n d 14), p . 8 e t suiv. 
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ceux des fragments de papyrus se trouvent donc en pleine concordance les 
uns avec les autres : fait dont il s'ensuit de soi-même la conclusion «pie le 
roman d'amour, ce type nettement délimitable du roman antique connut sa 
floraison dans les deux premiers siècles de notre ère.12" De l'autre côté, donc 
de celui de l'histoire des arts c'est la même perfection et la même popularité 
que font supposer ces mosaïques découvertes à Antioche et qui représentent 
les héros principaux des romans de Métiochos—Parthénopé et de Ninos, con-
nus par des fragments de papyrus et qui, on ne va plus s'en étonner, furent 
èxécutées par des maîtres du 2e siècle.12' 
Les fragments du roman de Ninos, qui est chronologiquement le premier 
roman d'amour, furent mis en écrit au cours du premier siècle, mais on est 
porté à faire remonter la date de sa composition jusqu'au 1er, même au 2e 
siècle avant notre ère.128 Et, en effet, comme l'ont prouvé tout récemment 
les analyses littéraires et sociologiques du livre de B. E. Perry,129 le roman 
d 'amour grec (et, en général le roman antique) fut né de quelques siècles avant 
la grande époque des césars, au début de l'époque hellénistique, parmi les 
circonstances politico-historiques spéciales des monarchies succédant à la polis 
grecque, en tant que le produit d'une vie littéraire sous plusieurs aspects modi-
fiée, et dans le but de satisfaire aux nouveaux besoins d 'un public nouveau. 
Examiné dans ces rapports, il paraît logique (pie son âge d'or coïncide avec 
l'apogée, à l'époque des césars, de l 'Empire Romain, empire zénithal succé-
dant aux petites monarchies hellénistiques, et de cette façon il se comprend 
de soi que, si l'on peut croire aux témoignages des romans d'amour et des 
fragments de romans conservés, la décadence et la disparation de ce type de 
roman est également le phénomène accompagnant et peut-être le résultat 
d 'un changement historique radical : je pense à ce changement qui est indi-
qué par la grande crise du 3 siècle, suivie de la stabilisation dioclétienne anti-
cipant sur certains signes de l'Europe et de la Byzance du Moyen Age, et, avec 
.celle-ci, de la nouvelle transformation très visible de la vie littéraire. 
Sur ce point je me permets d'indiquer que moi, je considère comme 
romans antiques par excellence les romans d'amour comico-satyriques pour 
1 2 6
 A . L E S K Y : op. cit. p . 9 1 9 . 
127
 D . L E V I : A n t i o c h Mosaic P a v e m e n t s . P r ince ton 1 9 4 7 . V. I . 1 1 7 — 1 1 8 e t I I . 
X X a , b , с ; В . L A V A O N I N I : op. cit. X I V / 1 e t 2 0 8 / 2 0 9 . 
1 2 8
 A . L E S K Y : op. cit. p. 9 1 7 (2 E s iècle a v a n t n o t r e è r e ) ; R . M . R A T T E N B U R Y : 
R o m a n c e p . 2 1 1 (1ER s iècle a v a n t no t r e ère) ; В. E . P E R R Y : op. cit. p . 1 5 3 ( au tour de 1 0 0  
a v a n t n o t r e ère). 
129
 Op. cit. p . 173 e t suiv. La d é r i v a t i o n f a i t e de l ' époque he l lén is t ique n e p a s s e 
bien e n t e n d u p a s p o u r u n e nouveau té , cf. J . L U D V I K O V S K Y : B e c k y r o m á n d o b r o d r u z n y . 
I ' r aha 1 9 2 5 , p . 1 4 9 e t s u i v . ; K . K E R É N Y I ; D e r gr iechisch-or ienta l i sche R o m a n l i t e r a t u r 
in re l ig ionsgeschicht l icher Be leuchtung . D a r m s t a d t 2 1 9 ( I 2 , P . 2 8 6 ; J . S . P H I L L I M O R E : 
T h e Greek R o m a n c e s . I n : Engl ish L i t e r a t u r e a n d t h e Classics. Collected b y G . S , G O R D O N . 
Oxford 1912, p . 90 e t s u i v . ; F . WEHRLI: E i n h e i t und Vorgesch ich te der gr iechisch-
römischen R o m a n l i t e r a t u r . M H 22 (1965) p . 139. 
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me servir de l'expression d'O. Mazal,130 par exemple ceux de Pétrone et d'Apu-
lée, ensuite les romans du type de l'Histoire d'Apollonius roi deTyr , au centre 
desquels se trouve, au lieu d'un couple amoureux, l'histoire d'une famille qui 
se disperse mais qui finit par se rencontrer, type de roman que je considère, 
justement à cause de sou sujet singulier, comme un type à part et que je serais 
porté à nommer roman de famille.131 En d'autres termes : par roman antique, 
au sens strict du terme, je comprends les manifestations en prose de la fiction 
gratuite, à l'opposé des ouvrages de la géographie, historiographie, biographie 
etc., employant des éléments romanesques aussi, ou des œuvres servant la 
propagande de religion, comme sont par exemple, entre autres, les histoires 
d'apôtres apocryphes, puisque, dans ces cas-là, les éléments romanesques, les 
accessoires conventionnels du roman ne sont, en effet, que les supports d 'une 
tout autre idée, aussi, au lieu d'être le but, ne sont-ils qu'une sorte de pré-
texte ; ces œuvres-ci s 'appartiennent tout au plus à la couronne lunaire, au 
cercle magique du roman par excellence. Or, le tableau d'évolution esquissé 
plus haut du roman antique n'est valable que pour ce roman par excellence : 
c'est à celui-ci, donc à la fiction gratuite en prose que les transformations his-
toriques et idéologiques des 3 — 4e siècles portèrent un coup, semble-t-il mortel. 
Cet excursus terminologique était nécessaire par cela même que les gen-
res romanesques, paraît-il, avaient survécu aux bouleversement des 3 —4e 
siècles. Bien entendu les romans, eux, ne furent pas oubliés non plus : ils 
continuaient à avoir lecteurs et copistes, et, très vite, les chrétiens ont-ils trouvé 
nécessaire d'assurer, à quelques uns de ces auteurs, la sauvegarde, soit par 
l'embellissement de leur biographie, soit à l'aide de la méthode depuis long-
temps éprouvée de l'interprétation allégorique.132 Leur effet même se fait sen-
tir très vivement, surtout celui des romans de famille : le «roman» Pséudo-
Clémentin, datant du 4e siècle se fonde, entre autres, sur un roman de famille 
antérieur,133 et c'est toujours un roman de famille qui avait inspiré l 'auteur 
inconnu, vécu aux 5—6e siècles, des Narrationes de caede monachorum in 
monte Sinai, transmises sous le nom de Nil l'Ancien,134 et il n'est pas non plus 
130
 Der griechische und byzan t in i sche R o m a n in der F o r s c h u n g von 1945 bis 1900. 
J a h r b u c h der Österreichischen Byzan t in i schen Gesellschaft 13 (1904) p. 07. Qu 'on nie 
p e r m e t t e d ' a j o u t e r que d a n s son r a p p o r t d e recherches MAZAL d is t ingue 6 g roupes des 
r o m a n s a n t i q u e s ; p a r m i ceux-ci on ne t r o u v e pas la catégorie du «roman de famille» 
que je va is t ouche r plus tard ; les r o m a n s q u e j 'enregistre à ce groupe , MAZAL les r ange 
d ' u n e p a r t d a n s la catégorie des r o m a n s «chrétiens», d ' a u t r e p a r t d a n s celle des r o m a n s 
«d'amour». 
131
 Mon p o i n t de vue, je l 'ai a n t é r i e u r e m e n t esquissé, v. L 'h is to i re de Joseph e t 
Asene th e t le r o m a n an t ique . ACD 10—11 (1974 — 1975) p. 126 e t suiv. 
132
 Une pareil le in te rpré ta t ion al légorique d u roman d ' H é l i o d o r e est donnée p a r le 
Trjç XriQixkeiaç éo/ir/vev/ia rrjç odxpQovoç èx tpœvfjç ФМллоп той epifajaóepov, v. p a r m i les tes-
timonia de l 'édi t ion d 'Hél iodore fa i te p a r A. COLONNA : № 13, pp . 265 — 270. 
133
 V. Die Pseucloklementinen 1 : Homil ien, ed. B. REHM Berlin 1953, (GCS 42),  
V I I ; J . B I D E Z —F. C U M O N T : Les m a g e s hellnisés. Paris 1 9 3 8 , p . 4 3 . 
134
 K . H E U S S I : Un te r suchungen zu Nihis dem Asketen. Leipzig 1917 (TU 42/2), 
p . 138 e t suiv. Le t ex t e : PG 79, ed. MIONE, p p . 5 8 9 - 6 9 4 . 
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le fait du hasard que l'Histoire d'Apollonius roi de Tyr, remontant à un ori-
ginal latin du 3e siècle et à un original grec probablement encore plus ancien 
s'est conservée dans un remaniement latin da tant des 5 —6e siècles.135 Mais les 
données semblent indiquer, et c'est cela qui importe, que pour la naissance de 
romans nouveaux les circonstances sont devenues du moins défavorables. Et si, 
jusque-là, l 'attention des recherches a-t-elle été captivée par l'histoire de la 
naissance du roman, alors que les motifs de la décadence du genre n'ont été 
guère touchés,136 il reste certain que un des facteurs parmi les circonstances 
défavorisant l'évolution du roman antique, a été justement le christianisme qui 
faisait de plus en plus sentir son influence. Le christianisme qui, pendant de 
longs siècles, s'était appliqué à mettre les lettres au service de la propagande 
religieuse tout en empêchant non seulement la représentation gratuite de 
l 'amour, mais aussi toute fiction gratuite. E t si les romans de famille, eux, ont 
continué à exercer leur influence, c'est que l 'amour en tant que sujet s'y trouva-
t-il dès le début rejeté à l'arrière-plan, d 'autre part que par le relâchement 
de leur structure ils se prêtaient facilement à supporter quelque idée théologi-
que, même religieuse, ce qui était tellement étranger au roman de famille 
primitif. 
De quelle façon Héliodore s'applique-t-il à ce tableau? Ce que j'ai dit, 
va — je l'espère — parler pour soi : l'aiguille de la balance de la probabilité 
semble nettement montrer non vers le 4e, mais vers le 3e siècle. Or, dans l 'état 
actuel il est impossible de dire, dans la chronologie d'Héliodore, quelque chose 
de plus ou de plus sûr que le probable. 
Budapest. 
1 3 5
 В . E . I ' E R R Y : op. cÀt. 0 . 294 (original l a t in d a t a n t d u 3e siècle) ; A. L E S K Y : 
op. cit. p . 921 (original g rec d a t a n t d u 2e siècle). Sur l 'original grec d u t ex t e lat in pe rdu 
d a t a n t d u 3e siècle los a v i s sont pa r t agés : P E R R Y r e j e t t e l 'exis tence d u t ex te grec (op. 
c i t . p . 294 et suiv.), t a n d i s que A. R I E S E qu i a pub l ié la dernière édi t ion d u t ex te la t in 
conservé , plaide pour le modè le grec d a n s le p ré face d e son édit ion (Lipsiae 1893, X V I I ) , 
tout, com m e P . J . ENK : T h e R o m a n c e of Apol lonius of Tyre . Mnemosyne ser. IV . I (1948) 
p . 222 e t suiv. e t К . S V O B O D A : Über die Geschich te des Apollonius von Tyrus . Charis ter ia 
N o v o t n y . Curavi t F . S T I E B I T Z et R . H A S E K . Opera Univ . P u r k y n i a n a e Brunensis , Fac . 
Ph i los . '90. P r a h a 1962, p . 213 et suiv. 
138
 Aux excep t ions peu nombreuses s ' a p p a r t i e n t H . D Ö R R I E : Die griechischen 
R o m a n e und das C h r i s t e n t u m . Philologue 9 3 ( Í 9 3 8 ) p . 2 7 3 suiv. ; В . E . P E R R Y : op. cit. 
p . 1 0 5 e t su iv . ; B . P . R E A R D O N : The Greek Novel . Ph o en i x 2 3 ( 1 9 6 9 ) p . 2 9 1 e t suiv. 
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L'APPARITION DES HUNS EN EUROPE ORIENTALE 
La défaite d'Adrinople et les événements qui l 'ont suivi ont exercé une 
profonde influence sur la vue historique des auteurs antiques. C'est sous l'im-
pression du changement brusque qui se produisait dans la situation intérieure 
et extérieure de l 'Empire romain que l'idée du déclin définitif et de la chute 
de Rome se formait chez les écrivains de la fin due IVe siècle.1 Ammien Marcel-
lin, rédigeant le X X X I e livre de son œuvre vers 396,2 a déjà parlé de la «fin, 
ruine» (exitium) dans sa retrospection : lotius autem sementem exitii et clmlum 
originem diversarum, quas Martins furor incendio insolito miscendo cuncta con-
civit, hanc comperimus causam: Hunorum gens . . . (XXXI. 2,1). Vers le 
même temps, en 395, Claudien se lamentait également sur le dépérissement 
rapide de l'Empire : eheuquam brevibus percunt ingentia fatis! (in Ruf. II . 49). 
La même idée se manifeste dans une longue série de passages chez d'autres 
écrivains.3 
Ce n'est pas étonnant que cette conception antique considérant l 'appa-
rition des Huns et la défaite d'Adrinople comme le point de départ du désastre 
de l'Empire romain ait joué un grand rôle dans la formation des théories 
modernes essayant d'expliquer la chute de Rome. En dehors des malaises 
économiques et sociaux et de la crise religieuse on a souvent tenté d'expliquer 
le changement subit à la fin du IVe siècle par les invasions des peuples bar-
bares et en première ligne par le mouvement des Huns.4 Dans cette relation 
la ruine et l'abandon des Pannonies représente un des plus importants problè-
mes qui a été traité parfois en sens antithétique. 
Selon une opinion assez généralement répandue jadis qui remonte à 
O. Seeck5 les Pannonies sont abandonnées peu après la défaite d'Adrinople. 
• V o i r sur l ' évo lu t ion d e l ' idée d u déc l in d e R o m e d a n s l ' a n t i q u i t é e t a u x t e m p s 
m o d e r n e s S. MAZZARINO : L a f i n e del m o n d o a n t i c o . Milano 1962, p . 9 ss. 
2
 S u r la d a t e d ' A m r n i e n Marcel l in , cf . d e r n i è r e m e n t S i r R . SYMK : A m m i a n u s 
a n d t h e H i s t ó r i a A u g u s t a . O x f o r d 1968. p . 17 ss. 
3
 Vo i r A. ALFÖLDI: D e r U n t e r g a n g d e r R ö m e r h e r r s c h a f t . I . B e r l i n — L e i p z i g 1924. 
p . 3 ss. 
4
 Voi r m a i n t e n a n t J . VOGT : T h e D e c l i n e of R o m e . L o n d o n 1967. p . 156. ss. 
6
 O. SEECK : H e r m e s 11 ( 1 8 7 6 ) p . 6 8 . ss. 
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C'est A. Alföldi qui a déjà modifié cette conception dans plusieurs relations, 
en t a n t qu'il a démontré que jusqu'à la mort de Théodose une organisation 
militaire et administrative a survécu en forme mutilée et que l'abandon des 
Pannonies s'est passé graduellement : c'est la Valéria qui est abandonnée 
d ' abord en 406, puis la Pannonié I est cédée aux Huns en 433.6 De plus E. 
Demougeot a daté la cession de la Valeria aux Huns de 409,7 tandis que S. Maz-
zarino a entièrement mis en doute l 'abandon de cette province.8 Il y a une 
divergence d'opinion aussi concernant la cession de la Pannonié I : E. Demou-
geot croit que c'est la Pannonié I I qui est cédée par l 'Empire d'Occident 
aux Huns.9 
A l'encontre de cette conception il y a quelques tentatives de supposer 
ou prouver la persistance de la vie romaine dans les Pannonies jusqu'à: la fin 
de l 'Empire d'Occident.10 Mais c'est par opposition volontaire à A. Alföldi que 
L. Várady a récemment tenté de démontrer qu'aucune cession de la Valeria 
ou de la Pannonié I n 'a eu lieu, et de plus que la décomposition de l'adminis-
t ra t ion romaine n'a commencée qu'à partir de 488 après l'immigration des 
Hérules et que la population «romaine» est restée ici en place et les villes 
romaines fortifiées ont représenté des bases et centres de la romanisation par 
la suite et ainsi jusqu'à l'établissement des Lombards eu 546.11 
A cette occasion nous ne pouvons pas examiner cette théorie surprenante, 
mais intéressante qui est en contradiction apparente non seulement avec les 
recherches antérieures, mais aussi aux témoignages des fouilles archéologiques 
pour le moment. Nous voudrions seulement nous limiter à éclaircir le rôle 
joué par les Huns dans les événements à la fin du IVe siècle. Dans cette rela-
tion historique deux problèmes importants se posent : 1. La date de l'appari-
tion des Huns et leur rôle historique avant la bataille d'Adrinople, 2. Le rôle 
joué par les Huns établis sur le territoire de la Pannonié après la défaite d'Adri-
nople et leur rapports avec les Huns vivant à l'extérieur de l'Empire romain. 
Au point de vue du premier problème la mention des Xovvoi chez Ptolé-
mée est de décisive importance. Il y a une longue série de tentatives pour 
interpréter cette donnée énigmatique. Selon le récit d 'Ammien Marcellin les 
H u n s sont subitement apparus de l 'autre côté du Tanais-Don vers 370 ap. J . C. 
tandis que Ptolémée les atteste entre le Boug et le Dnieper déjà dans la pre-
mière moitié du I l e siècle ap. J . C. Ces deux témoignages historiques semblent 
0
 Der Un te rgang d e r R ö m e r h e r r s c h a f t , I I . Berlin — Leipzig 1926, p. 57 es. 
7
 E . DEMOUGEOT: De l 'uni té à la division de l 'Empi re r o m a i n , 395 — 410. Pa r i s 
1951. p . 3 6 5 - 3 6 6 . 
8
 Stilicone. R o m a 1942, p. 142 ss. 
9
 E . DEMOUGEOT : o p . c i t . p . 2 0 8 . 
10
 L. V Á R A D Y : D a s letzte J a h r h u n d e r t Pannoniens 3 7 6 — 4 7 6 . Budapest I 9 6 0 ,  
p . 4 0 1 ss. Cf. dé j à m e s r emarques d a n s N . FETTICH : La t rouvai l le de tombe pr incière 
h u n n i q u e à Szeged— Nagyszéksós , B u d a p e s t 1953, p . 104. 
1 1
 L . V Á R A D Y : op . c i t . chapi t re «Summa operis». 
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inconciliables. On a supposé que les Xovvoi de Ptolémée sont les descendants 
des Hiong-nou deTche-tche chan-yu qui ont occupé Kang-Kiu vers40av. J . C.12  
Mais Fr. J . Teggart et O. Maenchen-Helfen ont démontré que Tche-tche chan-yu 
et ses Hiong-nou peu nombreux ont été entièrement anéantis par une expédi-
tion militaire chinoise déjà en 36 av. J . C.13 Il en résulte que l'apparition tem-
poraire des Hiong-nou dans la région du Talas ne nous, autorise nullement 
à faire remonter les Xovvoi de Ptolémée à ce même peuple. 
Malgré ces difficultés presque tous les savants ont regardé la donnée de 
Ptolémée comme authentique;14 c'est seulement E. A. Thompson qui a mis 
en doute son authenticité dernièrement.15 Néanmoins, on a élaboré la théorie 
d'après laquelle ce sont les descendants de ces Xovvoi qui sont mentionnés 
comme mercenaires des Goths chez Ammien Marcellin (XXX. 3.3 . . . rex 
Vithimiris . . . H unis aliis f retus, quos mercede sociaverat partibus suis).16 Selon 
cette hypothèse ce sont ces Xovvoi qui ont participés à la bataille d'Adrinople, 
qui sont établis par Gratien comme fédérés en société avec les Goths et les 
Alains dans la Pannonié et qui ont préservé les Pannonies des autres Huns 
soumettants les Alains et les Greuthungs jusqu'à la fin de l 'Empire d'Occident.17 
Malheureusement cette grandiose théorie est édifiée d'une hase très 
faible. Il est bien connu à tous les savants qui s'occupent du texte de la Гесо-
ygaqnxi] vtpyyrjcnç que la localisation des peuples chez Ptolémée est toujours 
sujet à caution. En plus des données astronomiques, des itinéraires etc. Ptolé-
mée a utilisé des relations de voyage (I. 2,2 : imogia лegioôixy)) et des cartes 
géographiques aussi (cf. I. 19 : êv TOI; äxQißeOTSQOig nivai-i) dont le système 
géographique n'était pas identique à sa propre projection cartographique.18 
Il en résulte que la localisation des peuples est souvent erronée même dans le 
territoire de l 'Empire romain.18 Il va sans dire que la localisation des tribus 
barbares habitant les vastes territoires de l'Europe Orientale ou celles de l'Asie 
Centrale est à plus forte raison incertain. Si nous examinons les cartes de la 
Sarmatia Europaea et de la Sarmatia Asiatica chez Ptolémée, nous trouvons 
un mélange confus de peuples mythiques, évanouis et existants en réalité, 
mais habitant dans un autre territoire. C'est seulement une partie relative-
ment petite des peuples énumérés qui réellement existait à l'époque de Ptolé-
mée et était en même temps justement localisée à son propre territoire. 
1 1
 C f . p . e x . K I E S S L I N O : R E V I I I , 2 5 9 2 . 
1 3
 ER . J . T E O G A R T : Rome and Chine. Berkeley 1 9 3 9 . p . 1 5 3 ; O . M A E N C H E N -
H E L E E N : H u n s a n d Hsiung-nu, Byzan t ion 17 ( 1 9 4 4 — 1 9 4 5 ) p. 2 3 3 . 
14
 P . e x . K I E S S L I N O , P . V À C Z Y , В . SZÁSZ, F R . A L T H E I M , L . V Á R A D Y e t c . 
15
 E. A. T H O M P S O N : A His tory of A t t l i a and the Huns . Oxford 1948. p. 21. 
16
 Voir dé j à В. SZÁSZ : L 'his toire des H u n s (en hongrois). B u d a p e s t 1943. P. 106. 
17
 C'est L . V Á R A D Y qui a élaboré ce t t e théorie, op. cit . 
18
 Sur les mé thodes de t ravai l de P to lémée cf. W. K U B I T S C H E K : R E , X , 2070, 
F . C I S I N C K U : R E I V . S p B d . 6 6 9 . 
19
 Voir O. C U N T Z : Die Geographie des Pto lemaeus . Berl in 1923, p. 123. 
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Par chance, dans le cas des Xovvoí nous avons la possibilité d'éclaircir 
la cause de l'erreur commise par Ptolémée et par là de déterminer leur localisa-
tion correspondante à la réalité historique. C'est J . Alarkwart qui a déjà juste-
ment observé que dans la description de l'Europe Orientale Ptolémée a utilisé 
une carte géographique de telle sorte qu'il n'a fait aucune différence entre le 
Tanais—Syr-Darya et leTanais—Don.20 Il en résultait que Ptolémée — comme 
autre géographe aussi — a transposé les autels d'Alexandre le Grand (cf. 
I I I . 5,12) de côté du Tanais—Syr-Darya auprès du Tanais—Don. A la hase de 
la même erreur il a redoublé le peuple des Rhohoskoi et les a localisé une fois 
dans la Sarmatia Europaea et la deuxième fois dans la Scythia intra Imaum. 
Comme il est bien connu, l'identification du Tanais—Syr-Darya avec 
le Tanais-Don remonte aux historiens d'Alexandre et a causée une longue 
série de localisations incorrectes chez les géographes postérieurs.21 En effet, 
quand les géographes romains voulaient localiser les peuples attestés auprès 
du Tanais—Syr-Darya—Don sur les cartes antérieures, ils ont souvent 
transposé les tribus habitants dans la région du Syr-darya à côté du Don et 
vice versa. C'est Strabo qui a déjà attiré l 'attention sur le fait que localisant 
les Dahae au nord de la Maeotis quelques géographes ont commis une erreur : 
cpadi ôè TOV; ífágvov; Ada; pexavádTa; slvai èx rœv vuèg ту; MaiàtTtôoç Aawv . . .• 
ov ndvv ô'wyoXdyeiTai Ada; eïvai Tiva; TWV vnèg ту; MatcoTiôo; Xxvdôtv (XI.9,3)22 
Puis chez Plinie, nous trouvons une véritable série de localisations faus-
ses causées par l 'incertitude des cartes identifiant le Tanais—Syr-Darya avec le 
Tanais—Don. Voilà quelques exemples : 
Europe Orientale 
n.h. VI. 20 
Tanain ipsum Scythae Silim vocant 
n.h. VI. 21. Napitae 
n.h. VI. 22. Scythae Auchetae Napaei 
Asie Centrale 
n.h. VI. 49 
laxarte, quod Scythae Silim vocant 
n.h. VI. 48. Syrmatae (une tribu vivant 
le long chi Don selon autres sources) 
n.h. VI. 50. Euchetae, Cotieri (= Katia-
roi une tribu Scythe chez Hérodote), 
Napaei 
Ces exemples clairement montrent que les transpositions erronées des 
Xovvoí, des autels d'Alexandre, des Rhohoskoi chez Ptolémée ne sont que des 
membres organiques d 'une longue série des similaires cas dans la littérature 
géographique de l 'antiquité. 
20
 .T. MARKWART: U J b 4 (1924) 2 6 9 - 2 7 0 . 
21
 Voir J . HARMATTA : Studies on the Hi s to ry of the S a r m a t i a n s . Budapes t 1950. 
p. 4 ss. e t Studies in t h e Hi s to ry and L a n g u a g e of the S a r m a t i a n s . Szeged 1970. 13. 
22
 C f . J . HARMATTA : l o c . c i t . 
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Alors, les Xovvoi de Ptolémée doivent être justement localisés dans 
l'Asie Centrale. En effet nous avons la possibilité de démontrer que la donnée 
de Ptolémée sur les Xovvoi remonte à une source qui les a placés au Nord du 
Tanais—Syr-Darya.C'est Orose qui donne la description suivante: a fontïbus 
Ottorogorrae usque ad civitatem Ottonxjorram inter Chunos Scythas et Gandaridas 
nions Caucasus (I. 45). Selon cette description les Chuni Scythae sont localisés 
au Nord du Gandhâra et des montagnes du Pamir et du Tien-Chan, c'est-à-dire 
au territoire entre le Talas et le Tehu. C'est le même territoire qui a été tem-
porairement occupé par les Hiong-nou de Tche-tche Chen-yu vers 40 avant 
J . C. Alors, les Xovvoi de Ptolémée représentent un témoignage précieux pour 
l'apparitions des Huns dans le territoire de Kang-kiu vers 40 avant J . C. 
Alors que cette domination des Huns sur une part de l'Asie centrale a été de 
peu de durée, elle pouvait laisser une impression durable même dans le monde 
gréco-romain parce que Tche-tche Chan-yu a pris à sa solde les légionnaires 
romains de Crassus qui étaient déportés et établis par les Parthes dans la Mar-
giane.23 C'est évidemment par la voie des légionnaires romains vivant dans la 
Parthie orientale que les premières nouvelles de Hiong-nou—Huns sont arri-
vées au monde antique. 
Il est vrai que O. Maenchen-Helfen avec son aversion pour l 'identité 
des Hiong-nou — Huns voulait écarter le témoignage offert par Orose par 
référence aux données de Pline et d'autres sources géographiques selon les-
quelles ce sont les peuples Tó y ago i, Tgovvoi, Efjgeç, ou Phuni et Thocari qui 
vivaient dans l'Asie Centrale à cette époque.24 Malgré l'assertion de Maenchen-
Helfen il est certain que le passage discuté d'Orose n'appartient pas à la série 
des rapports sur les Phuni et Thocari. Comme je l'ai récemment démontré25, 
toutes les données concernant les Phuni et Thocari et les Seres remontent au 
rapport d'Apollodore et reflètent les temps avant la migration des Yue-tche 
d'une part et les années succédant immédiatement à lui d'autre par t . Les 
Phrunoi, Phuni étaient un peuple habitant à la proximité de la Chine nord-
orientale c'est-à-dire dans la partie orientale du Turkestan chinois et ils n'a-
vaient rien de commun avec les Hiong-nou. Le passage d'Orose reflète un 
horizon géographique différent et ne contient aucune mention des Thocari ou 
des Seres. Il en résulte «pie la donnée d'Orose ne remonte pas au rapport 
d'Apollodore sur les Thocari et les Phuni, mais datant d 'une époque postérieure 
elle est indépendante de celui-là. 
23
 Cf. H . H . I )uns : An Anc ien t Mili tary Contac t be tween Roman and Chinese 
A.TPh 62 (1941) j). 3 ss., voir de rn i è r emen t V. A. LIVCHITZ : Pe redneaz ia t sk iy sborn ik 2 
(1966) p. 151 88. 
24
 O. M A E N C H E N - H E L F E N : op . cit . Byzan t ion 1 7 ( 1 9 4 4 — 1 9 4 5 ) , p. 2 3 2 s., The Legend 
of the Origin of t he Huns , ib idem p. 2 4 8 ss., Pseudo-Huns . C A J 1 ( 1 9 5 5 ) , p . 1 0 2 ss. T h e 
World of the H u n s . S tud ies in the i r His tory and Cul ture . Berkeley— Los Angeles —London 
1 9 7 3 . p . 4 4 4 ss. 
24
 Cf. J . H A R M A T T A : S ino-Indica . Ac ta A n t . Hung . 12 ( 1 9 6 4 ) p . 9 - 1 2 . 
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Alors que, eu 1939, R. Grousset pouvait encore écrire que «nous avons 
perdu la trace des Hiong-nou occidentaux à partir de l'année 35 avant J . C., 
fate à laquelle le Chan-yu dissident Tche-tche . . . avait été rejoint et tué . . ,»,2(i 
c'est maintenant que nous avons la possibilité d'éclaircir l'histoire des Huns 
occidentaux aussi entre 35 av. >J. C. et 350 ap. J . C. Les sources chinoises le.-> 
mentionnent en 153 ap. J . C. pour la dernière fois, mais nous disposons d'une 
série des données indirectes qui rendent possible de suivre les étapes principales 
de leur histoire jusqu'à leur apparition en Europe orientale.27 
Selon le récit do la Pei-she les restes des Hiong-nou s'établissaient au 
Nord de Koutcha et y ont créé l 'Etat de Yue-pan. Mais l'élite du peuple a 
émigré à Kang-kiu. Au cours du Ile siècle ap. J . C. et jusqu'à la deuxième moi-
tié du I I I e siècle Kang-kiu restait un Eta t puissant dont l'existence empêchait 
même les premiers Sassanides d'annexer la vallée du Zerafchan et le bassin 
du Svr-Darya. C'est pourquoi on ne peut pas supposer une migration des Hiong-
nou à travers le Kang-kiu vers l'ouest à cette époque. La dernière mission de 
Kang-kiu est arrivée en Chine vers 260 — 270, par conséquent il était encore 
une puissance indépendante à cette date. Mais vers la moitié du IVe siècle 
le mouvement des Huns est déjà commencé. Sortant de la Sogdiane ils ont 
envahi, sous le nom de Xyôn, les provinces orientales de l 'Empire sassanide 
et s'établissaient comme fédérés dans le territoire de la Bactriané. A la même 
époque les Huns apparaissaient aussi en Europe orientale. Il en résulte que 
peu après 260 — 270 les Huns ont acquis l'hégémonie politique dans Kang-kiu 
et puis ils ont conquis aussi la Sogdiané. Mais vers la moitié du IVe siècle, ils 
ont souffert des invasions des Hephthalites ou Huns blancs qui les ont définiti-
vement chassés de Kang-kiu et de la Sogdiané vers 370 ap. J . C. 
Par cela il est devenu évident que l 'apparition des Huns en Europe Orien-
tale était le résultat d 'une longue suite des événements historiques. Sans doute 
il est en rapport étroit avec l'immigration des Chionites—Xyôn à l'Iran sassa-
nide, même si par suite de la conquête de Kang-kiu et de la Sogdiané par les 
Hephthalites on ne peut pas supposer des relations directes entre les Huns 
européens et les Chionites d 'Iran Oriental. Au point de vue de l'histoire uni-
verselle l'importance de l'apparition des Huns en Europe et des Chionites en 
Asie Centrale peut être caractérisé par deux traits essentiels. Le mouvement 
subit des Huns et des Chionites et le changement brusque produit par cela, 
a renversé l'équilibre des tribus barbares établies le long de la frontière romaine 
26
 H. GROUSSET: L ' E m p i r e des steppes, Par i s 1939, p. 115 ss. Vo i r sur l 'uni té his to-
r ique des m o u v e m e n t s des Hiong-nou et des H u n s S . MAZZARINO : D e l t a N S n . 3 (1952) 
pp . 3 0 - 3 1 . 
27
 Voir pour la s u i v a n t e analyse .T. HARMATTA : Problème de la dé t e rmina t ion e t de 
l ' appréc ia t ion his tor ique d u ma té r i a l archéologique hunn ique , d a n s «Programme et discours 
des chercheurs hongrois à la conférence archéologique de l 'Académie Hongroise des Scien-
ces». B u d a p e s t 1955 p. 222 ss. e t J . HARMATTA: L a t e Bac t r ian Inscr ip t ions . Ac ta An t . 
H u n g . 17 (1969) p. 3 8 3 - 4 3 2 . 
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et perse qui pouvait être maintenu par les deux grandes puissances seulement 
avec difficulté. Sans doute les invasions des Huns et des Chionites ont accéléré 
le processus du déclin et de la désintégration des deux grands empires, «des 
deux perles du monde». L'autre trait essentiel de l'apparition des Huns con-
sistait dans l'influence qui a été exercé par la société plus développée des Huns 
sur les tribus barbares conquises. Au cours de la domination hunnique ou de 
la lutte contre les Huns conquérants la stratification sociale de ces tribus est 
devenue plus complexe, l'évolution d'une aristocratie et d 'un ordre de guerriers 
est rapidement avancée et les éléments de la société féodale se formèrent. 
Quant au rôle joué par les Huns établis dans le territoire de la Pannonié 
après la défaite d'Adrinople, cette fois-là je voudrais seulement faire remar-
quer que l'importance historique de leur établissement n'est pas indépendant 
de celle des Goths et des Alains. Il va sans dire que l 'importance du rôle joué 
par ce groupe peu nombreux n'est pas comparable à celle des Huns organisant 
les peuples sur le vaste territoire de l 'Europe centrale et Orientale. 
Budapest. 
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CS. TÖTTÖSSY 
THE 16™ STORY OF T HE TEXTUS О RNATI OR 
OF THE SUKASAPTATI 
The Öukasaptati has the same fate as the other significant works of 
Sanskrit literature. We have a masterpiece before us, which has had also 
several rewritings and translations in India itself,1 and which had an influence 
not only on other eastern literatures,2 but also on the European ones.3 Bu t 
where and when was it composed? Do we know it? What was the name of the 
author and to which religious trend did he belong? 
At present we know even three version of the work in Sanskrit.4 This, 
however, only multiplies the above questions. Thus, it has also to be clarified 
what could 1« the relationship between them, on the one hand, and between 
the existing three Sanskrit versions and the eventual earlier ones, on the other 
hand. In spite of the difficulties the Sanskrit studies made a great progress 
in the research concerning the Sukasaptati-problems already at the end of the 
past century and in the beginning5 and in the sixties® of this century and we 
also have tried to clarify and answer a few questions. 
1
 Of these the m o s t i m p o r t a n t ones a re : the two Mara th i vers ions of the t e x t u s 
s implicior enti t led b u k a b â h â t t a r ï , one of which lias also two m a n u s c r i p t s , as well a s i ts 
H i n d u s t a n i version en t i t l ed S u k a b a h o t t a r i . See in greater d e t a i l : R . SCHMIDT : Vier 
E r z ä h l u n g e n aus de r Çukasap ta t i . Kiel 1890. Г» f . ; id.: ZDMG 48 (1894) 582, 6 2 6 ; id.: 
A KM Bd . X . No. 4 (1897) VIL. f f . See also the various works b e a r i n g the ti t les T o t a -
i t ihâsa and To ta -kahan ï (cf. P . P E R T S C H : ZDMG 2 1 (1867) f>07), a s well as several m o d e r n 
e l abora t ions of it. 
5
 Of these the mos t i m p o r t a n t ones a r e : Nahsabi ' s work en t i t l ed Tü t i -näme in 
Pers ian and Qâdir ï ' s work similarly in Pers ian , a s well as the Turk i sh work t ranslated b y 
Rosen . (Cf. Tu t i -Nameh . Das Papage ienbuch . Nach der türkischen Bearbe i tung ü b e r s e t z t 
von G E O R G R O S E N . T — I i . Teil. Leipzig 1858.). 
3
 D E M E T R I U S G AI.Л NOS: XiTtomtàdaaa xai... Tnraxov /wifoXoyíai vvxregivaí. 'Ev ' Afh/vai; 
1852 is the Greek t rans la t ion of the t e x t u s s implic ior of the S u k a s a p t a t i , and some s tor ies 
of t h e Sukasap ta t i can also found in Boccaccio 's Decamerone ( r f . R . SCHMIDT: Ü b e r d e n 
W e r t h des Sanskr i t s tud iums . S t u t t g a r t 1898. 10 and Cs. T Ö T T Ö S S Y : A n t . Tan. 15 (1968) 
224 and Acta An t . H u n g . 17 (1969) 436 ff.) . 
* Edit ions of t h e three var ia t ions of t he t e x t : Die Ç u k a s a p t a t i . Tex tus s implicior . 
Hgg . von R . SCHMIDT. A KM 10 (1897) No . I. Leipzig 1893. p p . X + 213; Der T e x t u s 
o rna t i o r der S u k a s a p t a t i . Krit isch hgg. von R. SCHMIDT. ABayA I . CI. 21 (1901) 2. A b t . 
München 1898. pp . 317 — 416 ; R . SCHMIDT: D e r T o x t u s simplicior de r Sukasap ta t i in d e r 
Recension der H a n d s c h r i f t A. ZDMG 54 (1900) p p . 5 1 5 - 5 4 7 a n d ZDMG 55 (1901) p p . 
1—44; a more recent edi t ion of the t e x t u s s impl ic io r : S u k a s a p t a t i . Dilli 1959. pp. 152. 
5
 Cf. Schmid t ' s works quoted above , as well as Her te l ' s work ment ioned below, 
a n d also the S u k a s a p t a t i t rans la t ions by S c h m i d t : Die S u k a s a p t a t i . (Textus o rna t io r . ) 
A u s d e m Sanskr i t überse tz t von R . SCHMIDT. S t u t t g a r t 1899; D i e Çukasap ta t i . (Tex tus 
simplicior.) Aus dem Sanskr i t übersetzt von R . SCHMIDT. Kiel 1894 a n d id.: S u k a s a p t a t i . 
D a s indische Papageienbuch. [E in le i tung . Überse tzung . (Textus simplicior.) A n m e r k u n -
gen . ] München 1913. 
8
 The more recent S u k a s a p t a t i t r ans l a t i ons published in t h e s ix t ies are : Шукасап-
тати. Семьдесят рассказов попугая. Перевод с санскрита М. А. Ширяева. Предисловие и 
примечания В. И . Кальянова. Москва I960; T Ö T T O S S Y CS . : S u k a s z a p t a t i . Budapest 1962; 
— D a s Papageien buch . Aus dem Sanskr i t übe r t r agen von W. MOROENROTH. Berlin 1968. 
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Everybody agrees in that point t ha t neither of these three versions of 
the text originates from the others, and that the textus simplicior and the 
tex tus elegantior are nearer to each other than any of the two to the textus 
ornatior. However, the textus elegantior is regarded by us as a separate ver-
sion.7 In fact, about manuscript «A» serving as a basis for the edition of the 
tex tus elegantior it was said already by Richard Schmidt that this differs in 
such a degree from the manuscripts CC^LOP of the textus simplicior that at 
the publication of the textus simplicior he could not take this manuscript 
into consideration.8 
Before speaking about the different versions and their authors I should 
like to mention tha t view of mine according to which we must regard the 
éukasaptati as the first appearance of Indian short-story literature.9 In the 
cunning stories of the Sukasaptati the realization of the short-story compo-
sition, the condensation of the story to an unexpected turning point, is already 
accomplished. Another significant characteristic of these is that , although as 
a rule we disapprove of the attitude of the successful hero because this contra-
dicts certain moral norms ; in most of the cases we still understand him, 
because his deeds are reasonable and we generally sympathize witli them. 
The judgement of tales 6—16 of textus ornatior, as well as tales 6 — 8 of 
textus simplicior and textus elegantior is of decisive importance from the view-
point of the clarification of the relationship of the three preserved texts, and 
— what is essential — from the viewpoint of the clarification of the relation-
ship of the preserved texts to the original Sukasaptati. This is important also 
on account of the fact that Schmidt10 — and, under his influence, Hertel11 — 
regards it to he provable and to be proved just by this episode beginning with 
tale 6 that textus ornatior is far from the original work. 
We tried to prove that here Schmidt and Hertel have mistaken the 
structure of textus ornatior.12 Here the clumsiness of the rewriter is out of 
question, on the contrary, we can see a conscious and polished way of compila-
tion. After these it is clear that textus ornatior preserved the original form, in 
which one cunning-story was told each night, hut in this cunning-story also 
The l i tera ture , however , — ev iden t ly on the basis of t he s l ight ly misleading t i t le 
of t h e edition by S c h m i d t of the t ex t of m a n u s c r i p t A (see above n o t e 4) — usually ment i -
o n s two var ian t s of t e x t , see M. WINTERNITZ: Geschichte der indischen L i t t e ra tu r . III.  
Leipz ig 1 9 2 0 . 3 4 3 , a s well a s А . В . K E I T H : A H i s t o r y of Sanskr i t L i t e r a tu r e . London 1 9 6 1 . 
2 9 0 , and О. В О Т Т О : L e t t e r a t u r e an t iche de l l ' Ind ia . Milano 1 9 6 9 . 2 0 2 ; s imi lar ly : В . И .  
Кальянов : op. cit. 7. 
8
 ZD MG 54 (1900) 515. 9
 Os. TÖTTÖSSY : A n t . T a n . 15 (1968) 221 ff . and Acta A n t . H u n g . 17 (1969) 433 ff . 
10
 R . SCHMIDT: Ü b e r den W e r t h des Sanskr i t s tud iums . S t u t t g a r t 1898. 6 a n d 
idem: Sukasap ta t i . D a s indische Papage i enbuch . München 1913. I X . 
11
 J . HERTEL. D a s P a n c a t a n t r a . Seine Geschichte und se ine Verbre i tung . Leipzig — 
Ber l in 1914. 242. 
12
 Cs. TÖTTÖSSY: A n t .Tan. 10 (1963) 155 ff. and Ac ta Or ien t . Hung . 18 (1965) 
2 2 7 . 
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several other tales could he included. We should not, however, think tha t 70 
stories meant at the same time seventy nights. 
Hertel wants to support the view of Schmidt, according to which the 
original áukasaptati has been preserved best by the textus simplicior, also by 
refering to the story on the svetämbara,13 contained in story 39 of the textus 
ornatior, story 27 of the textus elegantior and story 25 of the textus simplicior. 
On the basis of this be expound bis conviction according to which a Ja ina 
svetämbara was the author of the textus simplicior or even of the original 
Sukasaptati.14 We attempted to show that the Ja ina svetämbara was only 
the author of the textus simplicior and not of the original Öukasaptati.15 
About the author of the textus simplicior we know already that much 
that be was a Ja ina svetämbara. But what do we know about the author of 
the textus ornatior? 
Hertel has discovered16 tha t in one of the manuscripts of the textus 
ornatior, which manuscript was lent to him by Professor Hultzsch, on the last 
page, on which hardly any text existed, the following words are written by 
the hand of the writer of the text : .smfsic !)marcirtitämanibhatfäm!m éuka-
saptatih samäptä. As it was said by Hertel, the damaged condition of this 
manuscript points to the fact that this is not a modern copy. Hertel adds to 
this that, inasmuch as this datum of the manuscript proves to be correct, 
the author of the textus ornatior was called Cintämanibhatta. Now 1 should 
like to show tha t this datum really relates to the authorship. 
The possibility that this genitive plural Cintävmnibhattänäm should not 
be a proper name but a common noun and thus it should mean «the Öukasap-
tati of the masters of the gem of wisdom», is excluded by the attributive com-
pound with srimat. In fact tbc word srimat is generally before the names of 
highly respected persons, and this proves that Cintämanibhatta is a proper 
name. And the explanation for the plural is that in Sanskrit the honorific 
plural is customary. It is obvious tha t here we do not have to do with the indi-
cation of the name of the copyist or the copyists, and this is also rendered 
likely by the fact tha t it is unlikely that the copyist would have applied the 
genitive plural of the attributive compound with srimat to himself. 
I try to render likely the fact that the author of the textus ornatior is 
this Cintämanibhatta also with such a datum, which is furnished by this work 
itself. 1 should like to talk about the last one of stories 6 to 16 objected to the 
textus ornatior, characteristic of this version, which story cannot be found 
anywhere else, and therefore it can entirely be regarded as the creation of this 
1 3
 J . H E R T E L : o p . c i t . 2 4 0 f f . 
14
 .J. H E R T E L : l o c . c i t . 
15
 C s . TÖTTÖSSY : A n t . T a n . 14 ( 1 9 6 7 ) 2 4 9 f f . a n d A c t a A n t . H u n g . 16 ( 1 9 6 8 ) 4 4 7 f f . 
16
 J . H E R T E L : o p . c i t . 2 4 2 . 
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author . Even the style of this bears the features characteristic of the author 
of t he textus ornatior. 
This text caused difficulty also to R. Schmidt both a t the publication 
of t he text and at its German translation, and it is so difficult to understand it 
t h a t so far all its European translators have misunderstood it. In fact, they 
believed that beside the asmantaka tree appearing in the story, the Cintdmani 
is also a tree. Thus, as a result of this misunderstanding and even the change 
resulting from the erroneous translation, the say of the tale could not be 
understood either. In order that our translation and interpretation should be 
easily controlled and — it is hoped — also convincing, in the following we 
shall also give the complete Sanskrit text of the whole tale17 before our 
translation. 
[I:]18 punarapi nrpatistdmdndyya timihasitahetumacikaiuit\ sdpi prdsoSta 
m cam \ bhüpate kimityägraham гагг&а[2:]гШ| atisayary jahîhi mahipate\ atyä-
graharri kurvdmiyoscintämanyasmantayoh yathä dvayorapyapäyah [ 3 : ] samajä-
yata tädrkprakärah taväpi bobhaviSyati tato bhüpälastayoscaritamävedayatu bha-
vatiti tämudayojayat\ [ 4 : ] sä coväca\ srnu iravamibhüSayabhütakirte\ srîmalli-
kdrjunasya vartmani asmnntako vrkso 'bhût \ sa trekena [ 5 : ] kenacitpathikena 
sädkubhävamäpäditah\ tatskandhe 'dhastädekäту vitardikäni viracayya upari va-
rtalam sarvatahsamary [ 6 : ] sthdpitavän| ekam b/iürisindüraparipüritapratikam 
prasünapüjitatanum ca krtvä с i ntd m a η i η ämadh суп m tasya [ 7 : ] cakära | ittJtam, 
bahubhirahobhirgatänugatikatayä tasya devasya sddhîyasî prasiddhirajäyata \ 
pratyahayi tasya [ 8 : ] sindwädipüjänaivedyayi vardhate tathd caturthidine moda-
kapäyasädiracanä\ ittham mahimâ tasya bahurabhavat | [ 9 : ] anyacca pûrvam 
mdrgitdh asmantakasya parnamekaikam grhnanti sarve pathikdh\ tena tasyd-
b/nvrdd/iirna bobhavïti \ [l():]sr/Jw cintdmanerayamaimanta iti krtvä taddprabhrti 
na kascittarri karendpi pardmrsati\ tasmddasaka[\\:]liladalasarîratayd vistd-
rasd.magrïmatisdyinîyi bhajamdno 'sau staulyabhdvena jarïjrmbhîti\ ittham [ 1 2 : ] 
bahuSu di neSvativdh iteSu tayorasmantakacintâmanyoh kalahah prdvartista] tat ah 
paraspara.mabhdsetâm] tram [ 1 3 : ] mdrgasarngato 'smantakah sarvairapi pathi-
kaih gacchadbkistrotitadalo mûldvaseëïkrta evästhito 'bhûh\ param [ 1 4 : ] cintâ-
manerayamiti na kascidapi tava dalavidalanam kurute pdnthah | tasmdnmatsam-
bandhena vardhito bhavän\ [ 1 5 : ] tarin mayaiva samam vikdrdngïkdramdviSka-
roSi I iti nisamyäsmantako 'pi cintdmanim vydharati [ 1 6 : ] sma \ tvayi kim ndma 
cintâmanih\ tnacchdydsamdsrayam krtavânmaddsrayabalena tara garïydnmahimd 
prâ[n:]durâsît\ naivedyädyabhyavahdrato bhavato 'ngâni samuldni jätäni\ 
(diary tvadanubhütändvddasäpi rndsâ-[18: ]nkaravdni | fvarn sarvasminkSetre 
tiëthasi \ sarvah ko 'pi karSako hdrdsanjandya Idngalasyopari sthdpayati [ 1 9 : ] 
17
 Der Tex tus o r n a t i o r der S u k a s a p t a t i . Kr i t i sch hgg. von R. SCHMIDT. ABayA I. 
Cl. 21 (1901) 2. Ab t . M ü n c h e n 1898. 346. 
18
 III this m a n n e r we ind ica te the n u m b e r i n g of t he lines of t e x t edi t ion of Schmidt . 
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tvdrn naddhriracitadrdharajjvä längalasyopari uttambhanam tvärn badhnäti\ idä-
nïm madäsrayenaiva bhavato bhuribhä[20:]gyäbhytidayah samajani\ ittharp, 
tayoritaretaretararp virodhah prävartata\ lato 'smantakah с into ma n i mabhä n ït \ 
tvaya [21:] vinâ mama kim näma hïyate tvarp kimiti na yäsyasi | tadänim sa 
сintämanirvedikärp tarn vihäya [22:] parato gatavän\ cintämanirahit.ah sa tarur-
bädhämanvabhavat \ anyasmindine jana eka ägatyäsmantakasya [23:] tvaco ba-
ndhavidhänäya samäkrStavän | apara ägatya medinikhananäya skandhata evänu-
ciccheda\iti [24:] prakärastasya prävartata\ cinfämanistu kantakaghatilapratita-
la kr tu vasth itiruSnä rnsüSmanä pänduradhüsaravarruitä [ 25 : ]mädade \ tadupari 
pakSina ajahuh\ sa tvekena janena paravalgugidphäntahparikSepäya präpta iti 
düratah [26:] paryastah | iti pralcäränubhavah tayorubhayorapyajäyata\ tarlii 
räjendrätisayarp kurvänasya bhavato 'pi prakö[2~:]rapüta udeSyati adyatanaip 
dinam cärugatyä vicäraya| yadi na jäniSe tadänim prätarävedayiSyä[28:]mi 
bhavate matsyahäsyakäranam\ iti vyährtya bälasarasvati nijamandirarp gata-
vatl j [29:] iti Sodasï kathä || 16 || 
Our translation below is intended to be rather accurate than beautiful :19 
19
 W e also give the t r ans la t ions of two excellent scient is ts deal ing wi th t he á u k a -
s a p t a t i in order to show where we d i f fe r f r o m thei r i n t e rp re t a t ion . 
SCHMIDT t rans la tes t he passage between lines 4 and 26 as follows (see Die Sukasap -
t a t i . [Textus o rna t io r . ] Aus d e m Sanskr i t überse tz t von —. S t u t t g a r t 1899 61 63.) : 
Auf dem Wege zu d e m hochheil igen A r j u n a von Mall ikä befand sicli ein 
A s m a n t a k a - B a u m , den irgend ein beliebiger Wande re r z u t re f f l i chem Gedeihen 
gebrach t h a t t e . Von dem S t a m m e nach un ten bildete er eine Veranda , u n d 
n a c h oben s t reckte er sich zu e inem überal l gleiehmässigen Laubdaeho . ( D a n n 
h a t t e jener Wandere r ) noch einen (Baum gepf lanz t ) , dessen m i t B lumen geschmück te r 
S t a m m aussah , a ls sei er über und über reichlich mit Mennige b e s t r e u t ; den n a n n t e er 
C in t äman i . — N u n ward nach g e r a u m e r Zeit a l lmähl ich der R u h m jenes Got tes gar wei t 
b e k a n n t . Tag f ü r Tag wuchs die Ve reh rung mit Mennige u. s. w. und die Speisedarbr ingung 
u n d ebenso an jedem Vier ten d ie Spenden von Zuckerwerk und Abwaschungen . So ward 
sein Ansehen gross. N u n weiter . Alle Wande re r , die den be t re f fende Weg kamen , n a h m e n 
jeder ein B l a t t von dem A á m a t a k a , so dass sein W a c h s t h u m g e h e m m t w u r d e ; den 
C i n t ä m a n i aber be rühr t e n i emand auch n u r m i t der H a n d , d a es hiess, der A s m a n t a k a 
gehe dem C i n t ä m a n i v o r ; deshalb gewann er ausserordent l iche Fül le und Ausdehnung , 
indem der Leib seiner Schösslinge n ich t zers tückel t wurde, und s t a n d von K r a f t s t ro tzend 
d a . Als n u n so eine ge raume Zeit vers t r ichen war , en t s t and zwischen den Beiden, d e m 
A s m a n t a k a und dem Cin tämani , Strei t , und sie sprachen u n t e r e i n a n d e r : «Da du a m Wege 
s tehs t , A s m a n t a k a , haben alle vorbeiz iehenden Wandere r de ine Zweige abgepf lück t , so 
dass von d i r bloss noch die W u r z e l n übr ig geblieben sind.» [ I ch o rdne den Tex t e t w a s 
a n d e r s als in der Ausgabe s teh t . (Note of Schmidt . ) ] — Als der A s m a n t a k a das gehör t 
h a t t e , sprach er zu dem C i n t ä m a n i : «In der Überzeugung, dass ich hesser b in als du , 
C in tämani , p f l ü c k t von dir kein einziger W a n d e r e r einen Zweig ab . Also bist du in me inem 
Schutze gediehen und hängs t in de iner Ve rände rung ganz und ga r von mi r ab . W a s m a c h s t 
d u mit dem Namen Cintämani? D a d u in me inem Schat ten Z u f l u c h t ge funden has t , is t 
d i r , k r a f t dieses meines Schutzes, deine gewalt ige S tä rke erwachsen. Infolge dos Genusses 
d e r Speiseopfer u. s. w. sind deine Glieder e r s t a rk t . Ich will d a f ü r sorgen, dass du alle 
zwölf Monate zusammen (in Wohlergehen) geniesst . Du s tehs t au f j edem Felde ; j eder 
beliebige Bauer befest igt dich an d e m Pfluge, u m die P f lugschaa r zu befest igen u n d b inde t 
d ich als S tü tzba lken mi t e inem festen, a u s Lederr iemon bes tehenden Bande an dem Pf lugo 
fes t . J e t z t ha s t d u un te r meinem Schutze eben grosse W o h l f a h r t genossen.» — So m a c h t e n 
die Beiden e iner dem ande rn Vorha l tungen . D a r a u f sprach der A s m a n t a k a zu dem Cin-
t ä m a n i : «Was geh t mir ab, wenn ich dich n i ch t habe? W a r u m willst d u dich n i c h t 
en t fernen?» — Da Verliese (1er C i n t ä m a n i jene Opfers tä t t e und begab sich anderswohin . 
Von dem C i n t ä m a n i verlassen e m p f a n d n u n der (Aáman taka - )Baum Unbehagen . A m 
folgenden Tage k a m ein Mann herbei , der den A s m a n t a k a heraushol te , u m aus se inem 
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And the king, causing to bring her (Bälasarasvati)20 sounded again about 
the cause of laughter of the fish. And she produced <this>21 speech : 
— «King, wherefore do you practise persistence ? Leave the excess, King ! 
As misfortune happened for both the Cintämani and the asmanta,22 when they 
were practising a very great persistence, such a fashion will occur also for you. 
B a s t e Seile zu machen ; e in Andere r k a m u n d schni t t sine Aste ab , u m d a m i t den Acker 
u m z u g r a b e n . So erging es diesem ; der C i n t ä m a n i aber , der sieli e ine S t ä t t e ausgesucht 
h a t t e , die a m Fusse m i t Dornenges t rüpp umgeben war, bekam infolge der Sonnenglu th 
d a s Aussehen von weiss u n d grau . D a r o b verhessen ihn die Vögel. E in Mann aber , der 
ihn geeignet fand , gar zierl iche Knöchel d a r ü b e r s tolpern zu lassen (? ?), warf ihn weit 
weg. D a s war der Z u s t a n d , in den sie be ide ger ie then. 
MORGENROTH t r ans l a t e s the passage men t ioned as follows (see Das Papageien-
b u c h . Aus dem Sanskr i t über t ragen von —. Berl in 1908. 90 — 9 1 : 
A m Wege z u m heil igen A r d s c h u n a von Mallika s t and ein A s c h m a n t a k a - B a u m , 
den vor J a h r e n ein W a n d e r e r gepf lanz t h a t t e . Un ten a m S t a m m bi ldete er eine Nische und 
n a c h oben brei tete er sich zu e inem nach allen Seiten gleichmässigen Laubdach aus . I n 
se iner N ä h e s tand noch ein andere r B a u m , dessen As te so m i t B lü t en übersä t waren , 
d a s s er aussah, als sei er m i t Mennige bes t r eu t . Dieser B a u m hiess Tsch in t aman i . 
Mit der Zeit w u c h s der R u h m des G o t t e s Ardschuna . E r b e k a m von Tag zu T a g 
m e h r Speiseopfer und Mennige-Ehrungen u n d erhiel t jeden vier ten T a g m e h r Waschungen 
u n d Zuckerspenden, so gross war sein Ansehen geworden. 
Alle Wanderer , d ie auf dem Weg z u m Hei l ig tum vorbe ikamen , nahmen ein B la t t 
v o m A s c h m a n t a k a m i t , so dass dieser a m Wachsen geh inder t wurde . Den Tsch in t aman i 
abe r be rüh r t e n i emand a u c h n u r m i t de r H a n d , da m a n ihn geringer schä tz te als 
semen Nachba rn . E r s t a n d k ra f t s t ro t zend da , weil m a n seine Zweige n ich t abriss, und 
b e k a m eine grosse d ich te Krone . Nach einiger Zeit en t s t and ein S t re i t zwischen den beiden 
B ä u m e n , und der T s c h i n t a m a n i sprach : «Aschmantaka , d u bes tehs t j a nu r noch a n s 
Wurze ln . Weil du a m Wege s tehs t , haben die W a n d e r e r dir alle Zweige abgerissen.» 
Als der A s c h m a n t a k a das gehör t h a t t e , a n t w o r t e t e e r : «Weil sie wissen, dass ich 
m e h r w e r t bin als du , Tsch in taman i , reisst von d i r kein einziger W a n d e r e r einen Zweig 
a b . D u bist also un te r m e i n e m Schutz aufgewachsen und v e r d a n k s t n u r m i r dein jetziges 
Aussehen . W a s b rüs te s t d u dich mit de inem N a m e n ? N u r weil du in meinem Schat ten 
Zuf luch t gefunden has t , b i s t du so s tark geworden. Weil d u in den Genuss von Speiseop-
fern imd von anderen g u t e n Sachen g e k o m m e n bist , sind deine Aste k r ä f t i g geworden. I c h 
sorge j a da fü r , dass es d i r d a s ganze J a h r über g u t geht . Du s tehs t auf jedem Felde. J e d e r 
herge laufene Bauer b e n u t z t dich, u m die P f l u g s c h a r zu befes t igen, u n d b indet dich mit 
e inem s tarken Leder r iemen a m Pf luge fest , d a m i t du ihm als S tü t zba lken dienst . Dass d i r 
b isher n i ch t geschehen ist, ha s t du nu r m e i n e m Schutz zu verdanken.» 
So s t r i t ten sich die beiden. Schliesslich sprach der A s c h m a n t a k a zu dem Tschin ta-
m a n i : «Was geht mi r schon verloren, w e n n ich dich n ich t m e h r habe . W a r u m machs t d u 
n i c h t , dass du fo r tkommst?» D a verliess der T s c h i n t m a n i den Opfe rp la t z und zog a n eine 
a n d e r e Stelle. 
Als der T s c h i n t a m a n i ihn verlassen h a t t e , f üh l t e sich der A s c h m a n t a k a n ich t m e h r 
wohl . A m anderen T a g k a m ein Mann herbe i und fä l l te ihn, u m a u s sienem Bas t Seile 
zu m a c h e n . Ein ande re r Mann k a m und s chn i t t seine Äste ab , u m sie beim Pf lügen zu 
ve rwenden . 
Der Tsch in t aman i aber , der sieh e inen P la t z in den Dornen gesucht ha t t e , w u r d e 
von der Sonne ausgedör r t u n d so unansehnl ich , dass die Vögel ihn verhessen. E i n Mann , 
d e r be fü rch te te , dass zierl iche Frauenfi isse übe r ihn stolpern k ö n n t e n , g rub ihn a u s u n d 
s c h a f f t e ihn aus d e m Wege . So erging es diesen beiden, weil sie so unnachgiebig waren . 
20
 I indicate m y e x p l a n a t o r y t r ans la t ion v a r i a n t s in th is m a n n e r . 
21
 I indicate m y e x p l a n a t o r y inser t ions in this manne r . 
22
 I n the t e x t we f ind a few aémanta f o r m s (line 2 and 10), b u t mos t f r equen t ly (line 
4, 9, 12, 13, 15, 20, 22) t h e f o r m aémantaka occurs, aémanta: inauspicious, un lucky; unli-
m i t e d ; П.: a f ire-place; a f ield, plain; d e a t h ( V . S. A P T E —P. K . G O D E С. G . K A R V E : 
Sanskr i t -Engl ish Dic t iona ry . I . Poona 1957. 277); aémantaka: т . , п. : a fire-place, t he shade 
fo r a l a m p ; a kind of grass ; т . : N . of several t rees (op. cit. I . 277), similarly M. MONIER-
WILLIAMS: A Sanskr i t -Engl ish Dic t ionary . Oxford 1960. 114; aémanta: Ofen, Feld , Tod ; 
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Then the king excited her : 
— «Report the history of them <both> !» 
And she told : 
— Hear, oh, whose glory has become an ornamenting of <my> ears ! 
On the road leading to the holy Mallikärjuna23 (linga consecrated to 
Siva on the èrïsaila mountain) there was a tree aimantaka. And some t rav-
eller brought a good condition on it (on the aèmantaka). He (the traveller) 
making a raised piece of ground (vitardikc7.),24 down at the trunk of it (the 
asmantaka) caused to be (made) — above — a circle (roundness) (vartula)25 
equal from every side. Making a symbol (pratika)26 powdered fully with much 
minium and27 having ( = which symbol has) appearance honoured with flowers,28 
he declared (gave) the appellation (name) Cintämani29 for it.30 Thus after many 
unheilvoll , schrankenlos ; aèmantaka: Ofen, Lampenschi rm, N . e iner Pf lanze (O. B Ö H T -
L I N G K — R . R O T H : Sanskr i t Wör t e rbuch . I . St . Pe te r sburg 1 8 5 5 . col. 5 1 6 ) . I n the t r ans l a -
t ion of R . SCHMIDT n o t e t o aimanta on p . 61: bauhinia tomentosa . I n m y opinion aèman-
taka is here t h e n a m e of a tree, whose f o r m resembles to a lamp-screen and which was 
unlucky in t he course of h is tory . 
23
 mallikä f. : a k ind of jasmine ; a f lower of this jasmine ; a l amp-s t and ; an e a r t h e n 
vessel of a pa r t i cu la r f o r m . ( A P T E — G O D E — K A R V E : op. cit. H . 1245. See m y note 28. 
24
 vitardikä f. : a raised seat of a q u a d r a n g u l a r shape in a c o u r t yard ; a ba lcony , 
v e r a n d a h . ( A P T E — G O D E — K A R V E : op. cit. I I I . 1 4 8 6 . ) 
25
 vartula : r ound , circular, g l o b u l a r ; m . : a kind of pulse , a p e a ; a ba l l ; n . : a 
c i r c l e . ( A P T E — G O D E — K A R V E : op. cit. I I I . 1 8 9 6 . ) 
26
 pratika: d i rec ted or turned t o w a r d s ; inver ted , r eve r se ; con t r a ry , un favourab le , 
a d v e r s e ; m . : a l imb, m e m b e r ; a pa r t , por t ion ; n. : an i m a g e ; m o u t h , f a c e ; t he f r o n t 
(of any th ing ) , the f i r s t word (of a verse, sen tence etc.) ; a l amp ; a symbo l ; a copy. (APTE — 
G O D E — K A R V E : op. cit. I I . 1 0 8 8 . ) 
27
 The ca connec ts the subsequen t a t t r i b u t e of the bahuvrihi t y p e to the pratika 
occurr ing in t he compound of nilotpalam t ype . 
2 8 1 can imagine th i s as follows : 
W e could also t h i n k t h a t some k ind of l a m p comparison also occurs in a hidden f o r m 
in th i s ta le . Since, as could be seen, t he mallikä also has a mean ing «lamp-stand», and t h e 
pratika t h a t is on mallikä, has a mean ing «lamp», and the aèmantaka spreading over i t h a s 
a mean ing «a shade for a lamp». — I t would po in t t o the self-consciousness of C in tâmani -
b h a t t a t h a t he would value t he cintämani symbolizing his own work (see below), t h e 
pratika, as a l amp, t h a t is as a giver of l ight , as an i l luminator. 
29
 cintä + mani: a fabulous gem supposed to yield to its possessor all desires, t h e 
ph i losopher ' s s tone . . . ( A P T E — G O D E — K A R V E : op. cit. I I . 7 1 0 ) . I n op. cit. of M . M O N T E R -
WILLIAMS (p. 395): t he fo rmers and : N. of va r ious t reat ises and commenta r i e s . 
30
 So c in t äman i ÍB n o t a t ree b u t a s tone [bu t no t a big one n a m e l y i t can t h r o w n 
a w a y (see t h e end of t h e s tory)] . Being powdered with min ium t h e s tone can be called 
mani, and th i s lit t le s imilar object , symbol hav ing the name cintämani) ( = s tone of t h o u g h t , 
see n o t e 29) u n d e r t h e a è m a n t a k a t ree , which can be found on t h e road leading t o 
t h e big Siva-linga, gives rise to the belief t h a t b y its worship people ' s wishes can be fu l -
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days by means of following the conduct of others a very great celebrity came 
into existence for t ha t god. Day after day the adoration by minium etc. and 
the offering of eatables, as well as the preparation of sweetmeats and of the 
rice boiled in milk with sugar increase for it on the fourth day of the lunar 
fortnight. Thus its glory became great. Moreover formerly (previously) all the 
travellers, passing (on the road), used to take off one by one the leaf of the 
( t r e e ) asmantaka. On account of this the growth of tha t (asmantaka tree) 
does not come about (previously). But — «it is here the asmantaka of the 
Cintämani» — by this (by means of this opinion) from tha t time ( = since 
the very honoured Cintämani stands beside the tree asmantakaj nobody 
touches ( that tree asmantakaj even by hand. On account of that , because its 
leaves and the solid par t s of its body ( = branches) were not broken, it (the 
tree asmantaka) appears (increases) as enjoying (possessing) its excessing stock 
and extension in according to the condition of its bigness. Thus after the 
passing of many days a strife occured between the asmantaka and the 
Cintämani. Then they spoke to each other : 
— «You were an asmantaka standing beside the road, your leaves were 
torn by all the passing wanderers, you had only your roots as remains 
( = you are reduced to only root) and you had such a condition. But «this 
•(tree asmantakaj is of the Cintämani (this <asmantaka t ree) belongs to the 
Cintämani)» (by this (by means of this opinion)) no wanderer tears your leaves 
(makes a picking off of your leaves). Therefore you are increased by means 
of the connection with me. Therefore you accept (undergo) a transformation 
evidently — even being together with me.» 
And the asmantaka, listening to this, spoke to Cintämani : 
— What is the cintämani in your case with respect to (your) substance 
(as regards that you are a stone yielding all the fancied desires or : you have 
a name «stone yielding all the fancied desires») ? By means of my shelter 
visibly you had very great glory (greatness), which sought (employed the 
seeking of) the shelter of my shade. 
By31 eating the offering of eatables etc. your parts have root (became 
strong). Shall I create the twelve months enjoyed (or : the enjoying of the 
whole year) by you? 
a c o m m o n stone. A t t h e s a m e t ime pilgrims c a n immedia te ly see t h a t t he asmantaka t r ee 
because there is pratlka u n d e r it can no t be a common t ree b u t i t is to pro tec t prakti-
ka t he re fo re it can n o t be in ju red (see the following). 
31
 I n m y op in ion t h i s paragraph of m i n e conta ins a l r eady the words of the Cin-
tämani. I n this p a r t of t h e t e x t of this s t o ry t h e r e is no indica t ion wha teve r by which of 
t h e m a re the certain s en t ences told (even the iti does no t occur a t t h e n places where it; 
s eems to be necessary)- ( W h e n in the t ex t t he re is t h e «iti», t h e n we use t he quota t ion marks . ) 
S c h m i d t is also a t a loss in guessing w h a t was told by the asmantaka and wha t by t he 
Cintämani (see the q u o t e d n o t e of Schmidt o n page 61 in his t rans la t ion . ) I n m y opinion 
t h i s pa rag raph is the e x a c t requi ta l of r ep roaches of the aêmantaka. 
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You32 s tand (stay) in every field. Every single ploughman puts you on 
the plough in order to fix a handle,33 ( and) ties you as a prop (support)34 
with a strong rope made of leather-strap. Now a great luck and prosperity 
occured to you just (only) by my shelter. 
The disagreement of (between) them both proceeded mutually in this 
manner. Afterwards the aèmantaka said to the Cintämani : 
— What does decrease (decay) for me without you with respect to my 
substance ? Why do you not go (away) ? 
Then tha t Cintämani, leaving that sacrificial altar (ground) (vedikä), 
went away further. That tree (aèmantaka) leaved by the Cintämani, experi-
32
 This p a r a g r a p h of mine , in m y opinion, cont inues to con t a in t he words of t h e 
Cintämani, which now says w h a t t h e f a t e of a common aèmantaka t r ee is. To m y m i n d 
these aro t he two th ings which occur a t t he end of t he s tory as t h e f a t e of the aèmantaka 
t r ee : 1) t o p u t you on the plough as a rope m a d e of aèmantaka-bark in order to f ix t h e 
hära (handle) (see no te 33 and 18th Sansk r i t line) on i t : «a m a n coming s t r ipped the b a r k 
of t he aèmantaka t o m a k e a rope» (22nd and 23rd Sanskr i t line); 2) in order to tie y o u on 
t h e plough as an uttambhana (see no t e 34 and 19th Sanskr i t l ine): «another m a n coming 
cu t i t j u s t f r o m t h e t r u n k to dig t h e ground» (see 23rd Sanskr i t line). 
33
 hära: t a k i n g away, removal , se iz ing; convey ing ; abs t r ac t i on , d e p r i v a t i o n ; a 
carr ier , po r t e r ; a gar land or necklace of pear ls etc., a necklace in genera l ; war, b a t t l e . . . 
( A P T E — G O B E — K A R V E : op. cit. I f f . 1 7 5 5 ) . Schmid t while g iv ing t h e fo rm hära in t he 
text edi t ion, seems to t rans la te hâta (m. : a plough), and in do ing so he is followed b y 
Morgenro th , f t can be r ight because a s a resul t of r > I s ansk r i t -p rak r i t sound develop-
m e n t t he f o r m hära can be t he hyporsanskr i t i sa t ion of a fo rm häla in this case, f n m y 
opinion according to its e thnology (hr — ' t o handle , to take, to t a k e away ' ) , hära can h a v e 
t h e mean ing «handle», as well, and so e i the r i ts mean ing is «plough-handle» [or t he special 
rope m a d e of ba rk (see the la ter f a t e of t h e aèmantaka tree) by which t h e plough is d r a w n ] , 
34
 uttambhana п . : upholding, p ropp ing , s u p p o r t i n g ; a p r o p ; s t ay , s u p p o r t ; s top-
ping, a r res t ing . . . . (APTE-GODE-KARVE : op. ей. f . 407). f f th i s piece of wood func t ion-
ing as a s p a d e were a s take which digs t he ground then , it would complete ly correspond 
to t h e second period of t he l a t e r f a t e of t h e aèmantaka. On t h e basis of the previous ly 
ment ioned ideas th i s plough can be imagined in t he following w a y : 
с 
* hära ь uttambhana " rope m a d e of lea ther -s t rap d fas tening-cord 
The place and f u n c t i o n of t he hära a n d t h e uttambhana — as we hope — is n o t i n t e rchanged . 
F r o m Ind ia , nevertheless, we do n o t have good i l lustrat ion of ploughs, since — a s 
i t is well known — Manu lias fo rb idden agr icul ture to b r ä h a m a n a s a n d Buddh i sm con-
t inued in do ing it , c. f. A. G. H A U D R I C O U R T - M . J . -B . D E L A M A R R E : L ' h o m m e e t la char -
rue à t r a v e r s le m o n d e . Par i s 1955. 84. The plough-descript ion of Krs ipa râàa ra (112) 
(only two lines and no t ye t i n t e rp re t ed sat isfyingly) does no t c la r i fy t h e p rob lem e i ther . 
See i l lus t ra t ion of I nd i an plough e.g. : G. MORGENSTIERNE: I n d o - I r a n i a n Fron t ie r Lan -
guages. 11. Oslo 1938. suppl. 2.: See in a l i t t le g rea te r detai ls : G. BUSCHAN: Die Völker 
Asiens, Aust ra l iens und der Siidseeinseln. Berlin s. a . 492; P . LESER: E n t s t e h u n g und d e r 
Verbre i tung des Pf luges . Münster i. W . 1931. 374. See analogies t o pr imi t ive p loughs 
sketched by m e : Research on P lough ing I m p l e m e n t s (The Conference in Copenhagen J u n e 
1 " ' — 5 t h 1 9 5 4 ) e s p . p . 1,4, 1 5 , 2 5 a n d 2 7 a n d I n d i a n p l o u g h s : p . 1 3 8 a n d 1 3 9 ; P . M I O H E L S E N : 
Danish Wheel P loughs . Copenhagen 1959. fig. 37; K.VILKUNA: Die P f lugge rä t e F in lands . 
Helsinki 1971. 37. Almost similar p r imi t ive ploughs a re still in use — as far as I k n o w 
in Ind ia , с/. I . KATONA: I n d i a népei . ( In : Népra jz i e lőadások. I — I I . B u d a p e s t 
1 9 7 5 - 7 6 . cf.: p . 85 and 105. 
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enced injury. Next day a man coming (came and) stripped the bark of the 
asmantaka to make a rope. Another man coming (came and) cut it just from 
the trunk to dig the ground. This manner (lot) happened for it. The Cintämani 
having its place on a ground occupied (covered) by (full of) thorns, received 
(assumed) a whitish-greyish colour by the warmth of the hot rays. Afterwards 
the birds avoided (left) ( i t ) (or: The birds went to (perched on) it)35. It 
(That <[Cintämani}) was thrown aside by a man (thinking tha t ) «this has 
been put here in order tha t the pretty ankles should be dislocated». 
The experience of this lot (manner) happened to them both. 
Therefore, lord of kings, the occurence of this lot (manner) will happen 
also for you, if you are practising an excess ! Meditate to-day rightly !36 If you 
will not know, then I shall tell you the cause of laughter of the fish to-morrow.» 
BälasarasvatI, telling these, went to her abode. 
Thus the sixteenth story. 
Thus, the above text of the story can be summed up as follows. 
On the road leading to the linga of Őiva on ârïsaila, under an asman-
t aka tree, a wayfarer placed on a sacrificial earth platform the (linga-like) 
image of the deity, to which he gave the name Cintämani, and which, because 
of the great devotion to the deity, was visited by many people. Thus, be-
tween the asmantaka tree and the Cintämani there was a close connection 
t ha t — visibly — appeared to be advantageous for both of them. In spite 
of this, the problem of vanity arose between them, what value would they 
have without each other, how would they survive and how would they get 
on. At the end of their dispute about this, the Cintämani, who thought in the 
dispute that on account of its standing near to the asmantaka the prestige 
of the asmantaka had increased, in its offendedness that the asmantaka denied 
t ha t the Cintämani would properly get on also in itself, upon the wish of the 
former it breaks their relation. This separation, however, is harmful to both 
of them, and it turns out that their relation had really been advantageous 
to both of them. 
In our opinion the asmantaka tha t is to the advantage of the Cintämani, 
symbolizes the collection of tales of the Pancatantra tha t lias become very 
famous, from which everybody borrows, just like — as this tale says — it 
was a custom that every wayfarer plucked one leaf from the asmantaka tree. 
M
 Depending on which roo t hd- it is de r ived : hä- (jihite) : t o go, move ; to get , a t t a i n ; 
hü- (jahäti) : to leave, a b a n d o n , neglect. We f i nd in th is t ex t the f o r m of the hä-, jahäti. 
T h e whit ish-greyish s t one hav ing lost i ts m i n i u m was le f t b y t h e birds w h a t does no t 
a t t a c h t h e m jus t as m u c h being on the g round ful l of thorns as previous ly being red on a 
ra ised piece of g round . 
;|B
 Bâ lasa rasva t î uses changing the tvam a n d the bhavän. We experienced the same 
in t h e words of Cintämani. 
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And the Cintämani symbolizes the work of the author of the textus ornatior, 
whose author borrows much from the Pancatantra, and thus he owes much 
to it, just like the Cintämani to the asmantaka tree, because it is in the shadow 
and under patronage of the asmantaka. This utilization at the same time 
— according to the Cintämani appearing in the tale — lias also contrib-
uted to the prestige of the Pancatantra. In fact, according to the Indian 
conception it means the value of a work and even increases it, if it is again 
and again utilized, by this the utilizing work, so to say, draws the attention 
to the Pancatantra. At the same time, the disregarding of the relationship 
with the Pancatantra decreases also the value of the Cintämani.37Thus, in the 
last one of tales 6 to 1С, viz. in tale 16, preceding which several stories can he 
found that are contained also in the Pancatantra,38 the author tells his opinion 
on the common stories,39 regarding the relationship with the Pancatantra, 
and — in our opinion — in the name Cintämani the author concealed his 
own name. In this story 16 that after the first reading is not quite intelligible, 
the author — hiding his own name and a t the same time also alluding to it — 
expresses also his literary opinion (similarly in a hidden form). And the fact 
that he compares Iiis work to a Őiva-linga, also shows tha t , as this is indicated 
also by the whole work, the Őukasaptati textus ornatior is the work of a éivaite. 
All this — it is hoped - explains the sense of the tale and increases its interest, 
(in the whole work it is a unique feature that not men and not even animals 
are the heroes of the story, but objects that , at the same time, are speaking 
and even debating. This latter feature cannot he found in other stories of the 
Sukasaptati either.) 
All this points to the fact that Cintämanibhatta is really the author of 
tha t version of the textus ornatior preserved to us, in which the 11 inserted 
stories characteristic of the textus ornatior were contained. We have already 
at tempted elsewhere40 to show that this version served as a basis to Nahsahi's 
37
 Thus, in the Sanskr i t t e x t thero is no quest ion abou t t h e cintämani being also a 
t ree (as Schmid t t h o u g h t it) (and it has no mean ing of a tree or a p l a n t like the aèmantaka, 
see n o t e s 22 and 29 above) , and therefore I do no t regard i t as a t ree , a l though , if I did so, 
t h e n i t would f i t even more in to m y concept ion, according to wh ich t h e aèmantaka t r ee 
symbol iz ing the P a n c a t a n t r a , whose leaves a rc picked off ( tha t is whoso talcs are adop ted ) 
a n d t h e cintämani, a s an o the r t ree ( t ha t is t h e collection of ta les b y C i n t ä m a n i b h a t t a ) 
would s t and in close connect ion wi th each o the r . 
38 We can f ind t he stories 9, 10, 12, 14 a n d 15 of the t e x t u s o rna t io r of the Suka -
s a p t a t i , which a re in th i s p a r t of the t e x t u s o rna t io r , in some v a r i a n t s of the P a n c a t a n t r a . 
39
 We can f ind also the stories 40, 41, 48, 59 and 68 of t h e t e x t u s orna t ior of t he 
S u k a s a p t a t i in some v a r i a n t of the P a n c a t a n t r a . B u t we can f i nd only the s tor ies 31 
( = t . o. 40), 39 ( = t . o. 48) a n d 50 ( = t . o. 59) of the t ex tus s impl ic ior of the S u k a s a p t a t i 
in some va r i an t of t he P a n c a t a n t r a . (These th ree stories are in t h e t e x t u s e lagant ior of 
the S u k a s a p t a t i too.) W e can f ind the s tor ies 66 and 69 of t h e t e x t u s simplicior of t h e 
S u k a s a p t a t i in some v a r i a n t of teh P a n c a t a n t r a , b u t we canno t f i n d these in o the r S u k a -
s a p t a t i var ian ts . 
40
 Cs. TÖTTÖSSY : Acta Ant , H u n g . 21 (1973) 273 ff. and A n t . T a n . 21 (1974) 59 ff . 
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work, where we also endeavoured to determine the chronology of the Sukasap-
t a t i versions on the basis of their relationship to the Pancatantra versions. 
I t must be noted tha t this symbolic tale 16 of the textus ornatior shows 
the high literaty consciousness of the author that can he observed in him also 
otherwise. And it also shows the conscious elaboration of the stories of the 
Pancatantra by him. 
Budapest. 
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S. SZÁDECZKY-KARDOSS 
ZUR TEXTÜBERLIEFERUNG DER «HOMILIA 
DE OBSIDIONE AVA RICA CONSTANTJNOPOLIS 
AUCTORE UT VIDETUR THEODORO SYNCELLO» 
Dem Andenken meines Meisters Aurel F ö r s t e r 
(1876—1062), der — ein hervorragender Herausgebe r 
aristotelischer Werke (De a n i m a . De sensu. D e m e m o -
ria) — mich einst in die griechische Paläographie ein-
g e f ü h r t und gelehr t h a t t e , die Kodikologie und T e x t -
kri t ik als die Grundlage al ler philologischen Arbe i t zu 
schützen und be t re iben . 
1. Als Nicolaus de la Torre seinen handgeschriebenen Katalog verfaßte, 
befand sich derjenige griechische Kodex noch in der Bibliothek des Escorial, 
der nebst einer Schrift des Johannes «Climax», drei Arbeiten des heiligen 
Iohannes Chrysostomus und einem Werke des Nectarius Constantinopolitanus 
auch die folgende Rede enthielt : Aóyo; ötaA.apßavcov лед1 TMV âOécov 'Aßagcov 
xai lhoaiov хата ту; OsotpvXáxTov лбХеы; xai олсо; (piAavOgomíg Geov èggvdOy 
âvaxcogyaàvTwv avTtbv рет alcfyvvy;.1 Der Titel zeigt eine weitgehende Überein-
stimmung mit der Überschrift jener Homilie, die in den nächstens zu erör-
ternden zwei Handschriften vom Vatikan bzw. von Paris auszugsweise res-
pektive vollständig erhalten gebliehen ist. Demnach enthielt also der ge-
nannte Codex Escorialensis höchstwahrscheinlich eine Textversion derselben 
Homilie, die auch der Vaticanus und der Parisinus bewahrt. Eine volle 
Gewißheit kann man in dieser Hinsicht deshalb nicht erzielen, weil die be-
treffende Handschrift des Escorial verschwand, bevor eine gedruckte Ausgabe 
oder eine Kopie von der darin befindlichen Schrift entstanden wäre, welche 
die awarische Belagerung von Konstantinopel im Jahre 626 behandelt hat te . 
Angeln Mai veröffentlichte 1853 auf Grund der ff. 41v—74r des Codex 
Vaticanus Graecus 15 7 22 im Druck mit lateinischer Übersetzung die folgender-
massen botitelte hagiographische Schrift : ÍTegl TWV àdécov 'Aßagwv те xai ГТед-
owv хата ту; OeotpvAáxTov лоАет; paviwôov; xivyaeco; xal r f j (ptlavOgomía TOV 
GEOV ôià ту; QEOTÓXOV и ET' alctyvvy; avayoigycfEco;.3 
1
 E . M I L L E R (Catalogue des manuscr i t s grecs de la Bibl iothèquo de l 'Escur ia l 
Par i s 1848, p. 377 n. (i!)l ) ber ichte t uns über jene Blä t te r (ff. 119v, 120R) des Kata logs von 
N I C O L A U S D E LA T O R R E , die hierhergehören ; siehe L. S T E R N B A C H : Rozprawy Akademi i 
Umiojçtnosci. Wydzial filologiczny. Ser. II. t . XV. Cracoviao 1900. 205, 297, 354. E s sind 
einstweilen unzugänglich fü r mich : C H . G R A U X : Essai sur les origines du fonds grec de 
l 'Escurial . Par is 1880; 1'. A. REVILLA: Catálogo do los Códices Griegos de la Bibl ioteca 
de El Escorial I. Madrid 1936 (und der II. Band desselben Ka ta logs vorberei tet von 
G . A . M A R T I N E Z ) . 
2
 Hagiographi Bollandiani e t P . F R A N C H I D E CAVALIERI : Catalogue codicum hagi-
ographicoruin Graecorum Bibliothecae Vat icanae , Bruxellis 1899. № 1572; Bybl io thecae 
Apostolicae Vaticanae codices m a n u s c r i p t i . . . Codices Vat icani Graeci 1485 — 1683. 
Recensui t C. GIANNELLI. Vatican 1950. № 1572. 
3
 A. MAI(US) : Nova p a t r u m bibliotheca. VI 2. R o m a 1853, pp . 423 — 437 (am Seiten -
rand ist überall angegeben die N u m m e r des Foliums, an dem in der Handschr i f t die be t ref -
fende Textpar t ie sich bef indet) . 
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Die vatikanische Handschrift hat nach den Seiten- und Zeilenzahlen des 
von Sternbach edierten (und im Buch von Makk neugedruckten) Textes4 die 
folgenden Partien aufbewahrt : 298 (2), 1 ITegi — 298 (2), 11 ё<рвеу£ато (= p. 
423, 23 — 423, 36 ed. Mai) ; 300 (4), 7 TTdXat (ôiô náXai Mai) — 308 (12), 40 
xopiíaaaa (— p. 423, 36—432, 15 ed. Mai); 310 (14), 37 Kongo; — 314 (8), 
17 'IagarjX ( = p. 432, 16 — 435, 32 ed. Mai) ; 318 (22), 21 Ka?.ôv — 320 (24), 
29 'A/uijv ( = p. 435, 33 — 437, 37 ed. Mai). Über die Textüberlieferung des Codex 
Vaticanus gibt bis heute lediglich Mai's Ausgabe der wissenschaftlichen Welt 
Bescheid, wie es weiter unten besprochen werden wird. 
Im ersten Jahre unseres Jahrhunderts publizierte L. Sternbach in sei-
nem dem Schaffen des Georgius Pisida gewidmeten Studienband unter dem 
Titel «Analecta Avarica»5 drei solche byzantinischen Schriften, die den gleichen 
Gegenstand, wie das «Bellum Avaricum» des Dichters, also die awarische Bela-
gerung von Konstantinopel im Jahre 626 behandelten. Die erste und umfang-
reichste der Erzählungen ist an den Folien 32v—53' des Pergamentkodex «Pari-
sinus Graecus Suppl. 241 (saec. X)»6 vollständig erhalten geblieben und ihre 
Par t ien sind, wie es darauf bereits im vorigen Absatz hingewiesen wurde, in 
einer vatikanischen Handschrif t ebenfalls zu finden. Sternbacli hat die Pariser 
Leithandschrift selber kollationiert. Den vatikanischen Kodex hat er dagegen 
nicht eingesehen ; er gab sich damit zufrieden, was die Publikation von Mai 
über diesen Zweig der Textüberlieferung mitgeteilt hatte.7 Im Codex Parisi-
nus trägt das Werk diesen Titel : Flegi rrj; rwv àQécov ßagßdgcov xai Педаш хата 
тrj; Oeo'pv/.rixTov таитrj; nóXeco; fiavioôov; (sic!) xivijcfsoo; xai т/j; cpiXavdgamia; 
той OEOÏ> óiá r rj; Oeoróxov fier' alcfyvvr}; èxeivœv ávayoigrjoeoi;.9. 
4
 Die Seitenzahlen des griechischen Tex tes in dem Sonderabdruck (s. unten Anm 
5) stellen hier in K l a m m e r n . 
5
 Rozprawy Akademi i Uiniejçtnosci. Wydz ia l fiiologiczny. Ser. I I . t . XV (Craco-
v iae 1900) 297 — 365 ; auch Sonderabdruck m i t selbständiger Pag in ie rung (S. 1 bis 69) : 
Analec ta Avarica composa i t L. STERNBACH. Cracoviae 1900. (Seorsum impressum ex 
t o m o X X X Disser ta t ionum Philologicarum Academiae L i t t e r a rum Cracoviensis). 
6
 F . HALKIN: Manuscr i t s grecs de Par is : Inven ta i r e hagiographique. Bruxelles 1968. 
№ 241 Suppl. ; H. OMONT; I nven t a i r e sommaire des manuscr i t s grecs de la Bibliothèque 
na t i ona l e et des au t res b ib l io thèques de Par is e t des Dépar tements . I I I . Paris 1888. № 
241 Suppl. 
7
 I n der Edit ion von MAI gibt es viele Druckfehler , Verschreibungen und Verlesun-
gen . Einige von diesen e r k a n n t e schon L. S T E R N B A C H auf Grund der Abweichungen, die 
sicli zwischen dem feh le rha f ten griechischen T e x t und der korrekten lateinischen Über-
s e t z u n g von MAI zeigten. Übr igens ist auch STERNBACHS A p p a r a t u s cri t icus von Fehlern 
n i c h t gänzlich frei. Z. B. g ib t er ad p. 311,4 als Lesung desVat icanus (E) лелЛудагтас an , 
o b z w a r an dieser Textstelle MAI richtig лелХудагто schreibt und лелХудштш in Wirklich-
kei t die Variante des Pa r i s inus (F) ist. Andersmal verschweigt S T E R N B A C H die Lectio 
v a r i a von E , die bei MAI r ieh!ig abgedruckt wurde (dm лаки s t a t t лака1 p . 300,7; гевуха; 
s t a t t réOeixaç p. 302, 40). 
8
 Vor diesem Titel s t e h t der Tag (7. August) , an dem das W u n d e r der heiligen Jung-
f r a u die Kaisers tadt von d e m Awarens turm bef re i te und an dem so eine Mariafeier began-
gen wurde : Myvi Avyovarcg 
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F. Makk brachte 1975 im ganzen auf Grund des Textes von Sternbach 
die erste vollständige Übersetzung der Homilie zustande,9 die hinsichtlich der 
Interpretation des Werkes von bahnbrechender Bedeutung ist. An neun Stel-
len fand er es so, daß sich aus Sternbachs Kontext kein befriedigender Sinn 
erschließen läßt ; diese Sätze übertrug er emendiert ins Französische. Die 
ganze Rede zerteilte er in zweiundfünfzig Kapitel und dadurch ermöglichte er 
die bequemere Anführung der einzelnen Partien des Werkes. Sein Kommentar 
wies zahlreiche bisher gar nicht beachtete biblische Vorbilder der Predigt nach, 
was mancherorts der Verbesserung des Textrekonstruktion zugute kommt. 
Was die Entstehung der Homilie betrifft, eines leuchtet klar und unmiß-
verständlich aus dem Text hervor : der Autor und sein Publikum erlebten in 
der jüngsten Vergangenheit die im Jahre 626 zwischen dem 29. Juli und 7. 
August stattgefundene awarische Belagerung der Kaiserstadt.10 Dergestalt 
besteht die Wahrscheinlichkeit der verbreiteten Annahme, wonach uns eine 
Festrede vorliegt, die vorn Redner auf den ersten Jahrestag der Befreiung der 
Stadt verfertigt wurde.11 
Bezüglich der Person des Verfassers dürfte nur eine einzige Hypothese 
Probabilität für sich beanspruchen.12 Diese stützt sich darauf, daß die Oster-
chronik (Chronicon Paschale) die byzantinischen Großen dem Namen nach 
aufführt , die sich während der Belagerung zwecks Verbandlungen zum Kha-
* F . MAKK: T r a d u c t i o n et c o m m e n t a i r e de l 'homélie écr i te p robab lemen t p a r 
Théodore le Syneelle su r le siège ava re de Cons tan t inople en 026. (Opuscula B v z a n t i n a 
111 = A c t a A n t i q u a e t Archaeologica ХГХ) . Szeged 1975. Die f r ü h e r e n Überse tzungen 
waren n ich t vol ls tändig. MAI über t rug n u r j ene Pa r t i en der Homil ie ins Lateinische, d ie 
im Va t i canus zu lesen s ind. Die serbische Uberse tzung von F . BARiàié (Fontes B y z a n -
t in i h i s tó r iám p o p u l o r u m Jugoslaviae s p e c t a n t e s I . Beograd 1955. 159— 168) u n d die 
bulgarische. Ü b e r t r a g u n g von G. C A N K O V A - P E T K O V A (Fontes Graeci h is tór iáé Bulgar icae 
H I . Sof ia 1960. 41 —55) en tha l ten nu r ausgewäh l t e Textstel len. Auch A. KoLLAUTZ g i b t 
nu r Auswahl in seiner deutschen Uberse tzung , die im Druck n ich t erschienen ist (Quellen-
buch zur Geschichte tier Awarcn [maschinengeschr iebene Disse r ta t ion] , P r ag 1943/44. 
S. 1 4 7 - 1 6 2 ) . 
10
 Die neuesten ausführ l ichen Bea rbe i t ungen des Ereignisses s ind (mit Hinweisen 
auf d a s f rühe re Sch r i f t t um) : F . BARI§IÓ : Le siège de Constant inople pa r les Avares e t les 
Slaves. Byzant ion 2 4 ( 1 9 5 4 ) 3 7 1 — 3 9 5 ; A. N . S T R A T O S : Byzan t ium in the Seventh Cen-
t u r y . I . A m s t e r d a m 1 9 6 8 . 1 7 3 — 1 9 6 ; vgl. S . S Z Á D E C Z K Y - K A R D O S S : E i n Versuch z u r 
S a m m l u n g und chronologischen Anordnung de r griechischen Quellen der Awarengeschich-
te nebs t e iner Auswahl von anderssprachigen Quellen. Mitarbei ter in des Buches T . O L A J O S 
(Opuscula B y z a n t i n a I . = Acta An t iqua e t Archaeologica XVI . ) . Szeged 1 9 7 2 . 9 1 — 9 2 ,  
1 3 7 ; J . L. VAN D I E T E N : Geschichte der P a t r i a r c h e n von Sergios I . bis J o h a n n e s V I . 
( 6 1 0 - 7 1 5 ) . A m s t e r d a m 1 9 7 2 . 1 2 - 2 1 . 
11
 /. E. KtiQayiaw07iovXoç:IIriyai rrjç BvÇnvTivijç íoronla;. QeaaaXovlxy 1971, 162; GY. 
M O R A V C S I K : Byzan t ino tu rc i ca I . Berlin 1958. 294. 
12
 Als sicher ode r höchstwahrscheinl ich be t r ach ten es die Fo lgenden , daß Theodoras 
Synkellos der Verfasser der fragl ichen H o m i l i e sei : K A R A Y A N N O P U L O S : а . а . O . ; M O R A V -
CSIK : а . а . O . ; K O L L A U T Z : a . a. O . (s. oben A n m . 9 ) ; BARISIÓ : a . a . О . (s. oben A n m . 1 0 ) ,  
wo m a n die e ingehende Besprechung der A u t o r s c h a f t f inde t ; D I E T E N : U. a . O. (S. oben 
A n m . 1 0 ) ; STRATOS : a . a . O . (s. oben A n m . 1 0 ) ; A. P E R T U S I : Giorgio di Pisidia, P o e m i 
I . Panegir ic i epici. E t t a l 1 9 6 0 , p a s s i m ; F . H A L K I N : Bibliotheca Hagiograph ica Graeca . 
1 П . B r u x e l l e s 1957, p . 134 , 2 6 5 ( n o . 1061) . 
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gan der Awaren begaben.13 Unsere Homilie (с. XX) erwähnt gleichfalls die 
am fünften Tage der Awarennot aufbrechende Gesandtschaft. Sie weiß von 
insgesamt vier Abgesandten, gedenkt dann aber in Parallele mit den zeitge-
nössischen Unterhändlern nur dreier biblischen Persönlichkeiten, hinzufügend : 
«den Vierten lasse ich absichtilich außer Acht»14 (т óv y À G TÉTCLQTOV êxoiv vneç-
ßyaofiai).1* 
Da sich unter den im Chronicon Paschale angeführten Sendboten nur 
ein einziger Kleriker befindet, und da nur ein Geistlicher als Autor des Sermons 
in Betracht kommen kann,15 dürfte der Verfasser Theodoros Synkellos sein, 
der vielleicht anläßlich der Erwähnung der zum Khagan bestimmten Gesand-
ten mit einem Anflug von Bescheidenheit die Hervorhebung seiner eigenen 
Person zu vermeiden wünschte. Die den Autor betreffende, soeben mitgeteilte 
Folgerung wurde 1900 von Sternbach als sein eigener Einfall vorgelegt.16 
Ebendermassen ließ auch Vasilievskij 1896 die Annahme der Verfasserschaft 
des Theodoros Synkellos als die Frucht eigener Ermittlungen gelten.17 Des-
wegen fällt es auf, daß A. Mai in jahrzehntelangem Abstand vor Vasilievskij 
und Sternbach eine — von sich selbst freilich abgelehnte — Ansicht zu ken-
nen scheint, wonach der Name des Homileten Theodoros gewesen wäre («. . . 
subsequens de obsidione Byzantii sub Heraclio imp. narratio anonyma est, 
ideoque ad nullum Theodorum referri potest» — schreibt er im kurzen Vorwort 
seiner Ausgabe).18 Wo mochte der gelehrte Leiter der vatikanischen Bibliothek 
im Jahre 1853 einer die Autorschaft des Theodoros aufwerfenden Meinung 
begegnen ? Diese Frage zu beantworten bleibt die Aufgabe der Zukunft. 
Eines steht immerhin fest : ob die Homilie von Theodoros Synkellos 
herrührt , was eben wahrscheinlich ist, oder von einem andern unbekannten 
Verfasser, wir haben eine Quelle von unschätzbarem Wert vor unsern Augen. 
Neben dem Bericht der Osterchronik19 gibt nämlich dies Werk die detaillier-
teste, vom Zeitgenossen und Augenzeugen stammende Schilderung über ein 
besonders kritisches Moment der oströmisclien Reichsgeschichte. Kaiser Herak-
leios kämpft mit den Kerntruppen seiner Streitmacht fern von seiner Haupt-
s tad t gegen das sassanidische Stammland, als am asiatischen Ufer des Bospo-
ros, zu Chalkedon ein persisches Heer drohend Stellungen bezieht. Sodann am 
13
 Chronicon P a s c h a l e p . 721 ,4 — 722, 14 (roc. L. DINDORFIUS. B o n n a e 1832. Vol . 1.). 
14
 Siehe p. 306, 2 3 - 2 4 ed. STERNBACH. 
15
 Dicsei' U m s t a n d w u r d e in de r b i she r igen m i r zugäng l i chen F a c h l i t e r a t u r n i c h t 
g e b ü h r e n d b e t o n t . 
16
 L . STERN в ACH : A n a l e c t a Ava r i ca , C racov i ae 1900, S. 37 = R o z p r a w y usw. 
(s. o b e n A n m . 5) S. 333. 
" В и з а н т и й с к и й Временник 3 (1896) 90 — 92. 
18
 A. MAI : а . а . О. (s. oben A n m . 3) S. 423 . 
19
 Vol. I p . 716, 9 — 726, 10 (rec. L. DINDORFIUS. B o n n a e 1832). — Georgios P i s i d e s 
w a r ebenfa l l s Ze i tgenosse u n d Augenzeuge , a b e r e r schr ieb a ls P o e t u n d n i c h t a ls His to r i -
k e r . Se ine «Bellum A v a r i c u m » be t i t e l t e D i c h t u n g g ib t d e s h a l b ein geschichtl icl i ve r -
s c h w o m m e n e s Bild d e r B e l a g e r u n g (Giorgio d i P i s i d i a , P o e m i I . Paneg i r i c i epici a c u r a d i 
A . PERTUSI. E t t a l 1960. 1 7 6 - 2 2 4 ) . 
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29. Juli des Jahres 626 erscheint die mit bulgarischen, gepidischen und haupt-
sächlich slawischen Hilfsvölkern verstärkte furchterregende Armee des awari-
schen Khagans unter den Zinnen der Kaiserstadt, damit sie mit den Persern 
gemeinsam operierend das Goldene Byzanz in ihre Gewalt bringe. Zehn Tage 
lang dauert der Ansturm der Landstreitkräfte gegen die festen Mauern, gleich-
zeitig mit dem Versuch der wendigen slawischen Einbäume vom Meerhusen 
des Goldenen Homes her in die Stadt einzudringen. Endlich am 7. August 
— nach dem frommen Glauben der christlichen Bewohnerschaft dank dem 
wunderbaren Einschreiten der Heiligen Jungfrau — vernichten die byzantini-
schen Galeeren die feindlichen Einbäume und dieser Schlag erschüttert dem 
Nomadenfürsten gegenüber die Bundestreue (oder vielleicht mit treffenderem 
Wort die Untertanentreue) der slawischen Hilfstruppen. Und ohne das Stand-
halten der Slawen verflüchtigen sich die Siegeshoffnungen des Khagans : er 
t r i t t den Rückzug an. Konstantins befreite Stadt atmet erleichtert auf. 
2. Den Gesagten gemäß ist die «Homilia de obsidione Avarica Constan-
tinopolis» eine Geschiehtsquelle von großer Bedeutung. (Außerdem besitzt sie 
als ein charakteristisches Erzeugnis des byzantinischen Homilien-Gattung aus 
dem VII. Jahrhundert für die Literaturgeschichte ebenfalls einiges Interesse.) 
Trotz ihrer Wichtigkeit wurde die Erschließung der uns zur Verfügung ste-
llenden handschriftlichen Überlieferung bis heute nur mangelhaft durch-
geführt. 
Vom Text des «Escorialensis deperditus» ist nur der Titel bekannt. Dieser 
bekräftigt die auch an sich wahrscheinliche Feststellung, daß der Gebrauch 
des Volksnamens 'Aßägwv in der Überschrift als originell gelten kann, da er 
im Vaticanus ebenfalls zu lesen ist, und die varia lectio ßagßuQwv im Parisinus 
als ein Abschreibungsfehler betrachtet werden muß. Der awarische Volksname 
war dem Kopisten sicherlich schon völlig unbekannt ; das sinnlos anmutende 
Wort ersetzte er durch das naheliegende, leidlich gleichlautende Beiwort. 
Die Lesungen des Parisinus Graecus Suppl. 241 werden von Sternbach 
ziemlich genau und zuverlässig in seiner Textausgabe und ihrem kritischen 
Apparat registriert. Davon konnte ich mich überzeugen, als mir die Bibliothèque 
Nationale mit dankenswertem Entgegenkommen die Photokopien der 
Folien 32v—53r zugesandt hat und ich diese mit dem Druck stichprobenartig 
verglich.20 
Die Sache verhält sich ganz anders mit dem auf den Folien 41v—74r 
des Vaticanus Graecus 1572 befindlichen Text. Dieser wurde von A. Mai über-
eilt, sorglos kollationiert beziehungsweise publiziert. Der mir durch die Ver-
20
 Kleinere Verschre ibungen und Druckfehler , die in den Corr igenda nicht berich-
t ig t wurden, f inden sich a u c h bei STERNBACH. Deshalb ist eine neue Kolla t ion des Parisi-
n u s (F) n ich t gänzlich unnö t ig , doch ist sie viel weniger dr ingend als die neue Rezension 
des Vat icanus (E). SO beginnen wir in diesem Art ikel m i t der Revis ion der Lesungen von 
E unsere Arbe i t an de r Neuges t a l tung des Thoodoros-Synkellos-Textes. 
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bindlichkeit der BiUiotheca Vaticana zur Verfügung stehende Lichtabdruck 
erweist die Fortlassung von Wörtern, sogar Zeilen und die unrichtige Lesung 
einiger Textpartien. Und Sternbach nimmt im fünfundneunzig Prozent der 
Fälle die Fehlinformationen Mai's für bare Münze und gibt nur mitunter an 
ein paar Stellen seinem Verdacht Ausdruck, daß der Herausgeher dort den 
Kontext der vatikanischen Handschrift vermutlich fehlerhaft reproduziert hat. 
Im folgenden beabsichtige ich ein genaues Bild von der im Vaticanus 
aufbewahrten Textüberlieferung unserer Humilie zu entwerfen. Ich führe also 
jede solche Stelle an, wo der auf dem Lichtabdrucke des Kodex befindliehe 
Text von der Veröffentlichung Mai's abweicht. Ich übergehe geflissentlich jene 
Unterschiede, die in der Anwendung der Minuskeln und Majuskeln, in der 
Zusammenschreibung und Getrenntschreibung der Wörter, in dem Gebrauch 
der Akzentzeichen und der Aspirationszeichen sowie in der Interpunktion zu fin-
den sind. Da handelt es sich nämlich im allgemeinen nicht um die das Wesent-
liche des Textes berührenden, sondern nur um die aus der herkömmlichen 
Ausstattungsweise des mittelalterlichen Kodex respektive des modernen Buches 
stammenden Differenzen. Ebenso unterlasse icli den Sachverhalt von Fall zu 
Fall zu registrieren, daß der Hersteller der Handschrift in seiner Kopie kein 
iota subscriptum (beziehungsweise adscriptum) verwendet, wogegen Mai in 
seiner Publikation diesen stummen Buchstaben konsequent gebraucht. Zuletzt 
bleiben die sogenannten itazistischen Textvarianten (statt t ein rj, v, st,oi oder 
umgekehrt) bei mir unbeachtet, insofern die derartigen orthographischen 
Schreibfehler des Kodex im Druck mit der einzig und allein einwandfrei erschei-
nenden Korrektion zu lesen sind. Die beigefügte Tabelle gibt also mit den oben 
angeführten Ausnahmen sämtliche Unterschiede zwischen clem Vaticanus und 
der Edition von Mai an.21 
3. Die ersten zwei Kolumnen der Tabelle gehen die Stelle der betreffen-
den Textpartien nach den Seiten- und Zeilenzahlen der Sternbachschen Edi-
tion und des Neudruckes von F. Makk an.22 In cler dritten Spalte wird die ent-
sprechende Seite und Zeile des Codex Vaticanus Graecus mit der Lesung ange-
21
 E ine H a n d , die f ü r spä t zu e rach ten ist, m a c h t e a m Sei tenrand bzw. i m Tex t 
se lbs t nachträgl iche E i n t r a g u n g e n . Diese sind gänzlich belanglos, sie können nicht a ls 
nü tz l i che Scholien b e t r a c h t e t werden. Diese E in t r agungen h a b e ich im allgemeinen a u ß e r 
A c h t gelassen, weil sie weder die Tex t r ekons t ruk t ion noch die In t e rp re t a t i on fö rde rn 
k ö n n e n . Wenn wir von den formlos erscheinenden Tin tenf leken , d ie sien an der Pho toko-
p ie zeigen, absehen, f i nden wir an folgenden Stellen des K o d e x nacht räg l iche E i n t r a g u n -
gen : f. 4 P (naen dem le tz ten W o r t des Titels àvaywQÙaeœç, p. 298, 4) ; neben dem E n d e 
d e r Zeile f. 43T 5 (nach d e m W o r t ebrfjv, p . 300, 2 l ) a m Sei tenrand ; Marginale int ragui ig 
neben dem Zeilenendo von f. 43T 2 (neben d e m W o r t IJEGAAÍG, p . 300, 28) ; a m Sei tenrand 
von f. 43T, ivo die Zeilen 15 (Anfangswort èfminQwv) und 10 (Anfangssi lbe [ßaaiXi]xa) be-
g innen (p. 300, 34) ; in f. 50v 3 wurde der N a m e Tai willkürlich m i t der E n d u n g àeiov er-
g ä n z t , die über der Zeile zu lesen ist (p. 303, 38 ; der biblische N a m e Gai war f ü r den 
«Korrektor» offensicht l ich f r e m d und desha lb ve r tausch te er ihn m i t der bekann te ren 
B e n e n n u n g Gedeon). 
22
 Die Zei lennumerierung innerha lb der einzelnen Seiten is t ident isch bei MAKK 
u n d STERNBACH. 
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geben, die sieli nach der Aussage der Photokopie in der Handschrift tatsäch-
lich befindet. In der vierten Kolumne ist der Text zu lesen, den A. Mai unge-
nau als die Lesung der Handschrift hinstellt. In der fünf ten Kolumne endlieii 
wird auf diejenigen Ausnahmefälle hingewiesen, bei denen L. Sternbach auf 
Grund der lateinischen Übersetzung oder anderswie bereits erkannt hat, daß 
der gedruckte Text des vatikanischen Bibliothekars infolge von Druckfehlern, 
Verschreihungen oder Fehllesungen ein falsches Bild von der handschriftlichen 
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4. Die im obigeil dargelegte neue Kollation des Codex Vaticanus Graecus 
1572 (E) bedeutet den ersten Schritt auf dem Wege, worauf ich weitergebend 
zur Verfertigung einer kritischen Ausgabe der «Homilia de obsidione Avarica 
Constantitiopolis» gelangen möchte. Als weitere Schritte sind die Folgenden 
vorgesehen : eine Rezension des im Codex Parisinus Gr. Suppl. 241 (F) befind-
liehen Textes;23 die Untersuchung des zur Zeit der Entstehung der Homilie 
gebräuchlichen Prosarhythmus24 und seine fallweise Zuhilfenahme bei der Fest-
legung des Textes ;25 die Verwertung des Sprachgebrauchs der wahrscheinlich 
gleichfalls von Theodoros Synkellos herrührenden «Homilia de depositione 
pretiosae vestis Deiparae in Blachernis»'-® bei tier Wiederherstellung des Textes 
23
 Siehe oben Anm. 20. — Auch zwei weitere Handschr i f ten werde ich noch kolla-
tionieren, auf die mich Pater F. Halkin dankenswürdigerweise au fmerksam gemacht h a t ; 
es s ind: A thous Batopedi 84 (f. 63' 68') u n d Hierosolymitanus S. Salme 704 (f. 1' - 2'). 
24
 Bei den Prosaschrif tstel lern des Zei ta l ters von Kaiser Herakleios (610 — 641)  
war die meis t — wenn auch nicht allein — gebrauchte Clausula die doppeldaktyl ische. 
(In dieser Spätzei t bi ldete natürl ich die regelmäßige Wechselfolge von betonten und un-
betonten Silben den Prosary thmus , n icht abe r , wie in den klassischen J a h r h u n d e r t e n , 
das gesetzt!lässige Nacheinander von Längen und Kürzen.) In Bezug auf Theophylak tos 
Simokat tes , der ein Zeitgenosse des Theodoros Synkellos war, siehe : Teofi lat to Simocata , 
Questioni na tu ra l i a cura di L . MASSA P O S I T A N O . Napoli 1 9 6 5 , p p . L X X V I I — L X X X V I I . 
W a s den Pa t r i a rchen von Alexandrien Ioannes Eleemon (612 — 617) und den Pa t r i a rchen 
von Jerusa lem Sophronios (634 — 644) be t r i f f t , siehe H. USENER: Der heilige T r y p h o n 
(Sonderbare Heilige I.). Leipzig 1907. 61 — 73. E s sei noch in diesem Zusammenhang 
auch auf den alexaiidrinischen Patr iarchen Eulogius ( 5 8 1 — 6 0 8 ) und auf seinen P ro tege 
den alexaiidrinischen Rhetor Ioannes hingewiesen : USENER: а . а . O. 73 — 75. 
25
 D a ß der Gebrauch der didaktyl ischen Clausula bei d e m Verfasser unserer Ho-
milie gang und gäbe war, kann uns die Un te r suchung einer einzigen Seite (p. 308 [12] od. 
STERNBACH) k lar beweisen. In den vierzig Zeilen finden wir näml ich die folgenden un-
bestr i t ten auf Doppeldakty lus ausgehenden Kolonendungen : 2 лоос àXXyXovg âaiéaTeXXov. 
3—4 ЛОХЕ/IEÏV ovx ènavaavro' 4 лоЛЛф onovôaÇô/tevov, 6 êÇagTvoat fiovôÇvXa, 8 туе лоХешд лÁ-Àtfiov. 'J /tovoÇvXoiç èyJgcfuxjEV, 10 ôè ó хатАдатод, 11 лeíga /te/iddyxev, 12 туе веоругодод, 13 
oixovvxag (pvlázTovza, 15 XeyeoOai OAXaaaav. 16 H-ygxvE лоЛе/iov, 16—17 Otogaxytpógoic ёл(1ехтоу, 
17 yéyove /légeai, 19 З/юю елдаттеи, 21 vopCÇovTEC Oyga/ia. 22 y/téga хатeXaße, 23 avvegóáyy 
ö лóXe/юе, 25 yeyóvaotv ëvioc 25 лбЛе/iov ínavaev, 26 á/iqjoTÉgwdev xAfiaxov 29 y/iéga xaxé-
Xaße. 30—31 xexXyxaeiv Avyovaxov, 31 та TÓTÉ Oav/iáma, 33—34 rpilavOgamiae /ivaxygia- 35 
èvagywg (bioôÉÔEixxai, 36 xégaxu ôefëaaa- 37 Oeíag лЛудФаааа, 37 yívexai лоЛе/юд. 39 TÉXEÍOV È'/ovaa, 40 eXevOegíav xo/u'oaaa. 
26
 FR. COMBEFIS: História haeresis monothe l i ta rum (Novum auc t a r ium I I . ) . 
Parisiie 1 6 4 8 . 7 5 1 — 7 8 6 (neue Ausgabe der zweiton Hälf te der Homil ie von H R . L O P A R E V : 
Vizanti jski j Vremennik 2 [ 1 8 9 5 ] 5 9 2 — 6 1 2 ) . D a ß der Vorfassor der Homilie Theodoros 
Synkellos war , beweist V A S I L I E V S K I J : a. a . O. (s. oben Anm. 1 7 ) ; vgl. BARLÉLÉ : а. а . О. 
(s. oben Anm. 10) S. 374. 
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unserer Predigt ; letztens, aber nicht in letzter Linie, die Ausbeutung der Auf-
schlüsse der durch F. Makk neuerdings ermittelten biblischen Parallelstellen 
bei der Rekonstruktion des Wortlautes von Theodoros Synkellos.27 Auf Grund 
all dessen kann diese Geschichtsquelle von hervorragender Bedeutung, die 
zugleich auch als Literaturdenkmal Beachtung verdient, in einer des inne-
wohnenden Wertes würdigen neuen Form der gelehrten Welt vorgelegt werden. 
Szeged. 
27
 Die Lösung dieser Aufgabe h a t schon F . M A K K selbst begonnen . E r ergänzte z u m 
Beispiel die L a k u n e in Zeile 4 von Seite 300 (ed. STERNBACH) auf H a n d des Psa lmes 65 
(§ 16) folgendermessen : dirjyyoopai vplv <6oa ènoirjotv> ôtà гуд веогохоп peyaXela ó rrâv 
övvápewv xvoioç. 
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DIE MAXIMOS-ÜBERSETZUNG DES CERBANUS 
( L E H R E N A U S E I N E R M Ü N C H E N E R H A N D S C H R I F T ) 
I 
Cerbanus, dex- in Ungarn des 12. Jh . lebte — oder sich jedenfalls für gewisse 
Zeit hier aufhielt1 —, schrieb seinen Namen durch ein bedeutendes literarisches 
Unternehmen in die ungarische, ja, bis zu einem gewissen Grade auch in die 
europäische K ulturgeschichte ein. E r übersetzte aus einer im Kloster zu Pásztó 
gefundenen Handschrift in griechischer Sprache das Werk des St. Maximos mit 
dem Titel Ilegi âyànyç ins Lateinische und widmete es dem Abt David von 
Pannonhalma (1131 — 1150). Schon die Tatsache an sich verdient Beachtung, 
gleich, ob man die übersetzerische Tätigkeit würdigt oder ihr Ergebnis : dieses 
lateinische Schriftwerk von ansehnlichem Umfang, das in seinem Thema, seiner 
Terminologie in Ungarn ohne Beispiel dasteht, und in dem vor allem das Wid-
mungsschreiben seinen ausgezeichneten Stilisten lobt.2 Daß diese Arbeit sich 
auch über die Grenzen Ungarns hinaus verbreitet hat, weist jedoch darauf hin, 
daß der Verfasser seine Tätigkeit nicht zum Selbstzweck durchführte — mit 
1
 D a s ers tere wird von G Y . M O R A V C S I K : Görög nye lvű monostorok Szen t I s t v á n 
k o r á b a n (Griechischsprachliche Klös te r in de r Zeit des hl. S te fan) . Szent I s t v á n E m l é k -
k ö n y v . B u d a p e s t 1938. I . 408 und von d e n beiden Herausgebern der Cerbanus-Überso t -
zungen , L. R . S Z I G E T I und A. B . T E R E B E S S Y f ü r wahrscheinl ich gehal ten ; s. T rans la t io 
L a t i n a Ioann i s Damascen i (Do o r t h o d o x a f ide 1. I I I . с. 1 — 8.) saeculo X I I . in H u n g a r i a 
confec ta . Scr ipsi t e t t e x t u m edidi t R . L . SZIGETI. Magyar-görög T a n u l m á n y o k (Unga-
risch-griechische Studien) 13. Budapes t 1940. 23. bzw. Trans la t io La t i na Sanct i M a x i m i 
Confessoris (De ca r i t a t e ad Elp id ium 1. I —IV.) saeculo X I I . in H u n g a r i a confec ta . Scri-
ps i t e t t e x t u m edid i t А . B . T E R E B E S S Y . Magyar-görög Tanu lmányok 2 5 . Budapes t 1 9 4 4 ,  
3 . ; s. a u c h G Y . M O R A V C S I K : The Role of t he Byzant in Church in Medieval H u n g a r y . 
The Amer ican Slavic and Eas t E u r o p e a n R e v i e w C> ( 1 9 0 7 ) 1 4 0 [ = S tud ia B y z a n t i n a . 
Budapes t 1 9 6 7 , 3 3 6 . ] . Darauf aber , d a ß C e r b a n u s identisch mit d e m Venediger Kler iker-
Schri f ts te l ler und Dip lomaten ähnl ichen N a m e n s sein könn te , weist J . D E G H E L L I N C K 
hin : Die ä l tes te E r w ä h n u n g der Ab te i P á s z t ó in Ungarn . His tor isches J a h r b u c h 3 4 ( 1 9 1 3 )  
8 2 5 . und d a n a c h A. P E L Z E R in der Besp rechung der zwei Trans la t ions-Textausgaben : Re-
vue d 'h i s to i re ecclésiastique 4 3 ( 1 9 4 8 ) 3 8 4 — 3 8 5 . Diese Ansicht ü b e r n a h m s p ä t e r auch 
G Y . M O R A V C S I K : Bizánc és a magya r ság (Byzanz und das U n g a r n t u m ) . Budapest 1 9 5 3 ,  
1 0 1 . M. Z A L Á N : Árpád-kor i magya r v o n a t k o z á s ú kéziratok az osztrák kolostorok kézi ra t -
t á ra iban (Handschr i f t en mi t ungarischem B e z u g a u s der Arpadenze i t in den H a n d s c h r i f t e n -
a rch iven der österreichischen Klöster) . P a n n o n h a l m i Szemle 1 ( 1 9 2 6 ) 5 3 — 6 4 . h ie l t be ide 
Vers ionen f ü r möglich. 
2
 Oluie d a s Verhä l tn i s zwischen d e m lateinischen und griechischen Text aus führ l i ch 
zu u n t e r s u c h e n , würd ig te ich die Überse tzungen des Cerbanus als lateinische Schöpfun-
gen : Ce rbanus M a x i m u s Confessor- és J o h a n n e s Darnaseenus-fordí tása (Die M a x i m u s 
Confessor- und .Tobannes Damascenus -Über se t zung des Cerbanus) . I r o d a l o m t ö r t . Közl . 
7 0 ( 1 9 6 6 ) 1 4 0 - 1 4 2 . 
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einem heutigen Ausdruck: nicht für seinen Schreibtisch arbeitete — ja, daß er 
damit dem Erzabt von Pannonhalma nicht nur lediglich ein der Person gelten-
des Geschenk machen wollte. Mit der Übertragung, dem Bekanntmachen des 
Büchleins von Abt Maximos verfolgte er offensichtlich ein höheres Ziel, und daß 
er dieses Ziel nicht verfehlt hat, scheint die — in bescheidenen Kreisen, aber 
schnelle — Verbreitung der Handschrift des Werkes von Ungarn nach Westen 
zu beweisen.3 Zalán stieß auf der Suche nach Handschriften mit ungarischem 
Bezug in den Klöstern Admont, Reun, Zwettl, Heiligenkreuz, Hohenfurth und 
Sankt Florian auf die Handschrift der Übersetzung; er hielt es aber nicht für 
ausgeschlossen, daß die Forschung noch weitere Handschriften ans Licht brin-
gen wird.4 
In der Admonter und Reuner Handschrift findet man unmittelbar nach 
dem Text der Maximos-Übersetzung einen Ausschnitt aus einem der Werke des 
I o a n n e s Damaskenos ("Exôoaiç ÄXQIßFJG RFJÇ ÔQ&OÔOÇOV níarÊCOÇ) in lateinischer 
Übersetzung. Die bisherige Forschung, angefangen von Ghellinck,5 nahm an, 
daß der Verfasser derselben ebenfalls Cerbanus war. Obwohl gewisse Anzeichen 
diese Behauptung abzuschwächen scheinen, ist es nicht möglich, ohne eine aus-
führliche Untersuchung des Wortschatzes und der übrigen Beziehungen der 
übersetzerischen Werkstättenarbeit in dieser Frage Stellung zu nehmen. Auf 
alle Fälle halte ich die Tatsache für bezeichnend, daß in der Widmung des Cer-
banus che Ioannes Damaskenos-Übersetzung nicht erwähnt wird, daß die 
Zwettler, Heiligenkreuzer, Hohenfurther und Sankt Florianer Handschriften 
nur die Maximos-Übersetzung enthalten und daß diese, ebenfalls ohne das 
Damaskenos-Werk, zusammen mit anderen Arbeiten auch in einer der Hand-
schriften der Münchener Staatsbibliothek zu finden ist. Mit den Lehren aus 
derselben möchte ich mich im weiteren beschäftigen. 
Auf unsere Handschrif t wurde ich durch die Orientierung zur Zahl 2550 
des im vorigen Jahrhunder t herausgegebenen Katalogs6 der Staatsbibliothek 
— früher Königliche Bibliothek — aufmerksam. Demnach enthält dieser aus 
dem 12. Jh . stammende, aus 132 Folios bestehende Kodex die folgenden Werke : 
«f 1 : Ambrosii de officiis ministrorum libri I I I ; f 77 : Maxuni philosophi et 
3
 J . LECLERCQ : Wissenschaf t und Got tver langen. Zur Mönchstheologie des Mittel-
a l te rs . Düsseldorf 1963. 113. E s beruht wahrscheinlich auf einem I r r t u m , wenn er in 
Zusammenhang mi t de r Sentent iae des P e t r u s L o m b a r d u s von dieser Maximos-Über-
se t zung spricht. Iii Z u s a m m e n h a n g mi t dem Magister Sontent iarum wird nämlich im 
al lgemeinen der Text e iner anderen, ebenfalls Cerbanus zugeschriebenen Übersetzung 
e r w ä h n t , das Ioannes Damaskenos -Fragment (herausgegeben von L. R. SZIGETI, S. Anm. 
В- 4
 M. ZALXN: a . W . 54 — 59. ha t diese Handschr i f t en genau boschrieben und die 
Re ihenfo lge ihrer E n t s t e h u n g festgestellt. 
5
 J . DE GHELLINCK : Le mouvement théologique de X I I e siècle. Par i s 1914, 262 — 
267. 
6
 К . HALM —G. LAUBMANN: Catalogue codicum La t inorum bibliothecae regiao 
Monacensis (3. Teil), 2. A u f l . München 1894. 
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monachi (Constantinopolitani) liber ad Elpidium de caritate, Cf. ed. Combefis 
I. 394; f 106 : Cassiodori senatoris liber de anima; f 126b : Notheri (Notkeri 
cenobitae S. Galli) lib. de illustribus viris qui sacras scripturas e x p o n e b a n t . . . ». 
Beim flüchtigen Betrachten des Kodexes war es mir möglich, eine bisher nicht 
in Evidenz gehaltene Abschrift der Cerbanus-Übersetzung darin zu erkennen, 
und später beim Studium des vom 77—-105b Folio angefertigten Mikrofilmes 
konnte ich außerdem feststellen, daß ich es in dieser Abschrift mit einer vom 
bisher bekannten (herausgegebenen) Text abweichenden und an vielen Stellen 
besseren Variante zu tun habe. 
Die Tatsache, daß der in der Admonter und Reuner Handschrift bewahrte 
Text viele Abschreib- bzw. Übersetzungsfehler enthält, wies schon Terebessy 
im Anhang seiner Ausgabe7 nach, indem er den lateinischen Text mit dem grie-
chischen8 verglich. Natürlich konnte er es in dem gegebenen Rahmen nicht 
unternehmen, die Auswertung dieser Fehler durchzuführen oder ihre Genesis 
festzustellen. Schon aus dem Grunde war es ihm nicht möglich, sich damit zu 
befassen, weil wir — wie er schrieb — den Text jener griechischen Handschrift 
aus Pásztó nicht kennen, von dem die Übersetzung entstanden ist. Und wenn 
dieser griechische Text fehler- oder lückenhaft war, — genauer gesagt, wenn er 
von dem abwich, der uns im entsprechenden Band der Migne-Reihe zur Verfü-
gung steht8 — , dann muß man hei der Beurteilung der Arbeit des Übersetzers 
bzw. bei der Sanierung des Textes der Übersetzung äußerst vorsichtig sein. 
Eben das läßt es ratsam erscheinen, daß ich — schon um die Bewertung der 
Übersetzungstätigkeit des Cerbanus zu erleichtern — die Varianten desMünche-
ner Kodex' zugänglich mache. Diese Varianten — abgesehen von denen, die 
orthographischen Charakter tragen — fasse ich vollständig in einer Liste zu-
sammen, und zwar in Gruppen geordnet. 
Das Gruppierungsprinzip ist ziemlich formal, in jedem Falle trägt es aber 
bewertenden Charakter : es gibt 
a) die das Griechische genauer wiedergebenden Varianten, 
b) die dem Griechischen entfernter stehenden, «verdorbenen» Varianten, 
c) die vom Gesichtspunkt des Verhältnisses zum Griechischen indifferen-
ten Abweichungen, 
d) einfache Wechsel in der Wortfolge. (Eigentlich ließen sich vielleicht 
auch diese in gewissen Grenzen bewerten, da nach meiner Beobachtung Cer-
banus in der Wiedergabe sowohl der Wortfolge als auch des Wortschatzes und 
der Struktur nach fast sklavischer Treue strebte.) 
— Innerhalb der einzelnen Einheiten bedeutet das Wort Praefatio die Ein-
leitung des Maximos ; innerhalb der Centurien stehen die Caput- und Versus-
7
 T E R E B E S S Y : a . W . 6 9 - 8 6 . 
8
 M I G N E : Pa t ro log ia Graeca X C . 9 6 0 - 1 0 7 3 . 
8
 T E R E B E S S Y : a . W . 69 : «iure conicere l iceat Cerbanum u s u m esse t ex tu q u o d a m 
Graoco a hodierno valde diverso». 
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Zahlen der Ausgabe, die Klammern verweisen immer auf die Varianten der 
Münchener Handschrift , und zwar [ ] in der Bedeutung von omisit, ( ) in der 
von addidit und ( ) in der von varians lectio. Die Bezeichnung der Kodexe : 
A = Admont 767, R = Reun 35, M = München 2550. Alle übrigen Hinweise, 
die notwendig erscheinen, sind in den Anmerkungen zu finden. 
a ) 
Praefatio: 3 nihil quidem ( f o r t e ) ; 8 capitulaturus (capitularius) ;10 13 
molesta (in molestiam) ; n 16 magis laboriosum est (magis laboriose) ;12 18 (mul-
t e ) multa multis ; 18 simpliciter (dic ta) — I . 2,2 in Deo est (est in deum) ; 5,2 
melior autem [est] eis Deus ; 5,3 qui [ergo] derelinquit ; 12,1 ad divinam scien-
t iam (a divina scientia) ; 12,5 qui compunctus (quia sum compunctus) ;13 15,3 
odium in homine (hominem) ; 25,1 — 2 omnesque (omne quidem); 27,3 con-
st i tuetur (constituitur) ; 32,2—3 [ad se compellit vel] at trahit ;14 37,1 possedit 
(possidet) ; 39,5 Solum enim credere [non prodest, quia] et ; 48,2 — 3 in divinam 
cari tatem venit in (et) gratiarum actione (actionem) ; 48,5 Deus (dominus) ; 
51,1 Insipiens (quidem) qui ; 60,3 interdicens (intercidens) ;15 61,5 [ditare] dig-
netur;1® 61,5 inefficax [et] impossibile ;17 63,1 affecti (affectati) fui mus ;18 63,2 
imagines circumferimus (imaginationes conferimus) ; 66,2 — 3 illa (illam), [id 
est :] mandatum ;19 69,2 [obloquentes] ; 71,5 ex toto [corde] ;20 72,2 voluptatum 
(voluptatem) delectationem ;21 73,5 propter (per) eum ; 73,7 neque instantia, 
(neque futura), neque altitudo ; 73,10 Dominum (deum) ; 80,1 Discite (a me, 
10
 Das en t sp r i ch t vol lkommen d e m griechischen XEtpaXauoSeoTegov, da dies abe r 
d e m Abschreiber s icherl ich u n b e k a n n t war , ü b e r n a h m er es n ich t in dieser Fo rm, sondern 
v e r ä n d e r t e es in die a u c h in A und R zu lesende F o r m . 
11
 Nur das oyXyaiv zeug t davon, d a ß die M - V a r i a n t e or iginaler ist. 
12
 I m Griechischen : pâXXov êpnôvœç. 
13
 Auffallend ist , d a ß sich die e rs te H ä l f t e des J e s a j a - Z i t a t e s I , 12 ganz und g a r 
von d e r Formul ie rung d e r Vulga ta un te r sche ide t . 
14
 Solche und ähn l i che Var ianten sind in jeder der H a n d s c h r i f t e n zu f inden. Sie 
s ind eigentlich keine Feh le r , sondern zeigen, d a ß der Überse tzer (oder nacht rägl ich j emand 
ande re s ) Synonyme als Al te rna t iven aufgeschr ieben h a t — n ich t u n b e d i n g t in den laufen-
den T e x t , sondern a n d e n R a n d oder zwischen die Zeilen. F ü r solche a l te rna t iven Über -
se t zungen können A u n d R viele Beispiele b ie ten , abe r auch in M g ib t es sie reichlich ; 
n u r i s t hier noch h ä u f i g e r z u f inden, d a ß die e ine Va r i an t e zwischen den Zeilen s teh t u n d 
zwar , soviel ich es beur te i l en kann : immer von derselben H a n d geschrieben und mi t d e m 
W ö r t c h e n t>el eingelei tet . 
15
 I m Griechischen : ávaxóartov — d ie Va r i an t e von A und R ist täuschend s inn-
voll . 
16
 Die E r g ä n z u n g ditare machte den T e x t vers tändl icher . 
17
 Auch das sche in t eine a l t e rna t ive Über se t zung zu sein, deren Er inne rung M 
hesser bewahr t , weil sie ke ine K o n j u n k t i o n ve rwende t . 
18
 I m Griechischen : лenóv&a/tev. 
19
 A ebenso. 
20
 I m Griechischen : то ovvóXw;. 
21
 Der Überse tzer woll te yôovrj; wiedergeben und f and wahrscheinl ich (in e inem 
Glossar?) diese beiden S y n o n y m e d a f ü r ; weil f ü r den Kopis ten voluptatem, delectationem 
unvers tänd l i ch war, is t anzunehmen , d a ß er sie in ein gen. expl icat ivus-Verhäl tnis u m -
w a n d e l t e . 
Acta Antiqua Academiae Scient iaru m Hungaricae 24, 1976 
d i e m a x i m o s - ü b e r s e t z u n g d e s c e r b a n u s 3 1 1 
inquit), quia j22 82,6 illud : {timor domini castus permanens in seculorum seculi, 
et illud:) non est ; 83,2 passiones (passionem), concupiscentiam ; 83,7 subtilem 
[que] ; 83,10 mortificari (mortificare) ; 84,0 significari (significare) ; 84,10 sicut 
{et) abstinentia ; 85,4 devolvetur (devolvitur) ; 87,2 spiritalem eorum (spiri-
tualem earum) ;23 88,1 nihil intellectus (intellectuum) ; 88,2 meutern [tuam], 
t unc ; 88,2 intra (extra) terminos ; 02,1 correxit {vel) quia {et);24 de reliquo 
{res) discernens ; 04,2 — 3 per spirit{u)alem . . . considerationem [virtutem as-
sumit:] {impassibiles rerum intellectus. Per invisibilium autem scientiam visi-
bilium considerationem). Hanc autem . . . ;25 07,3 illuminatione (in lumine) ; 
100,8 incomprehensibile (comprehensibile) ; 100,0 ipsum quidern (quod) cognoscit 
nihil26 — II. 2,1 — 2 vitium habet ex ea (ad earn) ;27 4,2 immaterialem etiam (et) 
sine; 7,1 — 2 omnia {ad hoc) eum impedientia; 7,3 vitium ab (ad) hoc impe-
diens; 0,3 sicut studiosi (studiosus); 10,2 alios autem {diligis), sed ; 11,2 et 
minues (ut minuas) ; 11,4 hoc est utique (utique esset) {et) operari et custodire ; 
13.3 ex omnibus (ex hominibus) ; 14,1 tunc {et) daemon ; 14,5 non {amplius) 
audeat ; 15,1 transeendens (ascendens) ; 15,2 Sed (et) neque mens malum [est] ; 
15.4 Vitium nimirum [est] ; 16,5 vel propter hoc (hec) ; 18,1 tunc {cum) lacrimis 
die ; 10,3 Contingit (Contingenter)28 enim ; 10,5 menti [praesenti] praesentans ; 
21,2 a se (ab ea) cogitationes ; 22,4—5 est (esset) illud : Infirmabuntur et peri-
bunt (perient)29; 26,6 et {in) Deo fac ta ; 27,6 — 7 magnus theologus in omnibus 
(in hominibus magnus theologus) ; 27,7 horum {rationes) licet quantulumcum-
que (quantumeumque) ; 20,4 in aneeps prineipium (preeipicium) ;30 20,14—15 
22
 In Μ gehör t dieser Satz noch zu 79 und so heißt der Beginn von 80: Mansue-
tudo. . . 
2:1
 Scilicet rerum! 
24
 Die Unte r s t re ichung deu te t die T i lgung der Wör te r vel und quia an . 
25
 Die E r g ä n z u n g ist an die Stelle e ines ausgekra tz ten T e x t e s geschrieben worden 
u n d stellt , wie es scheint , d ie Arbei t derselben H a n d dar , die auch den H a u p t t e x t geschrie-
ben ha t . C. 94. ende t übrigens in Μ m i t d e m zweiten considerationem, 95. abe r beg inn t 
m i t Hanc autem... — Der Mehr tex t virtutem assumit ist o f fenbar gerade zur Verbesserung 
des du rch die Ve r s tümmelung sinnlos gewordenen Satzes en t s t anden . — Аг h a t es a ls 
Gegensatz zu d e m im Vorhergehenden zu lesenden vitia deponit übe r den T e x t geschr ieben. 
26
 Der T e x t von Μ s t eh t dem Griechischen nu r formal n ä h e r — avrò το μηδέν 
γινώσκειν —, weil Cerbanus allen Anzeichen nach n ich t ve r s t anden ha t , d a ß Maximos 
h i e r von e iner Ar t höhers tehenden, d a s E r k e n n e n übersteigenden (also «Nicht-Erkennen») 
K e n n t n i s spr icht ; die späteren Abschreiber woll ten vielleicht eben den f ü r s innlos gehal-
t enen Tex t von Μ verbessern, indem sie, ipsum offensichtl ich als Akkusa t i v von cognoscit 
auf fassend , d a s quod in quidem u m w a n d e l t e n . 
27
 Die fas t konsequente Überse tzung von πά&ος mi t vitium gehör t ebenso zu den 
übersetzerischen Eigenhei ten des Cerbanus , wie d a ß er die danebens t ehende πρός-Rek-
tion (und na tü r l i ch die mi t πρός s t ehenden Ausdrücke im al lgemeinen) m i t ad + Akk. 
wiedergibt . D a s ex ea ist als eigentlich bessere, abe r doch nu r s e k u n d ä r zus tandegekomme-
n e Var i an te aufzufassen . 
28
 D a ß diese Var i an te besser ist, b e s t e h t eigentlich nur da r in , d a ß sie das griechi-
sche adverbiurn b e w a h r t ha t , während in A u n d Ii continget s t eh t (woraus der Herausgebe r 
contigit g emach t ha t ) . W a s die E r k l ä r u n g f ü r d a s contingenter in Μ sein könnte , versuche 
ich in meiner Arbe i t noch zu bean twor t en . 
29
 Auch in A : perient! 
30
 I m Griechischen : εις άμφίκρημνον. 
Acta AntUpta Arademiae Scientiamm Hutmarirae 24, 1976 
3 1 2 i . 1 ю r o n k a i 
divisus est (ita) et (fi l ius patr i) et nihil plus [est] ; 31,13 hoc (hec) fore ; 32,5 
Sanctae (vero) virtutes ; 33,7 Daemones autem, (ve!ut) quando ; 33,10 delibe-
r a t e [est], quando ; 34,2 conciliatrices sunt (fiunt) ; 34,3 Hie (Is) igitur ; 35,4 si 
(sed) quando ; 48,3 Diuturna enim divinae (illustrationis substantiali)31 partici-
patione ; 50,6 laudabiles (laudabilis) ; 52,1 in Deo (eo) ; 55,5 sub montibus cogi-
tat ionum (contemplationum) ;32 56,4 a vitiis (vitiosis) imaginationibus ; 57,4 
deinde. (Animales vero sunt, ut Caritas, longanimitas, mansuetudo, continen-
tia, oratio et que deinde.) Si ; 59,8 similiter (simul) interimuntur ;33 60,2 quod 
consuevit (convenit) ;34 61,3 sine imaginatione (dum orat. Qui igitur hanc ille-
sam conservat constitutionem,) hie vero (vere)35 sine intermissione orat ; 66,2 
sive (sine)38 spontaneis ; 67,1 aiunt [hie] perm itti ; 67,3 impugnamur et impug-
namus (oppugnamus) ;37 68,3 ex omnibus (ex hominibus) honores ; 69,2 timoris 
(timorum) ; 69,4 — 5 autem [nos] sancti ; 73,1 harum (autem) intellectus ; 74,1 — 
2 per sensus (per sensum) ; 74,6 mutatur (corporis) complexio ; 75,1 nobis 
[sunt] a Deo datae ; 75,3 virtutes [eius] in corpore ; 76,6 et dolor, [et] sensus ; 
76,9 Horum quidem (autem) alia (quidem) bona; 76,10 nihil horum (eorum) 
sit ; 77,2 contraria his multis magis super haec profuerunt (contraria multis 
super hec [darüber : vel magis his} profuerunt) ;38 79,4 imaginem (super) caele-
stis ;39 80,2 ibi earn invenis (invenies) ; 82,6 similiter (similiter darüber vel simul) 
abigis malitiam ; 84,5 inceperint motum (moveri) ;40 84,13 neque (enim) habe-
bat ; 85,2 daemones (in somnis) movent ; 88,3 Deo et ipsius (piis) ;41 89,1 alii 
(quidem) sine vitio ; 89,4 affectum [arguit], probat (darüber : vel arguit) ; 90,1 
Hos (Eos) autem qui ; 91,5 privatione (privationem) filiorum ; proprie (a deo) 
separatio ; 93,4 Vita quippe (vero) proprie est, quae (qui) dixit ;42 96,2 Deus 
(es t ) cum eo ; 98,1 Trinitatem (e t ) conditionem ; 99,1 significare (aiunt) judi-
cium ; 99,2 prudentiam eius [vel providentiam, id est : misericordem prospicien-
t iam] ; 99,3 Igitur (Eius igitur), qui horum scientiam accipit (accepit), potest 
31
 Der Herausgeber ha t die sich im T e x t von A und R zeigende Lücke durch dilec-
tionis ausgefül l t . D a s is t unvers tänd l i ch , d a er sich ja selbst auf d a s Griechische be ru f t : 
τής θείας έλλάμιρεως. 
32
 I m Griechischen : θεωρημάτων. 
33
 I m Griechischen : συναναιροϋνται. 
34
 I m Griechischen : το προσήκον. 
36
 I m Griechischen : όντως. 
36
 I m Griechischen : ανεν. 
37
 I m Griechischen : πολεμονμενοι και άντιπολεμοϋντες. 
38
 I m Griechischen : τάναντία τους πολλούς ήπερ ταύτα ώνησεν. Der Überse tzer 
w a r in der Wiedergabe von ήπερ ταύτα unsicher , d a s bezeugt seine A n m e r k u n g zwischen 
d ie Zeilen in M , wonach d e r folgende Abschre iber diese n ich t n u r lediglich in den T e x t 
hineinschr ieh, sondern a u c h die Wortfolge d u r c h e i n a n d e r b r a c h t e ; so wurde his von magis 
g e t r e n n t . Außerdem h a l t e ich es auch f ü r mögl ich, d a ß im griechischen Tex t υπέρ ans te l le 
von ήπερ zu lesen war . 
39
 I m Griechischen : τ ου επουρανίου. 
40
 I m Griechischen : κινείσθαι. 
41
 I m Griechischen : ενσεβέσι. 
42
 I m Griechischen : Ζωή . . . ό ειπών. 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Bungaricae 24, 1976 
d i e m a x i m 0 s - ü b e e 8 e t z u n g d e s c e r b a n u s 313 
(est) dicere43 — III. 2,4 vero (dei) seientiam ; 2,6 subsequitur [nos] omnibus ; 
2,8 — 9 Longitudo autem (dierum) v i t a ; 3,4 odium et dilectio (libido) ;44 9,2 
supprimit (videlicet) ас ; 16,1 amabile ( factum) es t ; 16,2 per illum (illuci) ; 
17,2 infidelitas vel incredulitas (incredulitas darüber: vel infidelitas) ; 17,2 
Senior (Sevior) ;45 20,3 — 4 ad orationes avolatione peregre profectam (ad oratio-
nis avolationem peregre profectum) ;46 20,6 nosse (e t ) excidere ;47 20,7 vitiose 
cogitationes (memorie) mulierum ; 21,1 — 2 quae sub eo ( fac ta ) sunt ;48 21,3 — 4 
et [quae] sub eo facta ; 21,4—5 et [quae] sub Deo facta ; 24,4 Deum cognoscunt 
(cognoscit) ; 24,6 — 7 sine subsistentia, id est : accidentaliter et non substantia-
liter (sine subsistentia darüber: id est accidentaliter et substantialiter sic) ;4<J  
25,12—13 sicut (quod) semper est ; 27,3—450 omnes (quidem) participatione ; 
27,9 bonitatis eius (et sapientie) aut ; 28,11 tenens vel regens (tenens, darüber : 
vel regens) ; 29,4 eorum, qui facti (que facta) sunt ; 32,6 incorruptibilis (et iii-
mortalis) demonstratur ; 33,1 Alterutrum communicant illuminationem (illu-
minatione) ; 38,1 maius autem (hoc) multo ; 45,3 qui in cognoscente (incognito) 
cognoscitur ; 47,10 haec ( e t ) faciunt ; 48,2—3 propter (qu id) aliud ; 48,3 aliquid 
(aliquod) ; 50,4 contemnimus (contempnamus) res ; 51,4 speculatores (speculan-
tores) ;51 52,2 corpus ( tuum mundum et sine peccato permanere. Quando vero 
mentem aspicis peccatis vacantem et non abscidis, cognosce et corpus) non ; 
53,1 Sicut corpus habet mundi (mundum) res, ita et mens habet mundi (mun-
4:1
 Die V a r i a n t e von Μ s t eh t d e m Griechischen nähe r :] Τον ovv της τούτων γνώσεως 
μετειληφότος εστί το λέγειν (hier fo lgt ein Zitat) , aber auch A schre ib t est, was beweist , 
d a ß diese Var ian te originaler ist. —jAuf diesen Texttei l k o m m e ich spä te r noch e inmal 
z u r ü c k . 
44
 I m Griechischen : ακολασία. 
45
 I m Griechischen : χαλεπωτέρα. 
46
 Der Herausgeber v e r ä n d e r t e d a s le tzte — richtige — W o r t unseres Z i t a t s in 
profectam, während die H a n d s c h r i f t e n übere ins t immend f ü r profectum bezeugen. Die 
Va r i an t e von Μ en t sp r i ch t vo l lkommen d e m Griechischen, m a n m u ß n u r sehen, d a ß 
es auch zwei A l t e rna t iven zur Über se t zung eines griechischen W o r t e s — hier des έκδημία — 
g ib t : das eine ist d a s al lgemeiner b e k a n n t e peregre profectus, d a s a n d e r e orationis avolatio; 
vgl. LAMPE: A Pa t r i s t i c Greek Lexicon. Oxford 1961 — 1968. s. v. έκδημία b: «in p r a y e r , 
flight of mind to God». 
47
 Hier e n d e t in Μ das с. 20., u n d m i t Incitant beginnt d a s с. 21., dessen le tz tes 
W o r t in Christum ist. Das c. 22. beg inn t m i t Cognoscit und g e h t b i s : que sunt in ipsis. 
Von d a an s t i m m t die N u m e r i e r u n g wieder überein. 
48
 I m Gr iech i schen : rù ΰπ αντοϋ γεγονότα. Wieder k a n n m a n beobachten , wie 
ungeschickt Ce rbanus vorgeht , i n d e m er f o r twährend auf der «genauen», d. h . sklavischen 
Wiedergabe einer praepos i t io bes teh t , (s. Anrn. 27 !) 
49
. E s ist d ie lateinische E n t s p r e c h u n g von ανυπόστατος. Die e rk lä rende Glosse 
k a m in Μ noch zwischen die Zeilen, abe r d a s non fiel weg ; in A und К dagegen wird die 
Glosse richtig, abe r im Äußeren v o m T e x t e n i ch t gesondert z i t ie r t . Man kann a n n e h m e n , 
d a ß ihre gemeinsame Quelle diese W ö r t e r noch in der r icht igen F o r m und an der en tspre-
chenden Stelle en th ie l t . 
60
 In Μ e n d e t c. 27 m i t ex toto contrarium, Creature is t schon der Beginn von c. 
28. Die Ü b e r e i n s t i m m u n g der N u m e r i e r u n g ergibt sich d u r c h d a s Verschmelzen der 
c a p i t a 31—32 a u f s neue . 
61
 Dieses W o r t ist an sich b e t r a c h t e t na tür l i ch noch schlechter als speculatores ; 
a u f g r u n d des griechischen διορατικώτεροι werde ich mich aber k a u m täuschen, wenn ich 
a n n e h m e , daß C e r b a n u s speculantiores geschrieben ha t , was in Μ verdorben ist, in A und 
R abe r «verbessert» wurde . 
Aria Antiqua Arademiae Scientiarum Hunqaricae 24, 197ß 
3 1 4 i . b o r o n k a i 
dum) cogitationes ;52 58,1 parentes corporis (corporum) ; 58,3 illorum vitiosiores 
(viciosioribus) ; 64,1 concupiscit (aut ea) quae ; 64,3 subsequentur (subsecun-
tur) ; 64,4 quicquam melius (his) ; 66,3 inveniri (invenire) ; 66,4—5 instar pe-
corum (porcorum) ; 67,2 neque (nuda) scientia divinorum ; 6b,2 aenigmatibus, 
( e t ) idcirco multa (multam) indigemus in eis vacatione (vaeationem), ( u t ) ; 
70,6 aut (et) omnimoda ; 70,6 conversio (eversio) ; 71,2 est et (etiam) divinis ; 
72,8 hoc, quod (quidem) ex nativitate ; 72,11 (hac) habitatione (habitudine) ;53 
72,13 ad divina (ad divinum) ; 75,1 vana gloria (propter vanam gloriam) ; 75,6 
vitium (vituperium) inferunt ; 78,4 Oportet autem (igitur) servare ; 78,5 circa 
quae (quam) habet v i t ium; 81,2 in his (que sunt,) quaere, quod (quid) sit 
absconditum ; 81,3 plurimum (plurima) te latentia ; 85,6 — 7 impotentia [et] 
continentia ; 85,8 amicus mundi (preter proposition) ruinam ; 85,9 quidam 
autem (et)usi sunt ; 86,3 deliciis ferventes (fruentes) ; 91,9 honorare (prehono-
rare) eum : 92,4 vult (sive) obsequi, sive resistere ; 94,1 aliquando (quidem) 
ipse Deus; 95,3—4 semper [scilicet] servare ; 97,4 Eum autem (enim) contem-
plans ; 99,3 universalia (cons ideravi ) et Providentiae — IV. 2,5 nulla materia 
perexstitit (preextiterit) ; 4,1 conditur (conditor) ; 4,1 — 2 praeexistere (preexi-
stentem) scientiam ; 4,2 — 3 Absurdum (au tem) est ; 5,4 incomprehensibilia 
[sunt] hominibus ; 6,1 simul insistere (existere) ;54 6,3 — 4 simul existere possint 
(possunt) ;55 6,7 — 8 non [solum] qualitatum, sed [et] substantiarum ;56 10,2 
vir tutem . . . susceptivam (virtutes . . . susceptivas) ; 21,1 — 2 non videre vel 
non videri (invidere vel invideri) ;57 21,4—5 passus sis, ( e t ) propter hoc; 22,1 
Contingit (Contigit) t ib i ; 27,5 in eandem (salutarem) caritatem ; 29,2—3 tua 
[sed] argutione ; 30,1 sed tunc (tarnen) tu ; 30,6 Christum ; ( e t ) qui liane ; 31,1 
Ne sicut grata (gratos) aestimes verba tibi ferentia (ferentes) tristitiam . . . ope-
rantia ;58 32,3 caritativa (vade,) argue; 34,2 — 3 velut (vel) ad alium ; 34,3 et 
post (bee) audieris ; 40,1 in Deum [et] in divinam; 41,1 Cum (Eum) qui ; 42,2 et 
( c u m ) eum, qui; 44,3 rationali quidem [ingenio] animae ; 47,4 fides (autem) 
in ; 48,2 Quae (Et) repellit ; 48,3 aut oratione, aut separatione (spatiatione) ;59 
49.2 mulierem (quidem) tunc ; 50,1 — 2 mulieri ( e t ) opibus ; 55,6—7 sed (sine) 
(quibus) qui dicit se diligere Deum, et (aut) [hinc] regnum; 55,8 (hie) intrabit ; 
56.3 splendor (sancte) scientiae ; 58,1 Quid aversis scientia (Via versus scien-
52
 Der Abschreiber des Tex tes von A und Ii ha t wahrscheinl ich den doppel ten 
A k k u s a t i v n ich t ve r s t anden und deshalb bewußt den Tex t verbesser t . 
53
 I m Griechischen : της τοιαύτης σχέσεως. 
54
 Im Griechischen : συννπάρχειν. 
55
 So in Λ und a u c h in I?2. 
56
 I n A ebenfalls so. 
57
 I m Griechischen : το φ&ονείν η φ&ονείσ&αι. 
58
 I n Α und R ebenfa l l s so ; es war über f lüss ig vom Herausgeber , d a r a n zu ändern , 
d a ja d a s Griechische — Μη ώς εύνοονντας λογίζου τους λόγους σοι φέροντας λνπην εν σοι . . . 
εργαζομένους — diese U b e r s e t z u n g bes tä t igen k a n n . 
58
 Auch das spariatione (!) in A zeigt, d a ß die Var i an te spatiatione die ursprüngliche 
ist, u n d sich so, glaube ich, ohne jede Schwierigkeit m i t μετεωρισμός identif izieren l äß t . 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 24, 1976 
d i e m a x i m o s - ü b e r s e t z u n g d e s c e r b a x u s 3 1 5 
tiam) ;60 58,2 nullis (nullus) videbit (dominum); 60,4 — 5 mentem sano statu 
(sine fastu)61 perficit ; 64,2 longanimis est, [et] benignus est ; 65,3 et lascivit [et] 
tristatur ; 66,5 ventris [et] fornicari ; 60,2 — 3 propter negligentiam operationem 
(operationis) mandatorum [Dei] ;62 71,3 — 4 Nunc autem (agrum) dirnittis ; 
73,4—5 cor mandavit, numeravit (nominavit) Dominus;03 74,3 — 4 suadet [et] 
res ; 77,11 ut [non] possimus ; 83,3 odisti, (hominem odisti) et ; 83,4 verbo facit 
(fecit) ; 84,2 — 3 secundum qualemcunque (modum vel propter qualemcumque) 
rem ; 87,2 hominem (homines) oderimus ; 88,4 sicut et (illam, et homines certi-
ficare, sicut e t ) de ea ; 90,3 convicia patitur, (benedicit, cum persecutionem 
pati tur ,) susti net ; 02,1 — 2 propter ventimi (superventum) temptationis delic-
tum (fratr is) praeterspicere ; 04,1 ( in) tempore prosperitatis ; 04,2 vix (e t iam) 
unum invenies ; 05,5 — 6 inimici (omnes) adversum nos ; 06,1 — 2 aut dispensa-
t i ons (dispensativus)64 quidem ; 06,7 secundum adversionem (aversionem) ; 
08,1 Amici (quidem) Christi ; 100,5—6 Qui igitur possedit (possedit) caritatem, 
Deum possedit (possedit)05 — Insgesamt 245 Varianten. 
Ь) 
Praefatio: 2 aequinumeris (eque numeris) ; 7 — 8 eligerem (diligerem) ; 13 
quae [scripta] sunt — / . 2,1 parit (carentia viciorum) impassibilitas ; 7,2creavit 
eum (earn) ; 16,3 Qui vero (ergo) ; 20,1 in concupiscentia[m] ; 23,2 eiusmodi 
(huiusmodi) ; 25,2 sicut (secundum) opera sua; 36,1 Άπάϋεια (id est viciorum 
carentia vel impassibilitas. Απαϋηα) 36,1 secundum quem (quam); 41,3 Pau-
lus (apostolus) ; 42,2 ieiunans [et] vigilans ; 43,1 et hoc ( e t ) adipisci ; 43,4 hoc 
natura (nature) bonum ; 45,1 Macera (Lacera) ; 45,2 — 3 sanctificatio sobrietatis07  
[requiescet] in te ; 47,4 Abrahae verba, quae (qui) ; 48,2 per huius (has) cogita-
tiones ; 48,6 in ea[m] ; 53,3 vade reconciliare (reconciliari) ; 56,2 eius (ipsius) ; 
57,1 Si [is], qui (quis) ; 61,4 maxima (maxime) possessione ; 62,2 in dextra[m] 
maxillafm] ; 63,4 bello, quod est [ad] res, id quod [est] ad memorias ;08 6 7,1 — 2 
irascibile[m] partem . . . concupiscibile[m] . . . rationale[m] ; 68,2 praeter 
6 0
 T E R E B E S S Y S Verbesserungsversuch wird durch den in Μ bewahr ten u rsprüng-
lichen u n d r ichtigen T e x t gänzlich bes tä t ig t . 
61
 Griechisch : άτυφον. 
62
 Die Var i an te von A : operationis, sowie das im Griechischen zu lesende της των 
εντολών εργασίας zeigen ebenfal ls die Ursprüngl ichke i t von M. 
63
 I m Gegensatz zu den Versuchen in A und Ii (und n e h m e n wir dazu noch d a s 
mundavit in R) k a n n n u r d a s nominavit in Μ r icht ig sein : ονομάζει! 
61
 Im Griechischen : ή μεν οικονομική. 
88
 Es s ieht aus, als seien die Flexions- i in e verbesser t worden : κτησάμενος w i rd 
d u r c h das Imper f . I ' räs . ta tsächl ich besser wiedergegeben. 
86
 Diese E r k l ä r u n g ist in der H a n d s c h r i f t so angebrach t , a l s gehöre sie noch z u m 
Schluß des c. 35. 
87
 In Μ sind diese beiden W ö r t e r in der umgekehr t en Reihenfolge geschrieben, 
d a n a c h wurde die Reihenfolge durch d a r ü b e r geschriebene B u c h s t a b e n a unti b wieder 
ausge tausch t . 
88
 Wieder die Überse tzung von πρός + Akk . (vgl. Anna. 27) ! 
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(propter) rationem ;69 71,3 aequaliter diligit (diligens) ; 73,2 — 3 ( an ) angustia? 
( a n ) persecutio? . . . <an> gladius? ; 74,3 tristitia [est] mihi mul ta ; 84,11 — 12 
sed [etiam] in opibus [est] bona ; 99,3 circa haec (hoc) — II. 3,2 separatam illis 
(illam darüber : vel illis) vacare ; 3,3 solvit earn (eum) ; 5,5 oportet ( e t ) orare ; 
6,10 in ilia (illam)70 . . . operatur ; 12,1 permissionem (promissionem) ; 14,3 solus 
au tem (aut) huius ;71 14,6 ad eum (earn) revolare ; 18,1 eiecerint [a] sobrietate ; 
20,5 quando vero spirit(u)ali contemplai io ni vacantem (invenerint), tunc ; 29,4 
Aut (an) ; 32,7 deliberatio (deliberatione) ; 33,1 moventia (monentia) ; 34,4 
dicente : (quia) Petit is ; 35,3 oratio [et] psalmodia ; 40,1 In vitiorum (quando 
non operantur vi ci a ) cessatione ; 41,2 eius (scilicet peccati) interemptio ; 41,6 
cum (hoc) mundo ; 45,3 aliis (au tem) ad ; 45,4 super (sancto) lob ; 46,6 reputai 
( repetat) ; 51,4 ibi erit (est); 52,4 divinas (divicias) proprietates ; 53,1 dicit 
( s anc ta ) Scriptura ; 67,9 potentiae (potentiam) ; 68,3 — 4 [et cupidi . . . qui eum 
contristavit] ; 76,4 ignorantia [et] oblivio, [et] memoria, dilectio [et] odium ; 
77,1 scientia natura (nature); 84,8 cogitatione (cogitationem) ad furandum ; 
84,14 similiter habetur (habebitur) : et in ; 85,7 in propinquante (in propinqui-
tate) daemone ;72 85,11 praesente (gementis) animae ; 87,4 contristaverunt 
( e u m ) ;73 90,5 ad omnes (eos darüber : vel omnes) certant ; 91,3 aut (autem)74 
per — I I I . 2,1 Mensa lue (igitur) significat ; 2,3 unguat (impinguai) ; 5,1 
Malum quod est (quidem)74a in daemonibus ; 11,1 Caritas [et] sobrietas [et] 
contemplatio ; 20,3 caecutire (cecare) ad spirit(u)alem ; 20,12 materialium 
(materiarum) amor ; 25,7 deliberativae vero (quidem) aptitudini ; 30,4 aeris 
ignis, aquae (aqua) ; 30,6 specie tantum (tarnen) habent ; 35,4 intellectuum qui 
(que) sunt ; 42,1 res, [et] aliud ; 48,5 — 6 non et (ad) laborem ; 51,5 oculus meus 
(tuus) [in] inimicis meis (inimicos meos) ; 51,5—6 malignantibus audiet (mali-
gnanteraudivit) ; 54,1 Non est horrendum ac (neque) expavendum (expavescen-
dum) ; 55,4 homo unde f i t (unde sit homo) ; 56,7 — 8 quae odii, [et quae] acediae, 
[et]invidiae ; 56,8 et reliqua (relique) ; 58,1 exhibent (e t iam) eis; 58,7 — 8 non 
sic suae (sui) . . . verae (veri) sunt et bonae (boni) ; 63,1 delectatione (delecta-
tionem) ; 69,1 Per f idem (enim) ambulamus ; 72,7 carnis ( e t ) vitiis ; 74,7 pecca-
tum habuit (habuerit) ; 75,2 eiusmodi (huiusmodi) ; 75,7 habebat (habet) in 
intentione ; 81,3 scientiae (conscientie) ;75 83,1 generativae (generativa) ;76 84,3 
69
 I m Griechischen : παράλογως — Die V a r i a n t e von Μ ist d a s Ergebn is von Ver-
sch re iben bzw. des fa lschen Auf lòsens e iner A b k ü r z u n g . 
7 0
 Auf R a s u r geschr ieben. 
71
 A n s t a t t harum s t e h t auch in Μ huius, wie in A und R. 
72
 I m Griechischen : εν τω πλησιάζοντι δαίμονι. 
73
 Α ebenfalls so. 
74
 Spuren einer Ti lgung. 
74a
 Spuren e iner Ti lgung. 
75
 I m Griechischen f inden wir die fo lgenden zwei Var i an ten : την συν γνώσιν bzw. 
τ η afj γνώσει. Die ers te h a t ke inen Sinn ; es l ä ß t sich al lerdings vorstel len, d a ß vor d e m 
Übe r se t ze r wirklich την σνγγνώσιν oder τη συγγνώσει s tand , das wird er d a n a c h in conscien-
tia ü b e r s e t z t haben, obwohl das griechische W o r t keine solche B e d e u t u n g h a t . 
76
 I n A auch : generativa! 
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in virtutum exercitationibus (execationibus darüber : vel excitationibus) ;77 
91.1 — 2 calamitatem [enim] arbitratur (arbitrétur) ; 92,3 angeli et daemonis 
(demones) —IV. 5,2 quare reeenter<(recreentur), ne quaeras; 5,5 depelleret (de-
pellit) ; 6,2 quod impossibile est. (quod est impossibile) (Reddieio cause.) 
Quomodo enim ;78 8,1 ( in) simplici et <in> immensa ; 16,2 qui (que) in tempore ; 
18.2 in eos, qui (que) se contristaverunt ; 22,2 Vinces (Vincens) ; 23,2qui . . . glo-
riationem perseverantiae opperitur (operatur) ;79 24,5 misisti, (dominum) 
Iesum ; 25,2 ( in ) hominibus ; 31,3 averseris (adverseris) ; 32,3 perurgeas (pu.-
gas) ;80 38,1 cum spirit(u)alibus (fratr ibus) ; 44,6 carneo (carni)81 vero victum ; 
54,4 пес sic quidem (siquidem darüber : vel siqiud) contemnas ;82 55,3 cum bla-
sphemarent [eum], longanimis ;8:t 61,4 ab bis, qui (non) habent 62,2 qui(per) 
per spinas; 67,10 propitium (que) reddamus ; 71,4—5 nihil aliud invenitur 
(invenis) ; 77,1 — 2 in fidem sanctae Trinitatis adorandae (in fidem super 
sancte et adorande et consubstatialis trinitatis) ; 77,5 de resurrectione (visibilis 
mundi, aut de resurrectione) ex mortuis ;85 81,3 haec aut (autem)ei contingen-
tia ; 82,2 nondum hoc (hec) potes ; 84,3 Et hoc (hec) ubique ; 85,2 nullus debet 
(deberet) ; 86,1 animam (liberat) ; 89,1 — 2 tanto et Deus certificat (tante certi-
f icat deus) ; 98,5 invicem . . . collidantur (colligantur) — Insgesamt 127 
Varianten. 
Die ersten zwei Gruppen der Varianten ergeben die Lehre, dal.! — soweit 
es sich feststellen läßt — der Text der Cerbanus-Übersetzung das griechische 
Original, und zwar die Form desselben, die wir auch heute kennen, an sehr 
vielen Stellen genauer wiedergab als angenommen wurde. Die dem Griechischen 
näher stehenden Textveränderungen sind nämlich ganz sicher authentisch und 
keine spontanen, bei der Abschrift zustandegekommenen Modifikationen ; 
während man bei einer dem Griechischen ferner stehenden Textveränderung 
immer mit Recht die bewußte oder eigenmächtig gestaltende Rolle des Kopisten 
annehmen kann. Ein ansehnlicher Teil der zur ersten Gruppe gehörenden Va-
rianten hat solche kleineren und größeren Textteile bewahrt, die in A und R 
77
 Die Var ian ten von i l i s ind ohne Sinn ; liier geben sie wahrschein l ich n ich t ver-
schiedene Möglichkeiten zur Übt i rse tzung des griechischen A u s d r u c k s επί χατορφώμασιν, 
sondern der mi t den Schwierigkei ten des Horauslesens r ingende S c r i p t o r wog ab, was in 
d e r abzuschre ibenden H a n d s c h r i f t s tehen k a n n . I c h habe den Ve rdach t , daß do r t exerci-
tationibus oder executionibus s t and . 
78
 Das ist eine E r k l ä r u n g oder ein Hinweis, offensichtl ich a b e r keine Übersetzung. 
79
 I m Griechischen : λαμβάνων. 
80
 Der d r i t t e Buchs t abe ist verbesser t , ursprünglich war es viel leicht ein r. 
81
 Un te r und nach dem letzten B u c h s t a b e n ist die Spur je e ines get i lgten Buchs ta -
b e n s zu sehen. I m Griechischen: ααρκίφ. 
8Ϊ
 I m Griechischen : μηδέ οϋτω. 
83
 I n A ebenfal ls so. 
84
 I n l t ebenfal ls so. 
85
 Dieser E i n s c h u b ist z u s a m m e n mi t seiner For t se tzung bis z u m Wor t Nonne 
auf R a s u r geschrieben worden ; die in d e m E i n s c h u b vorkommenden Silben aut de re h a t 
m a n nacht rägl ich d o r t angebrach t . 
Acta Antiqua Arademiae Srieiüiarum Hungarirae 24 .t!)7l> 
3 1 8 I. ΒΟΗΟΝΚΛΙ 
infolge unaufmerksamen Abschreibens fehlen. Ein anderer Teil bewahrte auf 
dem Gebiet der ebenfalls variablen Wortendungen die ursprüngliche Form. 
Solche Varianten, die die Sanierung des völlig entstellten Textes ermöglichen, 
sind verhältnismäßig selten. 
Die Varianten der zweiten Gruppe gilt es schon ein wenig vorsichtiger zu 
beurteilen. Wir sahen nämlich, daß diese in mehr als einem Falle der Lesung des 
Kodexes A oder R gleich sind — ja manchmal sogar in Übereinstimmung mit 
l>eiden in Opposition zur Konjektur des Herausgebers stehen. Iii diesem Falle 
ist es nicht ausgeschlossen, daß der richtige Text von ihnen lie wahrt wird: d. h. 
die ursprünglichen Worte des Cerbanus — unabhängig davon, ob sie das griechi-
sche Original treu oder mit Mißverständnissen und Ungenauigkeiten behaftet 
wiedergaben. Bei der Erwähnung des griechischen Originals weise ich erneut 
darauf hin, daß dieses wahrscheinlich vom heute bekannten in vielem abwich, 
vielleicht verdorben oder schwer lesbar gewesen ist. Die Varianten der Gruppe 
b) sind also auf keinen Fall in dem Sinne als «schlechter» anzusehen, in welchem 
Sinne denen der Gruppe a) mit Recht die Bewertung «besser» zukommt. — 
Schauen wir uns danach die «neutralen» Gruppen an : 
c) 
1. 1,4 affectionem (affectationem) ; 3,2 abstinet <se> ; 3,5 affectione (af-
fectatione) ; 10,2 neque se пес (neque) quicquam ; 39,1 — 2 templum Domini, 
templum Domini, [templum Domini] <etc.) ( ?) ; 46,2 aff labitur . . . <a> vanae 
gloriae spiritu ;86 51,1 irrationabili (irrationali) ; 54,1 [per] omnia dona charis-
mata (carismatum) ;87 55,2 contristatur . . . hinc (super hoc) quod ; 56,3 impius 
(iniquus) ; 62,3 tecum [in] iudicio ; 62,6 atque (ac) utrosque ; 73,8 creatura alia 
(aliqua) ;88 7 4,7 reliqui (ceteri) ; 80,1 et quae deinde (et cetera) ; 81,1 hie quidem 
qui (est) ex ; 82,3 ut (sicut) dictum est ; 84.8 augmentiva (augmentativa) ; 
91,2 — 3 impassibilem permanere, id est : sine vitio. Nam (impassibile, sine vicio 
permanere, eo quod) ;89 9 7,2 vel (aut) invisibilium — / / . 3,3 suadens (persua-
dens) ; 5,1 ad . . . liberandam (liberandum) ; 6,6 utpote earn (ea), quae ;90 6,9 
neque semetipsam, пес (neque) quippiam ; 7,4 abicit a (de) seipso ; 14,8 efficit 
(perficit) ; 14,9 probabiliores et (ас) ; 17,6 similiter et <in> intellectibus ; 21,4 
Episcopi vero (autem) ; 21,5 perficit notitia (notitiam) ;91 26,5 Theologica 
86
 I m Griechischen : υπό τον . . . πνεύματος. — Vgl. die in de r Gruppe α) a u s d e m 
c. 21. zi t ier ten V a r i a n t e n u n d die Anm. 48. 
87
 I m Griechischen : πάντα τά χαρίσματα, also das per h ä t t e h i e r n ich ts zu suchen. 
D a abe r die Lösung in Μ a u c h nicht ganz g u t ist , habe ich diese V a l l a n t e in diese G r u p p e 
e ingere ih t . 
88
 Die beiden V a r i a n t e n würden, sich e i n a n d e r ergänzend, den r icht igen T e x t erge-
ben : aliqua creatura alia = τις κτίσις έτερα. 
88
 Im Griechischen : μείξον . . . то . . . άπα&ή όιαμεϊναι. Διότι . . . 
80
 Als Teil eines ve rdorbenen , n i c h t ve r s t andenen S a t z e s ; beide Var ian ten s ind 
sch lech t . 
81
 Das Subs tan t iv notüiae ist die Verbesserung des Herausgebers . 
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autem (vero) grat ia; 27,2 ncque aliuscuiusque (alius euiusquam) eorum ; 29,3 
Tritheitae (trideieole) ; 29,13 divisive autem (sed divisive) ; 35,2 rursus (rur-
sum) ; 38,7 correxerit (eorrexit) ; 40,2 abseinduntur (abseiduntur) ; 49,6 spirita-
li* (spiritualis) ; 50,2 rursus (rursum) ; 66,2 illationibus (illationibus darüber : vel 
illusionibus) 68,3 cenodoxi (cenodoxi darüber: id est vane glorie dedit i ) ; 
75,6 contigerint (contigerunt) ; 76,2 alia vero (autem) rerum ; 76,7 Eorum vero 
(autem), quae ; 84,10 furandi ( e t ) cubiculi;'3 84,16 etiam (et) vitiosae s u n t ; 
85,6 rursus (rursum); 86,1—4 spiritaliter (spiritualiter) ; 97,2 sub aspectum 
(visum) ducit — I I I . 5,3 Irrationabilitas (Irrationalitas) ; 8,1 irrationabilis 
( irrational is) ; 11,2 augmentiva (augmentativa) ; 15,2 erga ilium (eum) tristi-
tiae ; 20,8 irrationabile (irrationale) ; 25,16 natura rationalis (darüber : mens) ; 
26,3 natura dividitur (hoc potest referri ad utrumque) iterum ;'4 28,1 
consistere (existere) Deo ;95 28,5 non habere quiddam (quid) contrari-
um ; 32,1 augmentiva (augmentativa) ; 32,2—3 rationalis (rationabilis) ; 
33,6 quidein (quid) altius ; 43,3 spiritalem (spiritualem) ; 44,1 spiritale» (spiri-
tuales) ; 48,4 ut in ipsum (eum) ; 50,3 praehonorare ipsum (ilium) ; 56,8 Haee 
vero (igitur) ; 57,3 Qui banc excidit (abscidit) ;96 59,1 ignobiliorum (ignominio-
sorum darüber : vel ignobilium) ; 66,6 assimilati sunt Sauli (saul) ; 82,2—3 per 
diversas illationes (actiones);97 95,3 sine perturbatione (turbatione) ; 97,2 hoc 
spiritaliter (hec spiritualiter);98 99,4 contentivam (continentivam) — IV. 1,2 
intransmi(g)rabile (intransmeabile) ; 2,3 quomodo aut (vel) unde ; 15,4 spirita-
lem (spiritualem) ; 19,3 ne (ut non) a mandato ; " 51,3—4 qui intus est monachi 
(darüber : vel -chus);100 64,1 spiritali (spirituali) ; 66,5 et caetera (reliqua) ; 73,1 
Vendite quae possidetis (habetis) ; 77,10 emundamus nosmetipsos (nos ipsos) ; 
79,3 sine perturbatione (turbatione);101 85,4—5 non obnoxii efficiamur prae-
varicationi) mandatorum et verbi Dei abusione (abusioni) expositionis ; 92,3 
92
 E s läßt sich schwer entscheiden, ob dies au f eine a n d e r e mögliche Ü b e r s e t z u n g 
des επιφορών h inweis t , oder n u r die Schwierigkeiten des Kopis ten be im Lesen deu t l i ch 
m a c h t . 
93
 Als Teil e ines verdorbenen, n i ch t ve r s t andenen Satzes. 
94
 Un te r s t r e i chung in gebrochener Linie zeigt Ti lgung a n . 
95
 Keines en t sp r i ch t dem συνυπάρχειν f ü r sich. In IV, f>, I e n t h a l t e n A und Ii simili 
insistere, Μ simili existere, und in der 3. Zeile desselben Kap i t e l s geben alle H a n d s c h r i f t e n 
eimul existere als Übe r se t zung von συνυπάρχειν. 
99
 In li'1 ist übe r die Silbe ex ein ab geschrieben ; im Griechischen : ό . . . εκκόψας. 
97
 I m Griechischen : επιφορών. 
98
 Μ hat m i t de r Ident i f iz ie rung von ταύτα = hec ansche inend eine gute L ö s u n g 
g e f u n d e n . Nur d a ß das Pronomen auf das Subs t an t i v νοήματα h inweis t , und d a s ist : 
intellectus. Die r icht ige P ronomina l fo rm wäre also hos gewesen. 
99
 Μ b e w a h r t abe r die E r inne rung an die Übe r se t zung von Ίνα μ ή besser. 
100
 Höchs t lehrreiches Beispiel in bezug auf die Über se t zungsmethode des Cerba -
nus . D a s Griechische schreibt : όπερ εστί σημείον του èvòov μονάχου. E inerse i t s löste e r 
dies in e inen Re la t ivsa tz a u f : Signum eins, qui. . ., andererse i t s b e w a h r t e er aber den a u f 
das ursprüngl iche Bes i tzverhäl tn is hinweisenden Geni t iv auch im S u b s t a n t i v ; und erat 
als er d ie Sinnlosigkeit des so zus t andegekommenen Satzes e r k a n n t h a t , wagte er a u c h 
eine vers tändl ichere , lateinischere Al te rna t ive zu empfeh len . 
101
 A auch so. 
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cum esse videtur (videatur) ; 96,5—6 ad disciplinam spiritalem (spiritualem), 
sicut (ut) in Apostolo ; 98,4 continuitatem caritatis observant (conservant) — 
Insgesamt 87 Varianten. 
d ) 
Praefatio: 3 dignum vestra (v. d.) ;102 7 negotium contendebat (c. n.) — 
1. 1,3 est autem (a. e.) ; 3,4 spem in Deo (i. d. s.) ;103 7,3 — 4 serviunt idolis (i. s.) ; 
12,3 — 4 veniens suae humilitatis (s. v. h.) ; 12,5 quia homo cum sim (quiac. h. 
s.) ; 16,4 Deum diligere (d. deum) ; 24,3 opus est (е. o.) ; 25,4 in saeculo isto (in 
i. s.) ; 29,3 in regionem odii constituant (in г. с. o.) ; 61,2 oderunt vos (v. o.) ; 66,1 
sunt irascibilis partis animae vitia (i. p. a. v. s.) ; 70,1 perfectam habet caritatem 
(h. р. c.) ; 71,8 ad omnes homines aequaliter (equ. ad o. h.) ; 71,11 — 12 sive 
gloria sive supplicio semetipsum (semet. sive g. sive s.) ; 74,5 qui sunt cognati 
mei (qui s. mihi cognati); 79,1 animae partem (p. a.) ; 95,2 — 3 iustitiae Sol 
mundae menti (s. i. menti m.) — II. 1,4 mentem habet affixam (h. m. a.) ; 5,3 ei 
succedant (s. ei) ; 7,1 prorsus et sustentat (et p. s.) ; 14,2 — 3 cogitationes ei 
submittit (ei c. s.) ; 14,6 — 7 proficui bine (h. p.) ; 14,7 — 8 et certiores potius (et 
p. с.) ; 31,11 peccati statuerunt (s. p.) ; 33,1 Pria sunt vero (Т. v. s.) ; 42,3 — 4 
iudiciorum Dei absinthium (d. i. a.) ; 50,5 nati sunt apti (s. a. n.) ; 53,3 in mundo 
sunt (s. in m.) ; 55,2 quod et dicebat (qu. (1. et) ; 66,1 futurum effugere iudicium 
(e. f. i.) ; 69,3 vitia immundi daemones (d. i. v.) ; 72,1 — 2 secundum mentem, 
quam secundum operationem peccare (sec. m. p., qu. sec. o.) ; 77,5 his commode 
utuntur (c. h. u.) — I I I . 5,7 natura sunt mali (s. n. m.) ; 10,2 Deum quis (qu. 
d.) ; 12,1 habet servum corpus (h. c. s.) ; 19,3 quo opus est (qu. е. o.) ; 22,1 Deus 
semetipsum quidem (D. qu. s.) ; 42,1 igitur est (e. i.) ; 48,3 volumus agere bonum 
(a. v. b.) ; 64,2 quae sub ventre sunt (qu. sunt s. v.) ; 67,3 — 4 nunc existit et 
existimationibus (n. et e. existit) ; 70,5 — 6 scientiae paulatim obtenebratio (p. 
s. o.) ; 85,3 ostentationes sunt : divitiae (o. d. s.) ; 86,3 a Deo datis in usum (in u. 
d. datis) ; 87,1 continua oratio (о. с.) ; 90,5 et invitane commorare (i. et с.) — IV. 
7,2 secundum quiddam vero (s. v. qu.) ; 17,3 — 4 qui erant dispersi (qu. d. e.) ; 
18,1 est patiens (p. e.) ; 19,1 te separat (s. te) ; 22,1 te in odium (i. o. t.) ; 24,3—4 
Haec est autem (H. a. e.) ; 25,2 alia via salutis (a. s. v.) ; 27,1 laudabas heri (li. 
1.) ; 27,4 in te est (e. i. t.) ; 28,3—4 utere in colloquio (i. c. u.) ; 36,5 In his duobus 
(Г. d. h.) ; 38,3 cum quibus vivis (quibuscum v.) ; 40,3 bona de eo cogitare (b. c. 
d. eo) ; 51,1 — 2 ab omnimodis immutatus sit (ab o. s. i.) ; 55,5 Haec autem sunt 
t r ia (H. a. t. s.) ; 57,3 tibi viam (v. t.) ; e runt vobis (v. e.) ; 77,3 docuit te (t. d.) ; 
86,3 earn praesentat (p. e.) ; 87,1 mundi res (r. m.) ; 90,1 est Deus (d. e.) ; 95,3 
102
 Dio Var i an t en von Μ gebe i d i h ier n a c h Möglichkeit a b g e k ü r z t mi t ihren An-
fangsbuchs t aben wieder . 
103
 A ebenso. Die Wor t fo lge von A u n d Μ s t i m m t auch a n den folgenden Stellen 
übere in : I, 74 ,5 ; 79,1 ; III, 85 ,3 ; 87,1 ; IV, 2 4 , 3 - 4 ; 27,4; 2 8 , 3 - 4 und 90,1. 
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ipse nos custodit (n. i. с.) ; 97,4 et divinorum mandatorum (m. e. d.) ; 100,3 
magistram caritatis (c. m.) — Insgesamt 73 Varianten. 
Unter den Varianten der Gruppe c) verdienen nur jene besondere Beach-
tung, von denen sich fast mit Gewißheit behaupten läßt, daß sie keine Abschreib-
fehler darstellen, sondern einer bewußten und konsequenten Absicht des Ver-
besserns und Abschleifens entspringen. Hierher gehören die Wortpaare affectio 
— affectatio, augmentivus — augmentativus usw. sowie die auch in ihrer Form 
gut voneinander zu unterscheidenden Varianten — wie z. B. eo quod — nam, 
consistere — existere, cetera —• reliqua usw. Sie verdienen Beachtung, aber ich 
finde keine ausreichende Erklärung für sie, vor allem keine solche, zu der sich 
als Ausgangspunkt der griechische Text verwenden ließe. 
Auffallend dagegen ist, daß auch in den Gruppen c) und d) mehrere solche 
Varianten vorkommen, die im A- und M-Kodex gleich sind. Diese Tatsache hat 
große Bedeutung vom Gesichtspunkt der Handschriften-Tradierung. M. Zalán 
hat aus dem Vergleich des sich in der Admonter und Heuner Handschrift be-
findlichen Textes der Ioannes Damaskenos-Übersetzung die Schlußfolgerung 
gezogen, daß sie zwar auf ein gemeinsames Exemplar zurückzuführende, aber 
voneinander unabhängige Abschriften darstellen.104 Wenn wir aber nun auf-
grund der Maximos-Übersetzung — hauptsächlich der Varianten des M-Kode-
xes —• versuchen, die handschriftliche Abstammung festzustellen, dann sehen 
wir die Frage einigermaßen komplizierter. Wie die Auswertung der Varianten 
von Gruppe a) und b) gezeigt hat, steht der Text von M dem Original der Cerbanus-
Übersetzung näher als der Text von A und 11 ; da er jedoch an etlichen Stellen 
mit A übereinstimmt, schließe ich daraus, daß С vom Verfertiger von R freier 
behandelt wurde, und sich der scriptor von A als genauerer Kopist erwies, wäh-
rend andererseits С und M ein gemeinsames Abschrift-Exemplar : X hatten. 










Eine wesentliche Frage habe ich noch nicht berührt : Die im Widmungs-
sehreihen des Cerbanus zu findenden sehr wesentlichen und lehrreichen Abwei-
104
 M . ZALÁN : a . W . 5 7 . 
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chungen. Es sind die folgenden: 8 Martini (maximi); 9 [cui praesidetis]105; 12 per-
fecta [caritas] ; 14 vos (nos) ; 18 sed (verum) ; 19 incogitabilis (inestimabilis) ; 
19 — 20 velut ilia duo minuta plus multis talentis Deo famosa (v. i. deo plus 
mult is talentis duo fam. minuta) ; 26 praedictum (verbi) videlicet ; 27 tanto 
( tanta) sapientia ; 28 superor (superior); 30—31 auxilium [ad] alleviationem 
(allevationem). 
Es ist zu sehen, daß während wir einerseits den Text von M unzweifelhaft 
als originaler und besser als den der anderen bekannten Handschriften betrach-
ten können, uns an den entscheidendsten Stellen der Widmung die Originalität 
im Stich läßt : Ausgerechnet vom Abt des Klosters St. Martin weiß sie nichts 
— anstelle dessen spricht sie von der St. Maximos-Gemeinde. Demjenigen also, 
der die auch im M-Kodex erhaltene Variante des Textes niedergeschrieben hat, 
war nichts von den Umständen, unter denen die Übersetzung zustande gekom-
men ist, bekannt. E r hielt den Ausdruck sancti Martini, cui praesidetis,collegium 
fü r fehlerhaft und benutzte — im übrigen ziemlich logisch — den Namen vom 
Verfasser des Originalwerkes, Maximos, als Titulus des ihm unbekannten Klos-
ters. Diese Abschrift ist also unbedingt an einem von Ungarn — Pannonhalma — 
entfernt liegenden Ort entstanden ; durch ihr besonderes Verhältnis zum «Urexem-
plar» kommt ihr aber trotzdem eine bedeutende Stelle und Rolle bei der Untersu-
chung der Cerbanus-Übersetzung (oder Übersetzungen) zu. 
I I 
Wie schon erwähnt, muß man bei der Beurteilung der Übersetzungstätig-
keit von Cerbanus und der als Ergebnis derselben zustandegekommenen Über-
setzung mit zwei Unsicherheitsfaktoren rechnen : der eine ergibt sich daraus, 
daß wir das Exemplar nicht kennen, das aus seiner Hand hervorgegangen ist 
(wenn es vielleicht auch gelang, ihm durch die oben erwähnten Tatsachen näher 
zu kommen), der zweite resultiert daher, daß wir außerdem nicht mit völliger 
Sicherheit wissen — und wahrscheinlich auch nicht erfahren werden — , welcher 
griechische Text und welche Hilfsmittel bei der Anfertigung der Übersetzung 
zur Verfügung standen. Und zum ersten, zum Problem der Erschließung des 
ursprünglichen lateinischen Textes, kommt noch ein Gesichtspunkt hinzu : die 
Kopisten der Klöster gingen häufig ziemlich willkürlich mit den abzuschreiben-
den Werken um,106 wofür — wenn auch nur in gemäßigter Form und in be-
schränktem Maße — die oben verglichenen Handschriftentexte ebenfalls als 
Beispiel dienen können. 
Ergibt sich daraus, daß man bis zum Auftauchen weiterer Handschriften 
nichts mehr über die Arbeit des Cerbanus erfahren wird ? Im folgenden mache 
1 0 3
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ich denVersuch an einigen zweifellos verdorbenen Stellen nachzuweisen, daß sie 
als Ergebnis von Abschreibfehlern zustandegekommen sind, und daß Cerbanus 
noch den richtigen Text zu Papier gebracht hat ; an anderen Stellen aber, daß 
auch Cerbanus selbst den griechischen Text schon mißverstanden, falsch 
gelesen hat, oder aber eventuell der Abschreibfehler schon in der griechischen 
Handschriften-Überlieferung entstanden ist. — Wir gehen in der Reihenfolge 
des Textes vor. 
Praefatio 4—6: der Verfasser, Maximos, weist die eventuelle Anerkennung 
mit der in den Widmungen üblichen Bescheidenheit zurück: ÜXfjv ytvmaxéxœ 
rj ár) âyiaxjvvrj, őrt ovôè xavxa eícrl xfjç êprjç yewgyia ôtavoiaç. In der gegenwär-
tigen Textfassung des Cerbanus erhielt dieser Satz eine recht sonderbare 
Übersetzung : Verumtamen cognoscat sanctitas tua, quod, neque istae meae sunt 
agriculturae m er i t i s . — Das Wort agricultural kam zweifellos 
durch die Schuld des Übersetzers in unseren Satz, er hat nämlich das Wort 
yecogyla mit der Mehrzahl von yedrgyiov ('der Ertrag, die Frucht , das Ergebnis 
von etwas') verwechselt. Das Wort meritis dagegen erscheint als Folge eines 
banalen Verschreibens anstelle von mentis.101 
Praefatio 19 : hier verursachte das fälschliche Zusammenschreiben der 
Wortgruppe äv xi Schwierigkeiten; im Original ist "Iamq xai äv xt (pavelrj ygrj-
atpov x f j yrvyfj . . . zu lesen, Cerbanus hat dies aller Wahrscheinlichkeit nach 
als âvxi gelesen und seine Übersetzung auch dementsprechend verfaßt : Fortassis 
autem apparebit e - contra utile quidem animae . . . 108 
Drei im wesentlichen als Verfehlen der Endung zu erklärende Fehler fin-
den wir am Anfang der I. Hecatontas. Im folgenden Satz des 5. Caput ist der 
Genetivus -ov am Wortende mit der Akkusativendung -ov vertauscht worden : 
omnia quae sunt, per Deum (ôià xov Oeov) et propter Deum (ôià xov Qeóv) facta 
sunt, melior autem est eis Deus, quae propter eu m (dt avxov) facta sunt. 
Es ist offensichtlich, daß er an der dritten Stelle ÖL avxóv gelesen hat, sei es 
deshalb, weil dies schon die Pásztóer Handschrift enthielt, oder aber weil das 
vorangehende ôià xàv Qeóv seine Aufmerksamkeit in Anspruch nahm.109 
In dem gleichen Kapitel findet man den Satz : qui ergo dereliquit quo d 
melius est et peioribus vacat. Wenn auch die griechische Textausgabe die 
folgende Fassung enthält : ó xaxaXtpnávcov xàv &eàv xov âavyxgixœç xoeíxxova, 
läßt sich doch vermuten, daß das vor Cerbanus in einer anderen, kürzeren Form 
lag, ungefähr so : Â xaxaXtpnávcov xà XQEÏXXOV . . . 110 
1,6 : Qui Dei caritati mentem habet affixam, omnia visibilia et ipsum corpus 
velut aliéna contemnit = . . . návxcov xwv ógcopévcov xai avxov xov (Abpaxoç 
wç âXXoxgtov xaxarpgoveï. Wahrscheinlich hat unser Übersetzer an der fraglichen 
" " T E R E B E S S Y : a . W . 79 zählt es zu den ungenauen Überse tzungen . 
108
 Von T E R E B E S S Y n ich t e rwähnt . 
108
 Von T E R E B E S S Y nicht e rwähnt . 
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Stelle anstatt des Singulars den Genetiv Plural gelesen (aXXoxQtwv) ; daran wäre 
vom Gesichtspunkt der Grammatik nichts auszusetzen, lediglich die Aussage 
würde insofern verändert, daß nicht nur der «Körper als ein fremdes Etwas» 
das Objekt der Verachtung wäre, sondern mit ihm zusammen auch «die ganze 
wahrnehmbare Welt».111 
1,72 : Perfecta enim Caritas non solum hoc contemnit ist als Zusammen-
fassung am Ende einer Aufzählung zu lesen. Der Grieche hat selbstverständlich 
das fragliche Pronomen im Plural geschrieben : . . . où póvov rovxcov xaxacpgoveï 
—, anstelle dessen wird Cerbanus jedoch die Form xovrov gelesen haben. Ande-
rerseits kann auch die Möglichkeit nicht ausgeschlossen werden, daß er es mit 
dem Plural hec wiedergab, und daß dies nur im Laufe des Abschreibens zu hoc 
verdorben worden ist.112 
1,86 : mens perfecte a vitiis liberata . . . in contemplationem eorum quae 
sunt inconvertibilem pergit = . . . ёл! xyv űecogíav xwv övrcov à/uexa-
атделт1 óóevei. — Ich glaube nicht, daß Cerbanus inconvertibiliter geschrieben 
hat — das wäre nämlich die Entsprechung des griechischen Wortes — , und daß 
dies nur der Abschreiber zur heutigen Form verdorben hat . Näherliegend er-
О О 
scheint mir die Annahme, daß das Verderben bei der Abschrift des griechischen 
Textes zustandegekommen ist, und unser Übersetzer anstelle des obigen Ad-
verbs schon аретаатделхуг gelesen hat.113 
Die Entsprechung des Adverbs návry im 6. caput der IV. Hecatontas ist 
prorsus. Wenn Cerbanus dies so wiedergeben konnte, läßt sieh mit Recht anneh-
men, daß an einer früheren Stelle, wo ihm die Übersetzung des Wortes nicht 
gelungen ist, der ihm vorliegende griechische Text verdorben war. In der Über-
setzung von rovro лаг ту xaraXynràv avrov póvov, у алею la (1,100) lesen wir 
nämlich : hoc est omni incomprehensibile (comprehensibile M) : eins solum 
immensitas. — Zwar st immt es, daß in der Tradierung des ganzen Satzes 
Schwierigkeiten auf t ra ten (s. die in der Gruppe a) angeführten Varianten), und 
es infolgedessen sogar zweifelhaft sein kann, ob Cerbanus wenigstens das Wesen 
desselben verstanden hat —, ich halte es aber doch für wahrscheinlich, daß im 
Falle von udvxy das Griechische itazistisch verdorben worden ist, und an die 
Stelle des Adverbs der Dativ navri trat.114 
An zwei Stellen finden wir eine falsche Übersetzung des Adjektivs xgavy; 
bzw. des Adverbs rgavóregov : 11,6: xadaoàç xai xgavàç . . . êptpâtfetç = (sc. 
mens) puras et am pl a s de eo (sc. Deo) accipit expressiones, und IV,77 : 
xgavoxegov yXiov . . . ogäv — am pi i и s sole rationes de his videre. — In Hin-
sicht cfttrauf, daß er xoavóxeoov in III , 33 richtig auslegte, (disertius), ist nicht 
anzunehmen, daß er von ihm an diesen anderen zwei Stellen nicht richtig über-
111
 Von T E R E B E S S Y n i c h t e rwähn t . 
112
 Von T E R E B E S S Y n i c h t e rwähn t . 
113
 Von T E R E B E S S Y n i c h t e rwähn t . 
114
 Von T E R E B E S S Y n i c h t e rwähn t . 
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setzt worden wäre, wenn die ihm zur Verfügung stellende griechische Hand-
schrift dieses Wort in der korrekten Form enthalten hätte. Ich glaube jedoch, 
daß an beiden Textstellen die dem Adjektiv nqavy; entsprechende Form zu 
lesen war. Diesem Adjektiv konnte nämlich — obwohl diese Bedeutung im allge-
meinen nicht bekannt ist — ein sich auf den Wortschatz des Neuen Testaments 
stützendes Glossar, aufgrund von Act. 1,18, wo das Wort einen gemeinsamen 
Bedeutungsinhalt mit лду{Ко und ngydi;iua hat, unbedingt die Auslegung tumi-
dus oder sogar amplus gehen. 
Der Itazismus bzw. seine Umkehrung, der Etazismus, brachte ein interes-
santes Paar des Textverderhens im griechischen Text zustande — wenigstens 
schließe ich darauf aus der Übersetzung des Cerbanus. Die Glieder des Wort-
paares xgiai; — XQfjdiQ sind wahrscheinlich häufig, offensichtlich aus Gründen 
der Aussprache, vertauscht worden und infolge des Fehlens einer entsprechen-
den Korrektion hat sich dieser Fehler im Laufe der Abschriften immer weiter 
vererbt. — Für die korrekte Übersetzung von XQLOL; lassen sich hei Cerbanus 
mehrere Beispiele anführen, so z. B. 1,55., 1,78., 11,17., IV,77., wo er dieses 
Wort überall mit indicium wiedergab. Und als Entsprechung für XQyai; be-
nutzte er in den Kapiteln 11,15., 11,1 und IV,91. usus. Vereinzelt finden wir 
aber auch Beispiele für den Fall des umgekehrten Wortgehrauchs, was sich mit 
der erwähnten, schon im Griechischen zustandegekommenen Wortvertauschung 
erklären läßt. 11,17 : rectus usus coitus intentione generandae prolis = y ogOy 
xoloi; ту; dvvovaia; о ахоло; êan ту; naiôonoûaç. Für einen Irrtum des Kopi-
sten war die Möglichkeit schon deshalb besonders gegeben, weil das Wort xgyai; 
im vorhergehenden und auch im folgenden Satz auftri t t ; auf diese Weise unter-
stützten die Wirkung von Attraktion und Etazismus einander. (Dieser Satz 
wirft auch noch andere Probleme auf, die sich aber nicht so eindeutig lösen las-
sen : ist es möglich, daß intentione ursprünglich intentio est war?)115 — Und ein 
Beispiel für das gegenteilige Verfehlen aus 11,82 : y èacpcû.pévy yjiyei; TWV voypá-
Tiov = aberrans i и d i с i и m intellectuum, wo also anstelle von yoydi; ein xglai; 
stehen mußte, was deshalb besonders auffallend ist, weil das darauffolgende 
Wort лagáxQycfi; hätte hinweisend wirken müssen.116 
Zweimal, in 11,19 und IV,28, übersetzte er das Adverb ХеХудбты; falsch 
mit dem Wort contingenter (11,19 A und R: continget). Es wäre möglich, daß 
nur Cerbanus dieses Wort mit dem Verb Xay%áva> in Verbindung brachte, aber 
es ist auch nicht ausgeschlossen, daß schon im griechischen Text an beiden 
Stellen ХеХауотсо; gestanden hat.117 
Ï К» T E R E B E S S Y : a . W . 8 1 ; das ers te beze ichne t er als Ungenau igke i t , die zwei te 
Stelle e rwähn t er n ich t . 
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 Von T E R E B E S S Y n i ch t e r w ä h n t . 
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 T E R E B E S S Y no t i e r t n u r I I , 19 u n t e r den ungenauen Überse tzungen : a . W . 81. 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 24, 1976 
3 2 6 I. BORONKAI 
Das Vertauschen von Nominalendungen ist in den folgenden Beispielen 
anzunehmen. Im 31 .Kapitel der II. Centuria lesen wir von jenen bösen Geistern 
und Dämonen, die die menschliche Seele gefangennehmen und dann zu sträfli-
chen Handlungen verleiten. Post istud autem — setzt der lateinische Text fort — 
qui animam per cogitationes devastaverunt, cum e a discedunt. I m g r i e c h i s c h e n 
dagegegen steht : ol rrjv ymyqv ôià rwv Xoytapwv egr/pwaavreg, avv avroïç vnoyco-
Qovcfi. Es ist leicht möglich, daß anstelle von avv avroïç (sc. Aoytdpoïç) schon in 
der Pásztóer Handschrift avv amfj (sc. rpvyrj) zu lesen war ; möglich erscheint 
aber auch, daß erst im Laufe des Abschreibens aus dem eis des Cerbanus ea 
geworden ist.118 
In der zweiten Zeile von 11,40 enthalten A und Ii das Wort abscinduntur, 
in M steht absciduntur als Übersetzung von äjcoxQvnropevcov. Es besteht aber 
kaum Zweifel, daß Cerbanus absconduntur geschrieben hat, und daß dies nur 
beim Abschreiben zu der überlieferten Form verdorben worden ist.119 
11.41 : omnis eius (scilicet peccati M} interemptio per malorum sustinen-
tiam et tristitiam, aut s p o n t a n e e per paenitentiam, aut per dispensativam 
illationem = . . . ôià xaxonabeiaç xal hmrjç rj éxovaíov rj âxovaiov, ôià peravoiaç rj 
olxovopixrjç e:lupogàç. — Nach den Anmerkungen der griechischen Ausgabe fehl-
ten die Wörter rj âxovaiov in einigen Handschriften. Aufgrund der Übersetzung 
ergibt sich die Schlußfolgerung, daß auch der Pásztóer Kodex in diese Gruppe 
gehört haben muß. Da jedoch im Text auch so noch zwei rj geblieben sind (rj 
Éxovaíov . . . rj olxovopixrjç), faßte sie Cerbanus als Bindewort-Paar auf, was 
aber wieder die Veränderung der Interpunktion nach sich zog. Gleichzeitig kön-
nen wir jedoch auch damit rechnen, daß Cerbanus anstat t des an attributivi-
scher Stelle stehenden Éxovaíov das Adverb ÉxovaUoç gelesen hat, dies von dem 
vor ihm stehenden Substantiv Ivnrjç t rennte und statt dessen enger mit dem 
darauffolgenden Ausdruck ôià peravoiaç verband.120 
11.42 : Cum tibi venerit . . . temptatio, ne ilium, per quem, accusa, sed id, 
propter quid, quaere, et i n v e n i e n s c o r r i g e . Die letzten Wörter heißen 
im Griechischen: xal svgiaxeiç ôiôgbcoaiv. — Möglicherweise kam die Textverän-
derung bzw. das Verderben bei der Abschrift des Lateinischen aus einem ange-
nommenen ursprünglichen invenies correctionem zustande ; trotzdem glaube ich 
eher, daß unser Übersetzer — oder ein früherer Kopist bzw. Korrektor des 
griechischen Textes — die Endungen der zwei Wörter unrichtig gelesen hat und 
vielleicht in der Form svgíaxcov ôiôgûov die «richtige» Lesung festlegte.121 
11 ,50 : Non qui non diligit aliquem, iam omninoet odit illum; neque rursus 
qui non odit, iam omnino et diligit, sed potest tandem inter utrumque se habere 
1 1 8
 T E R E B E S S Y : a . W. 79 hä l t es f ü r ein Mißvers tändnis . 
118TEREBESSY: a . W . 81 bezeichnet es a l s Ungenauigkoi t . — Oder h a t im Grie-
ch i schen cbioxontopévwv ges tanden? 
" " T E R E B E S S Y : a . W . 72 weist n u r au f die Tox tvers t i immelung hin. 
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 L a u t T E R E B E S S Y : a . W . 8 1 Ungenau igko i t . F r ü h e r d a c h t e ich an evge&elg, h ie r 
n e h m e ich aber den Vorschlag von H e r r n Zs. R i t o ó k an . 
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circa eum, hoc est : neque diligere, neque odisse = . . . Άλλα δύναται ώς μέσος 
είναι προς αυτόν τουτέστι μήτε αγαπάν, μήτε μισεΤν — Cerbanus hat wahrschein-
lich tamquam (tanquam) gesehrieben, daraus ist auf dem Wege des Text Verder-
bens tandem geworden.122 
11,55 : Ovium enim rationem obtinent cogitaliones, quae sub montibus (A 
und li: s u b motibus) - im Griechischen : επί τα όρη — cogitationum a mente 
pascuntur. — Cerbanus wird, indem er den Ausdruck επί τα όρη übersetzte, die 
Präposition super verwendet haben, und erst durch die Schuld des Abschreibers 
wurde diese zu sub. (Vgl. 1,85 : επί την γήν = super terram.)ш 
Die Übersetzung zeigt, daß im folgenden Satz δειλόν mit δήλον vertauscht 
worden ist : 11,70 : ό δε ϋυμό: . . . δειλόν και ανανδρον τον νουν απεργάζεται = 
furor autem ..profecto et sine viribus illam perfidi. — Kai = et bekam 
selbstverständlich die Bedeutung 'auch'.124 
In 11,93 schreibt er von Christus : Hic in morte factus, mortificatum r eum 
ad vitam reduxit. Es ist kaum zu glauben, daß es in diesem Text Fehler gibt. 
Sehen wir jedoch, wie er im Griechischen aussieht : . . . τον νεκρωϋέντα πάλιν 
εις την ζωι)ν έπανήγαγεν. — Wenn wir annehmen, daß Cerbanus das Wort 
πάλιν in seiner Handschrift gefunden hat, dann ist es wahrscheinlich, daß er es 
mit iterum wiedergab, was im Laufe des Abschreibens zu reum geworden sein 
kann.125 
In der Anmerkung 43 habe ich mich mit der Variante eines Satzes von 
11,99 beschäftigt ; und zitierte dort auch den griechischen Text. Im folgenden 
möchte ich auf die auffallende Übereinstimmung zwischen der Formulierung 
dieses Satzes in Μ (und teilweise auch in A) und ähnlichen Stellen der Joannes 
Damaskenos-Übersetzung hinweisen. In Μ ist dieser Satz so bewahrt : Klus 
igitur, qui horum scientiam accepit, est dicere : . . . Nur derjenige, der das Grie-
chische mit peinlicher Genauigkeit wiedergeben wollte, konnte dies so nieder-
schreiben — vielleicht nur deshalb, weil er nicht jede Wendung des Satzes ganz 
präzis verstanden hat. Wenn wir nun daraufhin die Übersetzung des Ioannes 
Damskenos-Ausschnittes mit dessen Original vergleichen, finden wir in mehre-
ren Fällen dieselbe wortwörtliche Wiedergabe dieser Struktur . In der 52 — 53. 
Zeile des I. Kapitels lesen wir: exemplum nobis obedientiae factus (sc. 
Christus), sine qua non est salutem contingere, im Griechischen aber : 
. . . ής εκτός ουκ έστι σωτηρίας τυχεΐν — In der 53—54. Zeile des III. Kapitels : 
in Christo non . . . est communem speciem accipere — . . . ονκ εστι 
κοινόν είδος λαβείν, und in der Zeile 56—57 : non est d i с er e unam natu-
ravi e#se in Domino = ονκ εστίν ε'ιπεϊν μίαν φνσιν . . . 
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Im 5. Caput der I I I . Hekatontasfinden wir ein leicht zu erklärendes und zu 
verbesserndes Mißverständnis : daemones . . . ex abusione animali и то vir-
tutum mali facti sunt = . . . εκ παραχρήσεως των φυσικών δυνάμεων — Offen-
sichtlich hat er in der Handschrift ψυχικών gelesen.126 
111,15 : pro qua re erga ilium (sc. fratrem) tristitiae amaritudine tabes-
c i s . . . ? = νπερ τίνος της προς αυτόν λύπης την πικρίαν εντίκτεις ; — 
Cerbanus kannte das Verb έντίκτω und übersetzte es in einem der vorhergehen-
den Kapitel auch richtig, 1,81 : timor . . . ingener at и r — φόβος о .. . 
έντικτόμενος. Dieses Mal aber stand aller Wahrscheinlichkeit nach εντήκη oder 
eine andere solche Verbform in der Handschrift, die er möglicherweise mit 
έντήκω in Zusammenhang gebracht haben kann. (Vgl. Liddell-Scott-Jones s. v. 
II,3.)127 
111,26 : omnis humana (sc. substantia) dividitur in agmina tantum uni-
versalster duo : pia dico et impia = . . . διηρηται εις γνώμας μόνον 
καΌολικάς δυο . . . — Aufgrund des im Lateinischen zu lesenden Adverbs halte 
ich es für wahrscheinlich, daß Cerbanus anstelle des fraglichen Adjektivs 
καθολικώς gelesen hat. Eine Erklärung verlangt aber auch die Tatsache, daß 
er das Wort γνώμας mit agmina übersetzte. Wenn wir auch diesmal die Variante 
des griechischen Textes in Verdacht haben, ließe sich ihr Zustandekommen und 
die Sachlage folgendermaßen erklären : Maximos reiht die vernuftbegabten 
Wesen in zwei Naturen (φύσεις) ein, in Engels- und Menschennaturen ; die Ge-
samtheit der Engelsnatur — fährt er fort — zerfällt in zwei universale γνώμαι 
bzw. άγέλαι, zur einen gehören die heiligen Gewalten, zur anderen die unreinen 
Dämonen. Die Menschennatur dagegen zerfällt nur in zwei universale γνώμαι: 
das drückt er mit dem untersuchten Satz aus. Nun ist es auffällig (abgesehen 
von dem inhaltlichen Bezug und dem Interpretationsproblem dieser Einteilun-
gen — was nämlich γνώμη und was άγέλη bedeutet —), daß Cerbanus sowohl in 
Bezug auf die Engel als auch auf die Menschen nur von agmen spricht. Das tut 
er deshalb, weil er bei der Auslegung von γνώμη Schwierigkeiten hatte, oder 
deshalb (und das ist wahrscheinlicher), weil schon eine frühere Redaktion dieses 
Wor t aus dem griechischen Text eliminierte.128 
111,33 : sanctae Virtutes . . . et semetipsas et alterutum, h и m iliant e s 
s e beneficiis prosequuntur d e г f i с e operantes = . . . και έαυτάς και άλληλα; 
και τάς νποβεβηκυίας εύεργετοϋσι, &εοειδεϊς έργαζόμεναι. Es ist möglich, daß 
unser Übersetzer den Akkusativ Plural &εοειδεϊς als ϋεοειδώς gelesen hat und 
deshalb zur Übersetzung von εργάζομαι ein intransitives Verb verwendete. Was 
den Ausdruck humiliantes se betrifft , könnte zu seinem Zustandekommen außer 
einer schlechten Bedeutungswahl auch beigetragen haben, daß in der von Cer-
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banus verwendeten Handschrift die Wörter και τάς zu einem Pronomen εαυτός 
verschmolzen waren, eventuell eben unter dem Einfluß des am Satzanfang zu 
findenden εαυτός.ua 
I I I , 46 : Deus j>roduxit in esse ea, quae facta sunt . . . , ipse vero laetelur in 
operibus suis videns ea laetantia, et insatiabile insatiabiliter semper s a -
Hans. Die genaue Deutung dieses Satzes würde sicherlich jedem Schwierig-
keiten bereiten ; interessant ist nur, daß wenn wir das Griechische zu Hilfe 
nehmen — wenigstens den uns zur Verfügung stehenden Migne-Text —, wir 
auch diesen nicht frei von Problemen finden. Der letztere sieht folgendermaßen 
aus : . . . αυτός δε ενφραν&ρ επί τοις εργοις αύτοϋ όρων αυτό εύφραινόμενα και 
τον άκόρεστον άκορέστως άεΐ κορενννμενα. — Der den Text veröffentlichende 
Combéfis fügte dem τον άκόρεστον die Anmerkung bei, daß er diese Lesung im 
Gegensatz zu der Form των ακόρεστων der Ausgaben aufgrund des Ansehens 
gewisse]· Handschriften akzeptiert hat. In Hinsicht auf die Deutung des Wortes 
bzw. des Satzes sagt er folgendes : «non enim quasi de rebus satiantibus ea vox 
dicitur, sed de personis, quae satiari non possunt . . . Ait ergo Maximus, satiari 
insatiabiliter insaziabili, id est, ipso Deo : in quem vere nulla satietas cadit sui 
fruitione, uti пес in eos, qui ejus fruendi participes sunt . . . » Wir sehen also, 
daß er die Worte des Maximus anders deutete als Cerbanus und zwar vermutlich 
auch richtiger. Κορενννμενα kann nämlich auf keinen Fall mit dem Activum 
(satians) übersetzt werden ; wenn Cerbanus es trotzdem getan hat, erhebt sich 
die Frage: stand in seiner Handschrift nicht κορενννς? Das ist aber nur die 
eine Frage ; die andere heißt, ob der bei Cerbanus zu lesende Akkusativ insatia-
bile richtig ist bzw. was wir von dem von Combéfis empfohlenen τον άκόρεστον 
halten. Dies ist der Punkt , wo mir die Lösung des Cerbanus — auch wenn sie 
im Grunde genommen zu einem falschen Ergebnis führte — folgerichtiger 
erscheint. Beim aktiven κορενννς kann nämlich der Akkusativ stehen, bei 
κορενννμενα aber nicht : es verlangt den Genitiv. Versuchen wir deshalb den 
der lateinischen Auslegung von Combéfis entsprechenden griechischen Text zu 
rekonstruieren, dann ergibt sich ungefähr folgendes : τον άκορέστον άκορέστως 
αεί κορενννμενα (sc. Θεόν) — während der angenommene Text der Päsztöer 
Handschrift dies war : τον άκόρεστον άκορέστως άεί κορενννς..130 
111,64: ουκ αν τούτων (sc. επιγείων) καταφρονεϊν είς τέλος πεισΟΓ] = non 
haec contemnere in f inerii acquiescit. — Im Laufe der Übersetzungen von 
πεί&ω finden wir persuadeo (1,37), auch das kausative facio (11,90); im vorliegen-
den Fall aber sah er nicht den Passiv davon im Griechischen, sondern nahm ihn 
von dem Verb παύω an.131 
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Verwechslung des Artikels und der Konjunktion wurde in 111,70 durch 
die ungenaue oder fehlende Akzentuierung verursacht : ής (sc. οΐήσεως) τό 
τέλος f j τε αυτής κατά μικρόν της γνώσεως σκότωσις, και ή παντελής τοϋ νοϋ επί τα 
υλικά εκτροπή . . . , was Cerbanus so wiedergegeben hat : . . . s i ν e ipsius 
sdentine paulatim obtenebratio, au t (M: et) omnimoda mentis ad materialia 
conversio (M : eversio).132 
Das Verb κωλύω gab er bei der Übersetzung von IV,66 mit prohibeo wieder; 
in IV,77 jedoch — wo im Griechischen μή καθαίρομεν εαυτούς των κωλυόντων 
ημάς, και τον νουν ημών εκτυφλούντων παθών stellt, — lesen wir : non emunda-
mus nosmetipsos a vitiis, quae polluunt nos et mentem nostram exaecant usw. 
Es sind kaum Zweifel möglich, daß s ta t t dessen vor Cerbanus μολυνόντων ge-
standen hat, nicht nur, weil es akustisch leicht mit κωλυόντων zu verwechseln 
ist, sondern auch deshalb, weil er dieses Verb in 1,44 wirklich mit dem Verb pol-
lilo übersetzte.133 
Affectuscaritatisvituperabilis est mentem materialibus rebus vacare ; 
passio caritatis laudabilis est et divinis earn connect er e — lesen wir in 
111,71, während das Griechische so he iß t : Πάθος αγάπης ψεκτόν τοις νλικοις 
πράγμασι τον νουν ενασχολεϊ- πάθος αγάπης επαινετόν και τοις θείοις αυτόν 
σννόεσμεΐ. Der Fehler mag durch das Verlesen der zwei Prädikate entstanden 
sein, d. h. als ob diese Infinitive mit der Endung -σιν wären. Wie Cerbanus auf-
grund dessen zu der gegebenen Übersetzung gekommen ist, läßt sich aus der 
Praxis erklären, daß er die Struktur εστι (bzw. ουκ εστι ) -)- Infinitiv niemals im 
Sinne von 'frei, erlaubt ' (bzw. 'nicht frei, unzulässig') verwendete, sondern sie 
völlig buchstäblich übersetzte.134 Ich nehme an, daß er auch hier diese Struktur 
in der griechischen Handschrift zu finden meinte — oder eventuell, daß der 
Pàsztóer Kodex tatsächlich diese Variante enthielt.135 
111,82 : Qui vero resistit (sc. medicinalibus antidotis), nescit quid hie mer-
cetur, neque quid hinc utilitatis с onsecut us h ab e b i t = . . . ουδέ τί 
εντεύθεν ώνησόμενος άπελεύσεται. — Zwar ist consecutus nicht gerade zu bean-
standen, aber trotzdem stellt sich die Frage, ob Cerbanus nicht ursprünglich 
consecuturus geschrieben hat. Das habebit jedoch ist nicht richtig, es entspricht 
nicht dem άπελεύσεται, allerdings kann sein Zustandekommen durch die Tat-
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sache erklärt werden, daß wenn jemand nach Diktat geschrieben hat, er das 
Wort anstelle von abibit so hörte, was Cerbanus eigentlich geschrieben haben 
kann.136 
111,83 : Vana gloria et avarilia alt er ut r um sunt generativae (in den 
Handschriften : generativa). Im Griechischen steht άλλήλων, und es ist anzu-
nehmen, daß Cerbanus ursprünglich alterutrarum geschrieben hat.137 
Ein Vertauschen der Flexionssilbe mag im griechischen Text von 111,89 
geschehen sein ; die lateinische Übersetzung enthält nämlich : liquet odium 
habere ad illum, der griechische Text dagegen : δήλον ort μνησικακία ν εχει 
προς αυτόν. Offenbar war in der Handschrift εχειν zu lesen.138 
Teils infolge falscher Lesung von Endungen, teils als Ergebnis von Akzent-
fehlern ergab sich in der Übersetzung von 111,90 folgender Text : Si tu quidem 
adisti quemquam, ora pro ilio, et s i s t e n s vitium motus, separa tristitiam 
. . . Si vero alius te odit, munificus esto ad illum et humilis et invi tans com-
morare et immutabis eum a vitio. Den hervorgehobenen Wörtern entsprechen 
ίστάς, χωρίζων bzw. καλώς im Griechischen. Das erste wird Cerbanus wahrschein-
lich in der Variante Ιστάς, das zweite als χώρισον und das dritte als καλών gelesen 
haben.139 
111,91 Necessarium igitur est . . . illum (sc. invidentem) secundum posse 
non negligere, ncque с и m vitii malignitate ma e г о r e gravare — . . . 
μηδέ τη τον πάϋους πονηρία σοναπαχίίηναι. Die Übersetzung erweckt den Ver-
dacht, daß im griechischen Text des Cerbanus συναχϋηναι gestanden hat.140 
111,94 : Mundam mentem aliquando ipse Deus ei superveniens docet, ali-
quando vero sanctae Virtutes bona suggerentes. Da der griechische Text 
an der fraglichen Stelle die Form νποτίϋενται enthält, können wir annehmen, 
daß das — im übrigen korrekte — Participium die Übersetzung der Lesung 
νποτί^εισαι darstellt.141 
Es ist möglich, daß sich hinter einer schlechten Übersetzung von IV,2 
keine falsche Lesung, sondern lediglich irrtümliche Etymologie verbirgt. In be-
zug auf Gott lesen wir hier den Ausdruck το απλετον εκείνο . . . πέλαγος, den 
Cerbanus mit innavigabile illud pelagus übersetzte. Unzweifelhaft sug-
gerierte das bildlich gebrauchte πέλαγος schon an sich die irrtümliche πλέω — 
Etymologie des Adjektivs, aber es ist auch nicht völlig ausgeschlossen, daß in 
der Handschrift die Variante απλοον gestanden hat.142 
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Durch die offensichtliche Verwechslung von ποιόω und ποιέω entstand die 
Übersetzung von IV,6 : Deum . . . substantiarum factarum conditorem 
. . . dicimus = Θεόν ov ποιοτήτων, άλλ' ουσιών πεποιωμένων, δημιουργόν . . . 
εΐναί φαμεν. — Man kann also die in der Form πεποιημένων geschriebene Varian-
te des betreffenden Wortes annehmen.143 
Mit falschen Wortendungen gilt es in IV,27 zu rechnen : sed eisdem laudi-
bus i n s t a n s . . . in eandem (salutarem add. Μ) caritatem reverteris = à/./.à 
τοις αυτοις εγκωμίοις έπίμεινον . . . και εις την σωτηρίαν άγάπην ευχερώς έπανέρ-
χη. — Das im lateinischen Text zu lesende Partizip erlaubt die Schlußfol-
gerung, daß Cerbanus in der Päsztoer Handschrift επιμένων gelesen hat. Die 
Wahrscheinlichkeit dessen ist vor allem deshalb so groß, weil er auch die Kon-
junktion και nicht übersetzte. Demzufolge ist das Zustandekommen dieser 
Variante auf eine frühere Korrektur des griechischen Textes zurückzuführen.144 
IV, 48: μετεωρισμώ ή αλλιρ rivi τοπικώ περισπασμώ = separatione (Μ: spa-
tiatione) vel alia quavis amara occupalione. Meiner Ansicht nach ist bei der 
Abschrift des griechischen Textes das fragliche Wort in zwei Teile gespalten 
und in der Form τω πικρώ oder einfach πικρώ geschrieben worden.145 
Es besteht eine solche Abweichung zwischen dem griechischen Text und 
seiner lateinischen Version, die als wichtiger Hinweis in bezug auf einen Fehler 
der griechischen Textausgabe dienen kann. Der Text von IV,49 ist nämlich hier 
so zu lesen : Προς απερ τε πάθη κεκτήμεϋα πράγματα, εισί ταϋτα, οίον γυνή, 
χρήματα, δώρα και τα έξης. — Aus der lateinischen Übersetzung — . . . midier, 
opes, gloria et quae deinde, ließe sich mit Recht eine «fehlerhafte» Va-
riante δόξα bzw. ein I r r tum des Cerbanus vermuten. Ungeachtet dessen 
beweist der Teil des Kapitels, der die Glieder dieser kurzen Aufzählung einzeln 
anführ t , daß er den richtigen Text bewahrt hat. Nach der sich auf χρήματα 
beziehenden Erklärung ist nämlich zu lesen : της δε δόξης (sc. τότε δύναται τι; 
περιφρονειν), δτε την κρυπτήν αγαπήσει τών αρετών έργασίαν = gloriavi 
vero, quando occultavi dilexerit virtutum operationem —, und das stellt deneindeu-
tigen Beweis dafür dar, daß auch im ersten Satz das Wort δόξα angebracht ist.140 
Wenn wir in der Übersetzung von IV,90 lesen : cum invidetur ei, pro 
invido orat, würden wir kaum vermuten, daß dies falsch ist. Schauen wir uns 
aber auch das Griechische an, so lesen wir dort : φονευόμενο; ύπερευχεται, und 
es stellt sich heraus, daß Cerbanus φύονονμενος anstatt des überlieferten Wor-
tes gelesen hat.147 
Die hier gegebenen Erklärungen bzw. Verbesserungsvorschläge, durch die 
versucht werden soll teils den ursprünglichen Text des Cerbanus, teils aber jene 
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Pásztóer Handschrift , aus derer übersetzte, an einigen Stellen zu rekonstruieren, 
sind vielleicht nicht in gleicher Weise überzeugend. Auf jeden Fall erscheint die 
Möglichkeitsform hei einem großen Teil von ihnen begründet. Als überflüssig 
kann dieser Versuch jedoch trotzdem nicht bezeichnet werden — schon deshalb 
nicht, weil — wie sich herausgestellt hat — der Text des Cerhanus wesentlich 
mehr Probleme aufwirft , als man bisher darin bemerkte. Und die Lösung dieser 
Probleme ist zum Teil auch durch die von mir empfohlene und hier gezeigte 
Methode zu erwarten. 
Budapest. 
Acta Antiqua Academiae Seientiarum Hunqarieae 24, 1976 
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S I R R O N A L D SYME 
UNION AND DIVISION* 
As concerns the Danube and the Orient in the 4th century, there is a very 
large theme, it goes beyond these regions of the empire ; it touches the whole 
Empire. I t is the gradual differentiation, astrangement, division, and finally 
discord, between West and East, Illyricum and the Balkans being at the centre 
of that process. So, it occurs to me, to mention in order one or two aspects or 
symptoms or factors or perspectives. First of all geopolitically, the significance 
of the land route from Northern I ta ly to (by use the modern terms) Zagreb, 
Beograd, Nis, Sofia to Istanbul, tha t land route to gain which was — at least in 
my opinion — the signal military achievement of the principate of Augustus. 
Rome needed the land mass of Illyricum. And when that link is broken, the two 
parts of the Empire split without any hope of coming together. It is the vital 
neck between Zagreb and Beograd, what is broken, never again can a junction 
he established. The nearest comes — as I think — for a short time under Charle-
magne who campaigned not only in Friauli but beyond Aquileia in the direction 
of Zagreb, whereas the Byzantine Empire at that time extends as far as Sir-
mium (Sremska Mitrovica). 
Now the political boundary of East and West, that touches vital questions 
alluded to by Professor Chastagnol in his paper, notably the position of Mace-
donia and Dacia Mediterranea. For whatever holds for Macedonia, Dacia Medi-
terranea is Latin, tha t is to say, it comprises the old military colony of Scupi-
(Skoplje), it had Ulpianum, Naissus, Pautalia ; and also Serdica, which for a 
time, though originally a part of Thrace, is quite strongly Latinized. 
Which brings one to the third point of interest through the ages, the 
Sprachgrenze between Latin and Greek in the Balkans. Before long, Serdica 
becomes Greek again, but exactly where the line runs along the Danube in 
Moesia Inferior that might he a question. I just allude to the Sprachgrenze, for 
there are other questions here it seems to me, that might he useful for some of 
* Being absen t in d i s t an t lands, I received the invi ta t ion to t h e Colloquium only-
las t m o n t h and was n o t expect ing to h a v e a placc on the p rogram. N o n e t h e less it would b e 
wrong of me ent i re ly to evade this p loasan t d u t y . So this morn ing ear ly before d a w n I 
indulged in some no t wholly colleront t h ink ing . 
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us in a discussion. For a colloquium is not just the reading of learned papers. 
I t is literally «colloquium», and even if it leads perhaps to disputes, that is better 
than nothing. 
Now, my fourth point would be the formation of two capitals and two 
courts with rivalry in consequence two senates. Now, here I regret I was not 
present yesterday morning, but I have already read the excellent paper of. 
Chastagnol on the Eastern Senators. This is a very intricate subject going back 
a long way into the first century of the Empire, and concerning definitions. 
Namely, what is a Greek or Oriental senator, and questions of cultural history 
and touching the Hellenization of the Roman upper class. Chastagnol has drawn 
attention to the significance of 357 and also to the augmentation of the Byzan-
tine Senate, the Constantinopolitan Senate, to 2000, with reference to the work 
of the orator Themistius. 
Now, I have already referred to Greek senators and cultural history. That 
brings one to the next point. The Roman aristocracy of the late Republic and 
Early Empire, we can say, is bilingual ; and the thing goes so far that when you 
get Emperors from the Roman West from the mingled families of Spain and 
Narbonensis, you have a 'Graeculus', like Hadrianus, or a Roman Emperor such 
as Marcus Aurelius who instead of writing military commentarii of the Danubian 
wars, communes with his own soul and writes in the Greek language. Now by 
contrasting paradox : in the second half of the 4th century the Roman aristoc-
racy is at the head of a literary, traditional and even religious revival. A great 
paradox, for though long since the Emperors had departed from Rome, though 
the court follows them, though there is a new capital originally designed perhaps 
as a mainly Latin speaking capital, with the departure of the Emperors from 
Rome the city comes to be more important as does the local Roman aristocracy 
whatever its origins — a number one may think from Africa (this could be 
proved in prosopographical detail) — and the Emperor being far away, the 
Governor of the city of Rome, the praefectus urbi who under the earlier Caesars 
had been mainly a nominee, a nice comfortable elderly senior senator, now as 
Governor of Rome is rather important, especially for the charge of the food 
supply, the police of the capital and the organization of public entertainments. 
Next there is the social contrast between senators West and East. There is 
in the Latin West were many of them, a t least, seem to be Grossgrundbesitzer, 
e. g. Petronius Probus who had estates over the whole world according to Am-
mianus. On the other hand in the East a number of them look like small men 
rather than great owners of property. Persons some of them were, it is said, of 
very low and revolting social origins. 
The next point would be the question of the army. The gradual separation 
which I am incompetent to illustrate here between armies of the West and of 
the East . But none the less the army because of the Danubian frontier might be 
said to act as a cohesive force between West and East, though, to be sure, as at 
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other periods, the Danube tends to lie weakened or neglected a bit because of 
the danger across from the Rhine or the recurrent wars with Persia. And tha t , 
I think, happens similarly in the Byzantine period, in the time of Justinian, 
the Persian wars brought neglect of the Danube frontier, hence dangerous inva-
sions. The army in another aspect is cohesive, I think, because the Emperors 
wish it to be harmonious and efficient. Therefore they are careful to keep reli-
gion out of the army. It would be dreadful if factions started forming in the 
troops in relation either to Christian against pagan — army officers and men —, 
or worst perhaps and more murderous than the difference between Christians 
and pagans — the ferocity of interchristian strife of the different heresies. 
That brings me to the last point : religion which I am tempted to describe 
as divisive rather than as holding the Empire together. Here is a subject of 
controversy on which we may conclude, because I am not at all certain tha t 
everybody would or should agree with me that religion divided rather than held 
together. Now, as we have seen, colleague Mazzarino yesterday pointed it out 
in relation to Constantine, it is not at all easy to define what is meant when we 
talk of Constantine as a Christian, what precisely Christianity meant to him. 
Is it the high ethics of Christianity, is it the social charity, is it the theology ? 
Perhaps not. Perhaps it is rather the power, almost the magic power of the 
Christian god as shown by the faith which Christianity commanded, bringing 
martyrdoom, or very precisely what had happened to people who prosecuted : 
t hat great man of iron, Diocletian completely broken, and also Galerius. Tha t is 
to say, power rather than ethics or theology. Similarly we may say tha t Con-
stantine is not only a Christian, whatever that means, he is a Roman Emperor, 
therefore he has a certain duty to tradition and stability. Similarly Theodosius, 
though orthodox none the less, anil no longer pontifex maximus, has to a t tempt 
to protect the Jews, but cannot succeed. The Bishop of Milano was too powerful. 
Now 1 have had to mention briefly the religion of Emperors. It makes one 
ask what is orthodox Christianity. I t was the religion of that Emepror who 
ended by prevailing. There were opportunities for the Arian heresy witli Con-
stantius and witli Valens to have become the religion not only of the Emperor 
but of the Empire. 
Now there are again other factors touching religion. The Orient — it is 
pretty clear in the 4th century — was fairly thoroughly Christianized, notably 
Egypt and Syria, whereas many tracts of the Roman West surely remain pagan. 
Next monasticism, which of course, spread to the West, and there are notable 
monastic settlements, like that on an island near Corsica referred too angrily by 
the Poet Rutilius Namatianus in year 417. Egypt and Syria are the great places 
for monks. Especially, for those whom Libanius calls the black garbed ones who 
eat like swine, these are the people who, of course, destroyed the temple of Sara-
pis. To tie sure, in certain matters of East and West religion does hold different 
parts together, namely through church councils. But here is this large question 
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one might ask, given the decline of the Greek language during the 4th century 
in the Roman world, how many of the hishops, especially of the good, rustic 
village bishops of Spain and Gaul, how many of these people understood Greek 
well enough to participate usefully at a large congress. That is a question which 
I pu t to you, I cannot answer. 
I have concentrated on a number of aspects or symptoms for division. 
In general, when we look at the decline of the Roman Empire, we look for the 
evil symptoms, but how did the thing hold together for so long ? In the year 260 
the Empire — I would be prepared I think to bet that the whole Empire was 
finished, that it was going to break up, none the less it holds together again. 
And there are paradoxes in the last days e. g. a Roman officer from Syria coming 
to Rome, discovering Tacitus and other things, impressed more perhaps by the 
majes ty of Rome than by Tacitus, who writes Roman annalistic history, not 
mere biographies of Emperors. Or again Claudianus, a man from Alexandria 
who writes the best hexameters since Statius and Juvenalis. So let me end on 
paradoxes and speaking after all for certain unity in the Lat in revival anyhow 
of the late 4th century. Now whereas I would have been willing to bet that the 
Empire would go down in 260, I should think agreeing with Ammianus Marcel-
linus, it was not necessarily doomed by the battle of Adrianople. Ammianus 
was optimistic round about 390, perhaps I would have been myself. But then 
fatum or fortuna intervenes disastrously in 395 and 396, and then again in 404, 
and so the thing splits apart. 
Oxford. 
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REMARQUES SUR LES SÉNATEURS ORIENTAUX AU 
IVe SIÈCLE 
C'est à Pierre Lambrechts que revient l'honneur d'avoir démontré le 
premier la montée progressive du nombre des Orientaux dans l'effectif du 
Sénat sous le Haut-Empire : dès 1936, il avait reconnu l'importance que revêt 
le règne de Trajan dans cette évolution.1 Les recherches ultérieures ont con-
firmé les grandes lignes de ses conclusions et leur ont apporté des précisions 
sur un certain nombre de points. Comme il l'avait bien vu aussi, c'est l'Asie 
Mineure qui, dès le départ, a fourni le plus grand nombre de ces sénateurs 
orientaux, en second lieu la Syrie, les autres secteurs de l'Orient demeurant 
peu représentés. En tenant compte des travaux de P. Lambrechts, G. Barbieri, 
M. Hammond, J . Morris et R. Étienne,2 on peut admettre que ces Orientaux 
constituaient environ 3% du Sénat sous les Flaviens (15% des provinciaux), 
12% sous Trajan (35% des provinciaux), 16% (37%) sous Hadrien, 20% (46%) 
sous Antonin, 24% (54%) sous Marc-Aurèle, 25% (60%) sous Commode, 32% 
(57%) sous Septime-Sévère et Caracalla, 31% (57%) sous Élagabal et Sévère-
Alexandre, 34% (58%) pendant le reste du III e siècle. B. Levick a noté à juste 
titre que beaucoup de ces sénateurs originaires d'Orient venaient des colonies 
romaines établies en ces régions et, par suite, descendaient souvent d'anciennes 
familles italiennes;3 il reste — et c'est ce qui m'importe ici — que, dans tous 
les cas, ils étaient implantés depuis longtemps en Anatolie ou en Syrie et que 
c'est dans ces zones qu'ils possédaient pour l'essentiel les propriétés foncières 
qui justifiaient la richesse dont tout sénateur devait être détenteur. 
1
 1'. LAMBRECHTS, «Trajan e t Je r e c r u t e m e n t du Sénat», L'Antiquité Classique, 
V, 1936, pp . 105 — 114; du même a u t e u r , La composition du Sénat romain de l'accession 
d'Hadrien à la mort de Commode (Univ. de G a n d , 79' Aflevering) , Anvers , 1936. E n f a i t , 
il a s a n s dou te exagéré l ' impor tance d u règne de Tra jan à ce p o i n t do vue. 
2
 P . LAMBRECHTS, La composition du Sénat romain de Séptime-Sévère à Dioctétien 
(Disser ta t iones Pannon icae , ser. 1, fasc . 8 ) . Budapes t , 1 9 3 7 ; G. B A R B I E R I , L'Albo sena-
torio da Settimio Severo a Carino, R o m e , 1952 ; M. HAMMOND, «Composition of the Sena te 
A .D. 68-235», Journal of Roman Studies, XLVTI , 1957, pp . 74 — 81 ; J. MORRIS, d ' a p r è s 
A. H . M . J O N E S , The Later Roman Empire, Oxford , 1 9 6 4 , t . I , p p . 5 — 6 , e t I I I , p . 1, n . 
2 ; R . ÉTIENNE, «Les séna teurs espagnols sous T r a j a n e t Hadr ien», Les empereurs romains 
d'Espagne, Paris , 1965, pp . 55 — 85. Les pourcen tages que j ' i nd ique no sont é v i d e m m e n t 
que des ordres de g r a n d e u r e t n ' o n t q u ' u n e va leur tou te re la t ive ; d a n s le détail , ils s o n t 
m ê m e discutables , m a i s je n ' a i pas voulu en fa i re ici la cri t ique. 
3
 B. LEVICK, Roman colonies in Southern Asia Minor, Oxford , 1967, pp . 103 — 120. 
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Or ces nouveaux sénateurs faisaient partie de l'Assemblée romaine et, 
comme tels, devenaient des citoyens de Rome. La législation leur imposait de 
posséder une partie de leur fortune en Italie : au moins un tiers de leurs terres 
sous Trajan, puis un quart seulement depuis Marc-Aurèle.4 Ils devaient avoir 
leur résidence à Rome et ne pouvaient voyager sans autorisation qu'en Italie, 
en Sicile et en Narbonnaise.5 La multiplication du nombre des sénateurs origi-
naires d'Orient posa donc de graves problèmes aux nouveaux promus. En fait, 
beaucoup d'entre eux se contentèrent d 'un pied-à-terre à Rome et ne vinrent 
en Italie que le temps de gérer leurs magistratures. Ils exercèrent le plus sou-
vent leurs fonctions administratives dans les provinces orientales, obtinrent 
largement des dérogations de résidence et, plutôt que de devenir des sénateurs 
effectifs, préférèrent vivre dans leurs cités d'origine en se contentant de leur 
situation de clarissimes qui les plaçait socialement au-dessus de la bourgeoisie 
locale parmi laquelle ils vivaient dans la réalité. Les Sévères acceptèrent finale-
ment de consacrer cet é ta t de choses en instituant pour les clarissimes la règle 
du double domicile. Deux textes du jurisconsulte Paul nous éclairent à ce 
sujet. Le premier précise que la dérogation du domicile est maintenant géné-
ralisée : «Les sénateurs, bien qu'ils soient tenus pour avoir leur domicile à 
Rome, sont cependant autorisés aussi à avoir leur domicile là où est leur ori-
gine, parce que leur dignité leur a plutôt, à ce qu'il semble, procuré un nouveau 
domicile qu'aboli l'ancien».6 Le second insiste au contraire sur le maintien, 
dans la nouvelle législation, du domicile romain obligatoire : «Les sénateurs, 
qui ont obtenu le droit d'aller et venir, c'est-à-dire de demeurer là où ils veu-
lent, conservent un domicile à Rome».7 L'application de ce règlement explique 
la constitution d 'un clarissimat provincial installé dans les villes, issu de la 
bourgeoisie municipale et continuant de vivre à ses côtés : ces clarissimes 
locaux ont formé peu à peu, dans chaque cité un peu importante, l'élite du 
4
 Pline le J e u n e , Ер., VI , 19 : eosdem patrimonii tertiam partem con/erre iussit in 
ea quae solo continerentur, deforme arbitratus (et erat), honorem petituros urbem Italiamque 
non pro patria, sed pro hospitio aut stabulo quasi peregrinantis habere ; Histoire Auguste, 
Vita Marci, 11,8: iitque eenatores peregrini quartam partem in Italia possiderent. 
5
 Dion Cassius, L I I , 42 : «(Auguste) d é f e n d i t à t o u t s éna teu r de sor t i r de l ' I ta l ie 
s a n s un ordre ou une pe rmiss ion de lui. Ce t t e défense est encore observée a u j o u r d ' h u i : 
à l 'except ion de la Sicile e t de la Gaule Narbonna i se , il n ' e s t pe rmis à un sénateur d 'a l ler 
nu l le p a r t . Le voisinage d e ces deux provinces , leur é t a t de d é s a r m e m e n t e t les moeurs 
pac i f iques de leurs h a b i t a n t s on t fait accorder à ceux qui on t que lque propr ié té d a n s ces 
p a y s le droi t de s 'y r e n d r e t o u t e s les fois qu ' i l s le veulent , sans avo i r besoin d ' en d e m a n d e r 
la permission». — C'est en 49 que Claude a é t e n d u ce dro i t à la Narbonna i se , selon Taci te , 
Ann., X I I , 23, 1 : «La Gau le Narbonnaise , s ' é t a n t signalée p a r sa déférence à l 'égard 
d u Séna t , reçut en r é c o m p e n s e le droit p o u r ses séna teurs d 'a l ler v is i ter leurs biens sans 
a v o i r sollicité l 'avis d u p r i nce , privilège réservé à la Sicile». 
6
 Dig., I , 9, 11 : Senatores, licet in urbe domicilium habere videantur, tarnen et ibi 
unde oriundi sunt, habere domicilium intelliguntur, quia dignitas domicilii adiectionem 
potius dedisse quam permutasse videtur. 
7
 Dig., L, 1, 22, § 6 : Senatores, qui liberum commeatum, id est ubi velint morandi 
arbitrium impetraverunt, domicilium in urbe retinent. Sur ces divers po in ts , A. CHASTAGNOL, 
Mélanges offerts à Leopold Sédar Senghor, D a k a r , 1977, pp . 43 — 54, e t W . ECK, Chiron, 
V I I , 1977, pp. 3 7 2 - 3 7 8 . 
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groupe des honorati. Certes, ceux d'entre eux qui le désiraient pouvaient aller 
de temps en temps en Italie pour exercer les magistratures, voire accomplir 
une carrière sénatoriale complète ; mais beaucoup préférèrent, au fil des 
générations, demeurer sur place et y jouir des privilèges et avantages que leur 
conférait leur rang héréditaire de clarissimes. 
La situation de ces clarissimes orientaux a subi divers changements au 
IVe siècle, et c'est sur eux que je voudrais me pencher. L'événement qui les 
a provoqués a été la création par Constantin d'un second Sénat, établi précisé-
ment en Orient, le Sénat de Constantinople. Je ne prétends pas étudier ici 
dans son ensemble la question du Sénat de Constantinople et des sénateurs 
orientaux de cette époque. Mon propos est seulement d'eu esquisser l'histoire 
et de réfléchir sur certaines conséquences que la nouvelle organisation a entraî-
nées, au point de vue social notamment, en me limitant au seul IVe siècle. 
Le problème n'a jusqu'ici guère retenu l'attention depuis l'ouvrage, méritoire 
pour son temps mais vieilli, de Charles Lécrivain ;8 en dehors de mes propres 
t ravaux antérieurs,9 il est juste d'insister sur un article fondamental de Paul 
Peti t1 0 et sur quelques indications apportées par A. H. M. Jones ; n il convient 
en outre de signaler l'apport essentiel d 'un ouvrage récent, la thèse de Gilbert 
Dagron sur la ville de Constantinople.12 
Le fait de la création du Sénat de Constantinople par Constantin lui-
même est indubitable. Certes, la Vita Constantini n'en parle pas, et Zosime 
semble rapporter l'institution à Julien.13 Si la plupart des auteurs qui donnent 
des renseignements à ce sujet sont très postérieurs,14 il reste que l'Anonyme de 
Valois, qui a écrit peu de temps après 337, est formel sur ce point précis : ibi 
etiam senatum constituit.15 C'est Constantin également qui fi t construire l'édi-
fice sénatorial, à proximité du Palais, sur un côté de l'ancienne agora de 
8
 CH. LÉCRIVAIN, Le Sénat romain depuis Dioctétien à Rome et à Constantinople, 
Par is , 1888. 
9
 A. CHASTAGNOL, «Observat ions sur le consulat suffect e t la p r é tu re d u Bas-
Empi re» , Revue Historique, 219, 1958, p p . 221—253; La Préfecture urbaine à Rome sous 
le Bas-Empire, Paris , I960 ; «Zosime, I I , 38 e t l 'His toire Auguste», História-Augusta-
Colloquium 1964—1965, Bonn, 1966, p p . 43 — 78; «L'évolution de l ' o rdre sénator ial a u x 
I I I e e t IV e siècles», Revue Historique, 496, 1970, pp . 305 — 314 ; «Les m o d e s de r e c r u t e m e n t 
d u S é n a t a u IVe siècle», Recherches sur les structures sociales dans VAntiquité classique, 
Par is , 1970, pp. 187 — 211. Plus r écemment , «Constantin e t le Sénat», Atti dell' Accademia 
Romanistica Costantiniami, 2° Convegno interna. Perouse, 1976, p p . 51 — 79. 
10
 P. PETIT, «Les sénateurs de Cons tan t inop le dans l 'œuvre d e Libanius», L'Anti-
quité Classique, X X V I , 1957, pp. 347 — 382. 
11
 A. H . M. J O N E S , TheLater Roman Empire, t . I I , pp . 545 — 562. 
1 2
 G . DAGRON, Naissance d'une capitale : Constantinople et ses institutions de 330 à 
451, Par i s , 1974. Voir aussi du m ô m e a u t e u r ; L'Empire romain d'Orient au IV 
siècle et les traditions politiques de l'hellénisme-, le témoignage de Thémistios («Travaux e t 
mémoires» du Cent re d e recherche d ' H i s t o i r e e t civilisation byzant ines , t . I I I ) , Paris , 1968. 
13
 Zosime, I I I , 11, 3. 
14
 N o t a m m e n t Sozomène, Hist. Eccles., I I , 3, 6 e t I I I , 34, 4 ; Phi lostorge, Hist. 
Eccles., I I , 9 ; Chron. Pasch., ad a. 330. 
15
 Excerpta Vàlesiana, I , 3 0 ( é d . J . M O R E A U , p . 9 ) . 
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Byzanee, maintenant appelée l'Augustéon.16 L'empereur chercha à y attirer 
des sénateurs de Rome, mais ne dut pas rencontrer sur ce point beaucoup de 
succès, car nous ne parvenons pas à identifier un seul transfert indubitable. 
La da te de la création n'est pas connue, mais a chance de n'être pas antérieure 
à l 'année 328 et peut ainsi avoir précédé la cérémonie d'inauguration. Le 
seul nom possible est alors celui de Flavius Ablabius, qui est attesté comme 
préfet du prétoire de]mis 329 et était donc déjà sénateur, peut-être depuis 
peu, lors de la fondation, mais il s'agit de toute façon d 'un homme nouveau.17 
L'empereur aurait fai t construire à ses frais des maisons pour les sénateurs 
anciens qui l'avaient suivi,18 et, un peu plus tard, il accorda le privilège des 
distributions du panis aedium aux aristocrates qui feraient construire des 
édifices dans la nouvelle capitale :19 cet avantage profita surtout aux nouveaux 
sénateurs qu'il nomma et qui constituèrent à coup sûr la grande majorité de 
l'Assemblée. On admet que les bouleutes de l'ancienne Byzance furent auto-
matiquement nommés sénateurs et que Constantin compléta peu à peu l'effectif 
en faisant appel à des notables municipaux orientaux. 
Dans un premier temps, qui se prolongea sous le règne de Constance I I 
jusqu 'en 359, le nombre des sénateurs demeura limité : il était encore de 300 
seulement au début de 358, alors que Constantin, dans les années qui ont pré-
cédé la fondation de Constantinople, avait considérablement augmenté l'ef-
fectif du Sénat romain, qui avait été porté peut-être à 2000 membres.20 Si l'on 
en croit Libanius, les membres de ce premier Sénat étaient recrutés principale-
ment hors de l 'aristocratie et appartenaient à des familles curiales relative-
ment obscures et souvent même à des catégories plus modestes ; dans ce der-
nier cas, c'est leur formation technique, la connaissance de la sténographie, qui, 
dit-il, leur a ouvert la voie de la Curie de Constantinople après un passage inter-
médiaire dans les bureaux ; il cite alors en exemples plusieurs de ces sénateurs 
de vile origine : le Crétois Tychaménès, fils d'un chaudronnier, le Crétois Fla-
vius Ablabius, qui f u t officialis du gouverneur de Crète (avant de devenir pré-
fet du prétoire en 329), Flavius Philippus, fils d'un charcutier, qui fut nótárius 
(plus tard préfet du prétoire d'Orient en 345), Datianus, fils d'un gardien de 
vestiaire aux bains, lui aussi nótárius (puis comes de Constance I I en 345 et 
consul en 358), Flavius Taurus, fils d 'un ouvrier qui travaillait de ses mains, 
16
 Chron. Pasch., a d a . 328 et 330. 
17
 Voir la P.L.B.E. L a fonct ion de v ica i re d 'Asie a n t é r i e u r e à la préfec ture n ' e s t 
p a s sû re ; au reste, en 324 — 326, les vicaires son t encore des cheval ie rs . 
18
 Zosime, I I , 31, 3 ; Sozomène, Hist. Ecoles., I I , 3, 4 ; H é s y e h i u s de Milet, f r a g m . 
4 (éd .C. MITTLER, Fragmenta Historicorum Graecorum, t . IV, p . 154). 
19
 C. Theod., X I V , 17, 12 : annonae domus in hac urbe habentibus divae memoriae 
Constantini vet Constantii largitate concessae sunt. Cf. V. MARTIN e t D. VAN BERCHEM, 
«Le p a n i s aedium d 'Alexandr ie» , Revue de Philologie, 1942, p p . 5 — 21. 
20
 Cf. A. CHASTAGNOL, «L'évolution de l 'ordre séna to r i a l . . .», pp . 309 — 311 ; 
d u m ê m e auteur , «Les m o d e s de r e c r u t e m e n t . . .» ,pp . 187 — 190. 
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également nótárius (cornes en 345, puis questeur du palais en 354), le Paphla-
gonien Helpidius, encore un fils de travailleur manuel et un nótárius (préfet 
du prétoire d'Orient en 3G0), Domitianus, également fils d 'un travailleur manuel 
et un nótárius (comte des largesses sacrées en 353), le Phrygien Aelius Claudius 
Dulcitius, dans le même cas en tant que fils d'un foulon (gouverneur clarissime 
de Phoenicé avant 361), et Flavius Optatus, qui fu t grammaticus, eut pour 
élève le César Licinius I I et épousa la fille d'un aubergiste paphlagonien (con-
sul en 334).21 Ces nouveaux sénateurs étaient évidemment des favoris de l'em-
pereur, qui constituaient autour de lui, pour ainsi dire, une assemblée de cour-
tisans : l'organisation du Sénat de Constantinople allait de pair avec la déci-
sion de l'empereur de résider en permanence dans la nouvelle capitale. 
Les sénateurs de cette première époque étaient donc peu nombreux et 
recrutés pour l'essentiel soit dans la classe curiale, soit dans les bureaux. 
Si l'on en croit l 'Anonyme de Valois, ces nouveaux membres portèrent le t i t re 
de viri clari, et non de viri clarissimi. En fait, d'une par t , les sénateurs trans-
férés de Rome, même s'ils furent pen nombreux, durent conserver leur qualité 
de clarissimi, d 'autre part , inscriptions et textes accordent toujours, et dès 
Constantin, aux sénateurs de Constantinople le nom de clarissimi r1 on peut 
penser que, lors de leur entrée au Sénat, les nouveaux membres portaient 
effectivement le t i tre de viri clari, mais qu'ils devenaient ensuite clarissimi 
dès cju'ils avaient exercé la préture ou les premières fonctions administratives. 
Constantin sut ménager les transitions et les susceptibilités ; il attribua à ses 
nouveaux sénateurs, au moins au début de leur carrière, un rang inférieur à 
celui des aristocrates romains et considéra l'Assemblée orientale, ainsi que 
nous l'apprend l'Anonyme, comme un senatus secundi ordinisP II faut remar-
quer en outre que les membres de ce Sénat de cour étaient tenus à l'obligation 
de résidence et qu'on leur facilita les choses au maximum à ce point de vue, 
qu'au surplus les clarissimes disséminés dans les villes de l'Orient gardèrent 
alors leur statut antérieur et restèrent rattachés en théorie au Sénat de Rome 
sans être tenus à habiter effectivement en Italie.24 Toutefois, je ne pense pas 
qu'on soit habilité à penser, avec G. Dagron, que le nouveau Sénat puisse 
21
 Libanius , Or. X L I I , 2 2 - 2 6 (éd. FOESTER , t . I l l , p p . 3 1 7 - 3 2 0 ) . Cf. P . P E T I T , 
«Les séna teurs de Cons tan t inop le . . .», p . 348. 
22
 Ablabius est appe lé vir clarissimus ou Xa/ingóraro; su r les inscript ions e t les 
p a p y r u s qui d a t e n t de son consulat de 331 ; sur l ' inscript ion de Tubermic (I. L. Тип., 
814), il est d i t en t o u t e s l e t t r es vir clarissimus en 337, au même t i t r e quo les au t res p r é f e t s 
d u prétoire , qui son t des séna teurs de R o m e . T a u r u s est di t v(ir) c(larissimus) sur sa baso 
du F o r u m de T r a j a n (Ann. Ер., 1934, 159). E n 355, dans un message adressé a u x séna-
t eu r s (Démégoria Konstantiou, 19b, éd. I.)INDORF de Thémis t ius , p. 21), Constance I I 
appel le le Séna t de Cons tan t inop le y aiivoôoç rûiv Хаглдотатшг). 
23
 Excerpt a Valesiana, I , 30 (éd. J . MOREAU, p . 9) ; Ibi senatum constituit secundi 
ordinis, claros vocavit. 
24
 Selon la Vita Constantini, IV, 1, Cons tan t in d is t r ibua l a rgemen t la dignité séna-
toriale a u t o u r de lui en Or ient . L ' exemple d 'Olympius d ' A n t i o c h e , qui demeure a lo r s 
séna teur de Rome , est carac tér i s t ique : il sera examiné plus loin. 
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être seulement considéré comme une «antenne» du Sénat romain établie à Con-
stantinople auprès de l'empereur. Il y a quand même là quelque chose de plus 
que n'était le groupe de sénateurs installé à Nicomédie auprès de Dioclétien. 
Le mode de recrutement en était différent, le rang accordé aux nouveaux 
membres de l'Assemblée également. Surtout — et cela me paraî t particulière-
ment révélateur — en même temps que fut mise sur pied la nouvelle assemblée, 
Constantin créa à Constantinople un collège de préteurs, visiblement destiné 
à permettre la constitution d'une carrière spéciale pour les sénateurs de la 
nouvelle capitale. 
Il vaut la peine de s'arrêter un instant sur cette institution. Car A. H. M. 
Jones a suggéré que les préteurs de Constantinople n'avaient pas été créés 
par Constantin, mais seulement par son fils Constance I I en 340.25 Il s'appu-
yai t , pour émettre cette opinion, sur une loi du 9 septembre 340, adressée 
d'Antioche au Sénat de la ville de Constantin et qui fixait le montant des 
dépenses obligatoires auxquelles étaient astreints, lors des jeux de leur entrée 
en charge, les trois préteurs alors existants : le préteur Flavial, le préteur Con-
stantinien et le préteur triomphal.26 E n fait, il ne s'agit là que d'un terminus 
ante quem. On peut en effet prouver, je pense, que les premiers préteurs do 
Constantinople ont bien été nommés par Constantin lui-même.27 Une loi non 
datée, mais adressée au préfet de Rome Julianus — qui exerça sa charge de 
326 à 329 — et fixée avec de bonnes raisons par Otto Seeck au 31 décembre 
326, nous enseigne que, si l'appel est interjeté en cours de procès par l'une 
des deux parties auprès de l'un ou l 'autre des deux préteurs, le verdict de 
seconde instance sera rendu par le préfet de la Ville : Si apud utrumque praeto-
rem, dum quaestio ventilatur, ab aliqua parte auxilium provocationis fuerit obiec-
tum, praefecturae urbis indicium sacrum appellator observed.28 I l suit de cette 
constitution qu'à la veille même de l'inauguration de Constantinople, il n'y 
avai t à Rome que deux préteurs ; or les inscriptions confirment cette donnée 
et nous permettent de constater qu'il s 'agit du préteur urbain et du préteur 
tutélaire.29 Une autre loi, non datée également et sans destinataire indiqué, 
reprend presque exactement les mêmes termes, et c'est pourquoi Seeck a pensé 
qu'i l s'agissait du même texte législatif; il a donc admis qu'elle était adressée 
au préfet Julianus et traitait des deux préteurs de Rome à la môme date du 
31 décembre 326. Seulement, cette constitution est cette fois précédée de deux 
phrases qui se réfèrent explicitement aux procès de tutelle et stipulent le cas 
25
 A . H . M. J O N E S , op. cit., t . I , p . 1 3 2 ; t . ILL, p . 12, n . 13 ( à l a f i n ) . 
26
 C. Theod., VI , 4, 5. 
27
 J ' a i dé jà e x p r i m é ce t te position, p l u s rap idement , d a n s «Observat ions sur le 
c o n s u l a t suffect . . .», p p . 238 e t 234. 
28
 C. Just., V I I , 62, 17. О. SEECK, Regesten der Kaiser and Päpste, S tu t tga r t , 1919, 
r é éd . Francfor t , 1964, p . 128. 
29
 A. CHASTAONOL, «Observations . . .», p p . 238 (avec 1ез n. 2 e t 3) e t 247 (avec 1ез 
n . 7 e t 8) . 
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d'un appel interjeté sur le décret du préteur Constantinien : decreti interpositio 
a Const(antiniano) praetore celebranda est.30 Jamais nous ne rencontrons un 
préteur de Rome désigné sous le nom de praetor Constantinianus ; par contre, 
ce nom de préteur Constantinien a toujours été appliqué à l'un des préteurs 
de Constantinople.31 Il s'impose donc que cette loi traite des préteurs de la 
capitale orientale et que ceux-ci, à une date comprise entre 330 et 337, se sont 
vus reconnaître le même statut que ceux de Rome, et cela d 'autant plus sûre-
ment que l'empereur, en cette occasion, a pris soin de ne pas dire que le juge 
d'appel serait alors le préfet de la Ville, puisque Constantinople n'était dirigée 
à cette date que par un proconsul ; aussi la formule employée, moins explicite, 
est-elle la suivante : . . . si apud utrumquc p(racto)rem, dum quaestio ventilatur. 
ab aliqua parte auxilium (pro)vocationis fuerit obiectum, ut provocationis mérita 
[subli~\ mis disceptator expendas. Nous devons en conclure qu'après 330, en un 
piremier temps, il y eut seulement deux préteurs à Constantinople, comme 
à Rome: ce furent le praetor Flavialis. pendant du préteur urbain de Rome, 
et le praetor Constantinianus, qui correspondait au praetor tutelaris d'Occident. 
Puis, en un second stade, au plus ta rd eu 340, un troisième préteur fut institué 
dans les deux villes, qui porta ici et là le nom de praetor triumphalis : il est 
attesté dès 340 à Constantinople et à partir des années 359 — 365 à Rome.32 
Il s'est ainsi trouvé un moment, avant 340 et sans doute dès avant 337, où 
la nouvelle capitale n'a disposé que de deux préteurs. Le parallélisme avec 
l'évolution de Rome est du reste suffisamment évocateur. Il y a donc toutes 
chances pour que Constantin ait été le créateur des deux premières prétures 
de sa ville, et cela suffit à faire penser que son désir a été d'ériger la nouvelle 
organisation de Constantinople en rivale des vieilles institutions romaines, 
même s'il a prévu une période de transition pour la mise en place des structures 
politico-sociales qu'il voulait peu à peu imposer. 
Un autre aspect de la même politique concerne l'entrée au Sénat et la 
carrière des sénateurs. D'une part, la préture romaine fut réservée aux fils de 
sénateurs, qui entrèrent désormais dans l'Assemblée par l'exercice même de 
cette magistrature et non plus par la questure ; les préteurs de Rome furent 
désormais élus par le Sénat lui-même et non plus nommés par l'empereur 
(réforme qui intervint soit en 335 — 336, soit un peu plus tard) ; eu corollaire, 
les hommes nouveaux pénétrèrent dans l'Assemblée à un rang supérieur à la 
préture, par la procédure de l'adlectio, qui se fit désormais en deux temps : 
cooptation par le Sénat (instituée probablement en 335 — 336 sous la préfec-
ture urbaine de Caeionius Rufius Albinus), suivie de la confirmation par l'em-
pereur ; le nouveau sénateur était alors soit adlectus inter praetorios, soit adlectus 
30
 C. Theod., I I I , 32, 2. 
31
 A. CHASTAGNOL , « O b s e r v a t i o n s . . . » , pp . 248—249. Cf. S . MAZZARINO, Antico, 
tardoantico ed èra coetantiniana, 1974, p . 135. 
32
 Ibid., p . 243, n . 3. 
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inter consulares. Une procédure parallèle, mais légèrement différente, fut mise 
en place vers le même moment, sans doute dans la première partie du règne 
de Constance II, à Constantinople ; elle nous est en tout cas attestée à partir 
de 355. Les préteurs y furent également élus par le Sénat local, comme nous 
l 'apprend une loi de 359,33 mais, ici, la préture était gérée par des hommes 
nouveaux qui étaient dé jà entrés au Sénat auparavant aussi bien que par des 
fils de sénateur. Autrement dit, l'accès à l'Assemblée se faisait à un niveau 
inférieur à la préture, et tout laisse croire que la magistrature qui introduisait 
dans le Sénat était, déjà sous le règne de Constance II , le tr ibunat de la plèbe, 
bien que cette fonction inattendue nous soit seulement attestée dans ce rôle 
par une loi de 374.34 L'adlectio se faisait elle aussi en deux temps, selon une 
procédure qui nous est signalée pour la première fois avec le philosophe Thé-
mistius en 355 : à Constantinople, la proposition impériale précédait le vote 
de cooptation de l'Assemblée.35 A l'issue des débats, en cas de réussite, le 
nouveau promu était soit adlectus inter tribunicios (il lui fallait alors exercer 
ensuite la préture), soit adlectus inter praetorios. Les deux grades d'adlecti 
étaient donc différents d 'une capitale à l 'autre ; il n'y avait à Constantinople 
ni questure ni consulat suffect.36 
On voit que Constance II, qui, après la mort de Constantin, a gouverné 
en maître l'Orient pendant que ses frères administraient à part l'Occident, a 
beaucoup fait pour compléter l'œuvre de son père et donner au Sénat de Con-
stantinople plus de dignité et d'originalité : il s'est inspiré de l'évolution propre 
au Sénat de Rome, mais il a su en même temps tenir compte de la situation 
particulière des sénateurs de sa capitale et s'est ingénié à faire de ces derniers, 
au tan t qu'il le pouvait, quand leur avancement lui paraissait suffisant, les 
égaux des sénateurs de Rome, voire à les faire reconnaître comme tels par les 
Occidentaux eux-mêmes. Quand, en 346, Constance I I et Constant se sont 
réconciliés, il semble que Constant ait accepté de confier de hautes fonctions 
en Italie même à des sénateurs de Constantinople : Ulpius Limenius, puis 
Hermogenes, qui furent tout à la fois préfets de Rome et préfets du prétoire 
d ' I tal ie paraissent bien être en effet des sénateurs de la capitale orientale, 
alors que, normalement, les sénateurs de Constantinople parvenaient seulement 
à des hautes charges orientales : préfet du prétoire d'Orient, proconsul de 
Constantinople, proconsul d'Asie.37 A part ir de 353, Constance II , devenu le 
maître unique de l 'Empire, n'hésita pas à élargir la gamme des fonctions aux-
ГК 33 (J Thcod., VI , 4, 14 e t 15. Cf. «Observat ions . . .», pp. 243 — 244, ma i s en n o t a n t 
q u e ces deux textes s o n t adressés au Séna t de Cons tan t inople , non à celui de R o m e . 
34
 C. Theod., X I I , 1, 74, § 3. 
35
 Démégoria Konstitution, 19 b, 21 a , 22 с e t 23 b, éd. D I N D O R F de Thémis t ius , 
pp . 22 — 25. Cf. P. PETIT, «Les sénateurs de Cons t an t inop le . . .», p p . 355 — 356. 
36
 Sur tou t cela, vo i r A . CHASTAGNOL, «Les m o d e s de r e c r u t e m e n t . . . », pp . 190 — 205. 
37
 A. CHASTAGNOL, La Préfecture urbaine . . ., p p . 416 — 417 ; d u m ê m e a u t e u r , 
Les Fastes de la préfecture de Rome au Bas-Empire, Par i s , 1962, pp . 128 — 130. 
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quelles parvenaient les sénateurs de Constantinople : en Orient, avec les nou-
velles charges de cour (maître des offices, questeur du palais sacré, comte des 
largesses sacrées, comte de la chose privée)38 et les postes administratifs de 
Syrie (consulaire de Syrie, comte d'Orient),39 en Occident, avec des fonctions 
en Ulyricum (Strategius Musonianus, proconsul d'Achaïe on 353, Anatolius, 
préfet du prétoire d'Illyricum en 357 — 360), en Italie (Flavius Leontius, pré-
fet de Rome en 356, Taurus, préfet du prétoire d'Italie— Afrique de 355 à 361) 
et en Gaule (Honoratus, préfet du prétoire des Gaules en 355 — 357, Nebridius, 
questeur du palais du César Julien en 360, puis préfet du prétoire des Gaules 
en 360 — 361). Cette évolution progressive préparait les mesures décisives qui 
furent promulguées dans les dernières années du règne, de 357 à 361. 
Une loi du 12 août 357 constate que des clarissimes résidant en Achaïe, 
en Macédoine et dans tout iTllyricum demeurent en permanence dans leurs 
domaines provinciaux et ne viennent à Rome que très rarement ou même jamais 
et ne participent donc pas aux débats de la Curie, raro vel num[quam] sedem 
dignitatis propriae fréquentantes. L'empereur recommande qu'on les recherche 
et qu'on leur conseille de résider désormais moins loin de la Ville Eternelle 
pour que la longueur du voyage ne serve plus de prétexte à leur absentéisme.40 
André Piganiol a interprété ce texte en y voyant le signe ou la conséquence 
d'une décision antérieure — qui ne nous est pas parvenue — qui partageait 
les sénateurs de tout l 'Empire entre le Sénat de Rome et le Sénat de Constan-
tinople d'après le domicile.41 On en déduit sans peine que, si l'Achaïe, la Macé-
doine et ce qui constitue à cette époque la préfecture du prétoire d'Ulvricum 
font partie du secteur réservé au Sénat de Rome et en sont les régions les plus 
éloignées du siège de la Curie, par contre, le diocèse des Thraces en Europe (avec 
la Mésie seconde et la Scythie), toute la partie asiatique de l'Empire, l 'Égypte 
et les Libyes, c'est -à-dire l'ensemble de la préfecture du prétoire d'Orient, 
sont alors devenus le domaine «lu Sénat de Constantinople. Autrement dit, 
les clarissimes résidant dans la préfecture d'Orient et <|ui, jusque là, restaient 
rattachés au Sénat romain, furent à ce moment transférés d'autorité au Sénat 
de Constantinople.42 Or cette interprétation, ce complément apporté à la loi 
du 12 août 357 sont confirmés, comme nous verrons, par le cas du sénateur 
Olympius d'Antioche sur letpiel je reviendrai plus loin. C'est donc depuis 357 
38
 Musonius, mag. o f f . en 356 — 357 ; Leont ius , ques teur rie Gal lus on 354 ; Taurus , 
ques teur d u pala is eu 354 ; Domi t i anus , cornes sacr. larg. a v a n t 353 ; Evagr ius , cornes rer. 
priv. en 360 — 361. 
38
 H o n o r a t u s , consulaire de Syrie a v a n t 353, comte d ' O r i e n t en 353 — 354 ; Modes-
tus , comte d ' O r i e n t en 358 — 362 ; Leontius , c o m t e «l'Orient dès 340. 
i0C. Theod. ,VI, 4, 11. 
4 1
 A . PIOANIOL, L'Empire chrétien, 2e éd., Paris , 1972, p. 387. 
42
 P. PETIT, «Les s éna t eu r s «le Cons tan t inop le . . .», p . 357, n . 2, a rect if ié sur un 
po in t la suggestion de A. Piganiol . L ' i n t e rp ré t a t i on que j ' adop te e t qu i me para î t s ' imposer 
es t celle que propose G. DAORON d a n s sa thèse, pp . 127 — 129. 
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qu'existe la division de l'Empire entre les deux Sénats, qu'on peut parler d 'un 
partage, que les clarissimes ont été rattachés à deux pôles distincts selon le 
lieu de leur résidence, qu'on peut réellement distinguer un Sénat occidental, 
celui de Rome, et un Sénat oriental, celui de Constantinople. 
La seconde mesure, destinée à mettre sur un pied d'égalité les deux 
Sénats, a été l'accroissement de l'effectif du Sénat de Constantinople, mission 
dont fut investi spécialement Thémistius, précisément à la fin de 358, alors 
qu'i l venait, un an plus tôt, de rentrer de Rome où il avait représenté le Sénat 
de la capitale orientale aux cérémonies qui marquèrent la visite de Constance 
I I dans la Ville Éternelle du 28 avril au 29 mai 357. G. Dagron a bien montré 
que le philosophe, sénateur lui-même depuis seulement trois années, n'avait 
pas obtenu le t i t re de proconsul de Constantinople ; il a cependant exercé 
alors les pouvoirs d 'un proconsul : notamment la présidence du Sénat et l'ap-
provisionnement de la ville lui ont incombé; on j>eut donc penser qu'il n'y 
avai t pas de proconsul en place au même moment et que Thémistius a admi-
nistré la ville en t an t que vice-proconsul en même temps qu'il assurait sa 
mission de recrutement.43 Lui-même nous apprend, dans un discours très 
postérieur, qu'il a amené le Sénat de Constantinople de 300 membres à peine 
à 2000.44 La correspondance que Libanius a entretenue avec lui nous enseigne 
que sa tâche de recrutement a duré jusqu'en 359, et l'on peut estimer qu'elle 
avai t pris fin quand Constance I I le remplaça à la tête de l'administration de 
Constantinople et, tenant compte de l'évolution, substitua au proconsul, pour 
la première fois, un préfet de la Ville à l'image de Rome en la personne d'Hono-
ratus , qui entra en charge le 11 décembre 35945 et paracheva l'année suivante 
l 'œuvre de recrutement menée jusque là par le philosophe. 
L'augmentation de l'effectif du Sénat oriental est considérable, et c'est 
sans doute ce qui avait conduit A. H. M. Jones à supposer que celle-ci n'avait 
pas été réalisée complètement dans les années 358 — 359 ou 358 — 360, mais 
qu'elle avait été effectuée peu à peu jusqu'en 385.46Cependant, l 'interprétation 
de A. H. M. Jones s 'ajuste mal aux termes mêmes de Thémistius, qui parais-
sent bien se référer à sa mission spéciale, bien attestée au reste par Libanius. 
Il fau t surtout comprendre que la tâche du philosophe a été double : d'une 
pa r t , il a recensé les clarissimes orientaux atteints par la loi précédente et qui 
43
 G. D A G R O N , L'Empire romain d'Orient . . ., pp . 5 — 13 e t 213 — 217. Sa v e n u e 
à R o m e en 357 est à re l ie r à la visite de Cons tance I I , non p a s à des vicennalia (G. D A G R O N , 
op. cit., pp. 205 — 209) qu i n ' on t j a m a i s é t é célébrés à ce t te da te - là , puisque l 'on ava i t 
d é j à fê té les tricennalia de Constance I I en 353 (Ammien, X I V , 5, 1). 
44
 Thémist ius, Or. X X X I V , 1 3 (éd. D I N D O R F , p . 4 5 6 ) : rov y.axakoyov row ôpoyevwr 
àvri tiqÂi; xgiaxoatwv ènM]QOw eîg ôioyMovç. 
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 MOMMSEN, Chron. Min., t . I , p . 2 3 9 ; s a in t Jé rôme, Chron., 2 3 7 5 ; Socrate, Hist. 
Ecoles., II, 41, 1 ; Sozomène , Hist. Ecoles., IV, 23, 3. Le Chron. Pasch. i nd ique comme da te , 
p robab l emen t à t o r t , le 11 septembre . 
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 A . H . M . J O N E S , op. cit., t . I I , p . 5 2 7 . 
Acta Anti//ua Academiae Scientiarum Hnnçaricae 24, 1976 
REMARQUES SUR LES SÉNATEURS ORIENTAUX AU IV« SIÈCLE 351 
passaient alors, de manière automatique, du Sénat de Rome à celui de Cons-
tantinople : ceux-là ont constitué à eux seuls une bonne par t de l 'augmenta-
tion d'effectif; d ' au t re part , il a cherché dans les villes de l'Orient, notamment 
en Asie Mineure et en Syrie, les notables les plus riches et les intellectuels les 
plus notoires et les a incités à rejoindre les rangs des sénateurs de la capitale 
par un véritable écrémage des curies et des universités. Sa mission a dû l'en-
traîner à quelques voyages de cité en cité, au moins en Anatolie, et c'est peut-
être pourquoi le t i t re de proconsul de Constantinople ne lui a pas été donné. 
Nous avons témoignage du premier aspect de la mission de Thémistius 
pour le seul cas d'Olympius, par plusieurs lettres de Libanius qui sont mal-
heureusement difficiles à comprendre dans toutes leurs allusions. Olympius 
appartenait à une famille d'Antioche et y vivait habituellement ; il avait 
cependant fait le voyage de Rome où il avait, comme dit Libanius, «supporté 
d 'être chorège de la chorégie la plus dispendieuse» ;47 autrement dit, il avait 
exercé la préture urbaine, ce qui sous-entend que son père Pompeianus était 
déjà lui-même clarissime et (pie la famille était considérée comme d'une richesse 
suffisante ; c'est encore en tan t que sénateur de Rome que, sautant apparem-
ment l'échelon du consulat suffect, il avait accédé au gouvernement de la 
province de Macédoine en 356 ; puis, en sortant de charge, il était revenu vivre 
à Antioche. Alors était intervenue la législation qui transférait au Sénat de 
Constantinople les sénateurs résidant dans la préfecture d'Orient : Olympius 
fu t effectivement muté et inscrit, comme il était naturel, parmi les prétoriens, 
au-dessus du niveau de la préture. Mais, d 'une part , il ne pouvait jouir, parce 
que la chose n 'était pas prévue à Constantinople, d 'une exemption d ' impôts 
(atélie) que le Sénat romain lui avait accordée et qui visait, selon Paul Peti t , 
le follis senatorius ;48 d 'autre part , la loi prévoyait que les sénateurs transférés 
devaient exercer la préture à Constantinople, même s'ils l'avaient déjà gérée 
à Rome. De fait, on trouvait à l'occasion, en ce temps, des personnages qui 
avaient été préteurs après avoir assumé des fonctions plus importantes : c'est 
ce que nous rapporte précisément une loi de 359 qui cite l'exemple de deux 
préteurs appar tenant à cette catégorie un peu exceptionnelle, l'ancien pro-
consul Facundus et l'ancien vicaire Arsenius.48 Libanius nous informe que la 
fortune d'Olympius s 'était notablement amoindrie; il demande à Thémistius 
d'agir pour (jue la préture la moins coûteuse, la préture triomphale, lui soit 
dévolue si on applique la loi, mais mieux serait encore de faire opposition 
à l'application de cette mesure et, si on ne peut faire autrement, d'accorder 
47
 Libanius, Ep. 252, 5J (éd. FOERSTKR, t . X , p. 240) : <p<iai ôè avxov xai /oor/yor 
èvr)vèx6ai rfjç rà pèyiaza ôamtvwor)ç. P. PETIT, «Les séna teurs de Constant inople . . .», 
j). 37«. 
48
 Ibid., pp. 3 6 7 - 3 6 8 . 
48
 C. Theod., VI , 4, 15. 
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de tou te façon un délai avant le renouvellement de la magistrature, comme 
du reste la loi l'envisage ; quant à l'atélie, il faudrait aussi qu'elle soit instituée 
pour des cas comme celui-là à Constantinople et que, du moins, on fasse en 
sorte que le montant des impôts demandés à Olympius soit modéré.50 Il est 
remarquable que Libanius ait écrit également en faveur du même personnage 
à fïonoratus.5 1 On notera aussi qu'il suggère à Thémistius de ne pas contraindre 
Olympius à quitter Antioche et à venir habiter désormais à Constantinople.52  
C'est qu'en effet l'admission au Sénat entraînait en même temps la citoyenneté 
de Constantinople et, en principe, l'obligation de résidence,53 mais la façon 
dont en parle le sophiste montre que, dans le cas d'Olympius, la conséquence 
n 'é ta i t pas inéluctable : il semble logique en effet que les transférés aient 
obtenu de conserver le droit dont ils jouissaient jusque là d'avoir leur domicile 
dans leur cité natale ; Olympius vécut encore à Antioche et y mourut en 388 — 
389.54 Au reste, il fut peut-être exempté de la préture en 361 ; l'empereur fit 
connaître son accord sur ce point et en référa au préfet et à l'Assemblée;55 
sans doute la grande loi organisatrice du Sénat en cette année-là, qui remit 
de l 'ordre dans la carrière sénatoriale, mit-elle fin à la pratique des prétures 
exercées à retardement par des personnages qui étaient déjà prétoriens. 
Thémistius rechercha aussi, surtout dans la classe curiale, de nouveaux 
membres qui. lorsqu'ils acceptaient l 'invitation du philosophe, entraient au 
Sénat on ne sait selon quelle procédure exacte : Thémistius agissant au nom 
(le l'empereur, sa proposition devait équivaloir à la nomination par le prince, 
mais on ignore si un vote du Sénat devait alors intervenir pour sanctionner 
ïadlectio, comme cela se faisait avant 358 et comme cela se fit aussi ensuite 
après 361. Nous sommes surtout renseignés sur le cas de divers Antiochéens 
ou élèves de Libanius à propos desquels le sophiste écrivit des lettres à Thémis-
t ius ou aux intéressés eux-mêmes, généralement pour déplorer que ces nou-
veaux sénateurs soient ainsi amenés à quitter Antioche pour résider à Con-
stantinople : notamment les Antiochéens Aetius, Celsus et Julianus, le poète 
égyptien Andronicus et l'Apaméen Jamblique.56 A ce dernier, neveu de Sôpa-
ter et descendant du grand philosophe homonyme, il s'écriait : «Pour toi, tu 
n 'as rien à faire là-bas ; il faut que tu reviennes ici, que tu résistes à l'impôt 
qui vient de Thrace et que tu fuies un Sénat qui est sans doute utile aux 
obscurs, mais ne saurait rendre plus illustres (Хмрлдотатси) ceux qui, comme 
5 0
 Libanius, Ep. 70 e t 252. 
51
 Ep. 251. J e su is pour l ' i n t e rp ré t a t i on do ces let t res les conclusions de P. Pe t i t , 
q u i a rect i f ié cer ta ines v u e s de O. SEECK, Die Briefe des Libanius, Leipzig, 1906, rééd. 
Hi ldeshe i rn , 1966, p p . 223 — 224, bien q u e ces dern iè res a ient é té repr ises d a n s la P.L.R.E 
52
 L 'Ep . 252, 6, c o m m e la L e t t r e 251, 13 à Honora tus , f o n t al lusion à la vieille 
m è r e d 'Olympius qui a besoin de sa présence à Ant ioche . 
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 C f . P . P E T I T , p p . 3 5 5 - 3 5 7 . 
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 H . F . B O U C H E R Y , Thémistius in Libanius' Brieven, Gand , 1936, p. 140. 
55
 Libanius, Ep. 265. P . PETIT, p . 369, p ré fè re cependan t r a p p o r t e r le fait à l 'atélie. 
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toi, ont reçu un grand héritage».57 Libanius lui-mcme fut sollicité parThémis-
tius, mais refusa.58 Citons en outre le Phénicien Fraternus59 et le Cappadocien 
Césaire, frère de Grégoire de Nazianze.60 Peut-être l'Antiochéen Calliopius, 
l 'Epirote (établi à Constantinople) Clearchus et l'Anatolien Acacius entrèrent-
• ls aussi au Sénat en 358 — 359, mais ce n'est pas entièrement sûr.01 Certains 
accédèrent vers le même temps dans le Sénat par nomination impériale à une 
fonction administrative : ce fut le cas du Bérytien Priscianus, promu d'emblée 
praeses de l 'Euphratensis eu 360.62 
Ce recrutement massif réalisé on deux années visait certainement à égaler 
le Sénat de Constantinople à celui de Rome et le hissait au niveau d'une assem-
blée servant maintenant de pôle d 'at tache aux clarissimes de la moitié de l 'Em-
pire. Dès la fin de 359. l'effectif de 2000 membres fut considéré comme stable, 
puis la grande loi du 3 mai 361 fixa le règlement à la fois de l'Assemblée et de 
l'ordre sénatorial de l'Orient.03 Nul doute qu'à ce moment on confirma l'obliga-
tion de résidence à Constantinople pour tous les clarissimes sauf ceux qui 
avaient été transférés du Sénat de Rome. Pendant la durée de la mission de 
Thémistius, on avait enlevé aux cités un certain nombre de leurs décurions ; 
dès que la phase du recrutement accéléré fut achevée, on pensa tout normale-
ment à protéger au contraire les curies contre les évasions de leurs membres. 
Ce souci avait déjà effleuré Constantin après le gonflement d'effectif qu'il avait 
apporté au Sénat de Rome dans les années 312 — 326 ; il avait alors interdit 
l'accès des curiales au Sénat par une loi du 24 novembre 326 : «Si quelque 
décurion, lésant les intérêts du fisc, quitte la curie et parvient à l'illustre Sénat 
de la Ville, qu'il n 'y soit pas admis».04 De même la loi orientale du 3 mai 361 
prohibe de nouveau ее qui avait été exceptionnellement autorisé dans les 
années précédentes : elle précise (pie les décurions devenus sénateurs et qui 
n'ont pas encore été préteurs doivent être rayés de l'album sénatorial et que 
les autres peuvent demeurer au Sénat à condition de s'acquitter totalement 
de leurs obligations financières à l'égard du fisc et de leurs cités d'origine. 
Les portes sont fermées pour l'avenir, ifa ut omnibus deinceps adipiscendi hono-
ris huiusce aditus obstruatur.°5 En fait, les vides qui se produisaient dans le 
Sénat devaient être comblés par l'arrivée de nouveaux membres selon la pro-
57
 Libanius, Ep., 34. «L' impôt qui v ien t de Thrace» n 'est q u ' u n e expression i ron ique 
pour désigner l 'appel fa i t pour le Sénat a u x h o m m e s de la province . 
" C f . H . F . B O U C H E R Y , op. cit., p . 1 6 8 . 
59
 Libanius, Ep. 150. 
60
 Greg. Na/.., Or. V I I , 8 - 1 0 ( M I O N E , P.O., t . 35, col. 7 6 4 - 7 6 8 ) . 
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 Connue pa r onze f r agmen t s d u Gode Théodosien : I, 6, 1 e t 28, 1 ; VI, 4, 12 e t 13 ;  
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cédure de Yadlectio ou la nomination directe à une fonction clarissime, l'em-
pereur ayant dans tous les cas l'initiative. Il est bien évident que la plupart 
des nouveaux sénateurs, promus il est vrai à un rythme désormais très lent, 
étaient issus de la classe curiale, mais ils étaient normalement pris parmi les 
décurions qui avaient accompli toutes leurs charges municipales. Les lois posté-
rieures ont confirmé d'abord ce règlement, puis, en 364, ont imposé au nouveau 
sénateur de laisser un fils à la curie ; finalement, après diverses hésitations, 
on admit à la fin du siècle que les biens restaient liés à la curie et que le curiale 
pouvait devenir sénateur à condition de se trouver un remplaçant à la curie, 
mais les fils nés avant l'adlectio du père restaient curiales.66 
Contentons-nous de noter trois autres points de l'évolution postérieure 
à 361. D'abord, comme l'a bien vu Paul Pet i t , l'obligation de résider à Con-
stantinople n 'a pas été maintenue, et cela sans doute dès le règne de Valens.67  
A cet égard, la législation orientale n 'a fait que revenir à celle de l'Occident 
et, après elle, a abouti à faciliter la constitution d'aristocraties régionales 
issues de la classe curiale et composées à la fois de sénateurs qui parcouraient 
la carrière administrative et demeuraient dans leur cité dans l'intervalle des 
fonctions, et de clarissimes qui, après l'adleciio, n'exerçaient plus de charges, 
formant au-dessus de la curie l'élite des honorati. Ces noblesses provinciales se 
rencontraient surtout dans les métropoles administratives, où la présence des 
bureaux et des écoles favorisait les promotions sociales.68 Le cas le plus typi-
que en Orient est celui d'Antioche, où l'aristocratie locale était dominée par la 
famille des Thalassii.69 
Le partage de l 'Empire entre les deux aristocraties sénatoriales de Rome 
et de Constantinople est un fait considérable puisque, dès 357, il a préludé sur 
le plan social au partage territorial de l 'Empire qui s'est imposé peu à peu par 
la suite. En règle très ordinaire, les sénateurs d'Orient, moins riches que ceux 
de Rome, ne possédaient des domaines fonciers que dans la partie orientale 
de l'Empire. Leurs collègues italiens, mis à part quelques rares exceptions, 
n 'ont eux-mêmes été propriétaires bientôt que dans l'Occident, Illyricum com-
pris. Il faut tenir compte ici de légers remaniements qui sont intervenus dans 
la frontière entre les deux parties de l 'Empire. Ainsi, nous apprenons qu'en 
384 la Macédoine relevait du Sénat oriental alors qu'elle dépendait, comme 
nous avons vu, de l'Occident en 357.70 Cela doit s'expliquer par le fait que. 
66
 Sur ce t t e évolu t ion complexe, voi r en par t icu l ie r P . P E T I T , Libanius et la vie 
municipale à Antioche au IV" siècle, Par is , 1955, p . 344, n . 3. 
67
 P . PETIT, «Les séna teurs de Cons t an t inop le . . .», p. 357. 
68
 A. CHASTAGNOL, «L'évolution de l ' o rd re sénator ia l . . .», p. 313. 
69
 J . H . W . G. LIEBESCHTJETZ, Antioch, Oxford , 1972, pp . 42 — 43. 
70
 (7. Theod., V I , 2, 14. A propos de l ' évolu t ion d a n s les a n n é e s 3 8 3 - 3 8 6 , J . - R . 
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momentanément, de 383 à 386, la Macédoine, les Dacies et la Dardanie ont 
été rattachées au gouvernement oriental de Théodose. Le partage sur le plan 
social était donc tributaire des fluctuations du partage territorial entre les 
empereurs. Depuis 395, l'ensemble du diocèse de Macédoine et de la nouvelle 
préfecture d'Illyricum oriental a été définitivement affecté au Sénat de 
Constantinople : par suite, des transferts de clarissimes d 'un Sénat à l 'autre 
ont encore eu lieu de nouveau à ces dates-là. 
Enfin, la carrière des sénateurs d'Orient s'est bientôt stabilisée. L'accès 
au Sénat se faisant par le tribunat de la plèbe, la préture est restée fixée plus 
haut dans le cursus lionorum qu'elle ne l'était en Occident et a été obligatoire-
ment exercée par les nouveaux membres, qui, au contraire, en étaient auto-
matiquement dispensés à Rome. C'est sans doute là une des raisons pour les-
quelles, dans une assemblée portée à 2000 membres, le nombre des préteurs a 
augmenté et à été de huit à partir de 384 alors qu'il restait de trois à Rome.71 
La carrière ne comprenait ensuite que des fonctions orientales : aucun séna-
teur de Constantinople n'exerça, à notre connaissance, de fonction en Occident 
après 361. Inversement, les sénateurs occidentaux ne vinrent plus exercer de 
charge en Orient, à quelques exceptions près dans les deux sens qui se situent 
dans les années 378 — 383 : l'historien Eutrope, un Occidental il est vrai, a 
parcouru toute sa carrière en Orient où il semble s'être fixé, sauf une préfecture 
d'Illyricum en 380—381 ; Nicomaque Elavien junior, sénateur romain, est 
devenu curieusement proconsul d'Asie en 382 — 383; Caeionius Rufius Volu-
sianus, Romain également, a été vicaire d'Asie vers le même temps, en tout 
cas avant 390. Laissons de côté, bien entendu, les quelques Pannoniens, puis 
les Espagnols que Valens et Théodose ont amené avec eux en Orient et qui 
y ont exercé des fonctions seulement pendant leurs règnes.72 Ces quelques 
exemples attestent la possibilité de communications entre les deux parties de 
l 'Empire ; ils n'infirment pas la réalité du partage intervenu. Un des traits 
les plus remarquables de la carrière parcourue par les sénateurs résidant à Con-
stantinople est le mélange des fonctions administratives traditionnelles et des 
charges auliques : cela s'explique par le rôle de capitale que jouait Constantin-
ople, même lorsque l'empereur, sous Valens par exemple, n 'y résidait pas ; 
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quand Valens était établi à Antioche, des sénateurs syriens détenaient alors 
plus volontiers les fonctions de cour. En Occident, la séparation entre carrière 
sénatoriale traditionnelle et carrière bureaucratique fut d 'abord plus tranchée, 
mais, peu à peu, l'influence du Sénat oriental y introduisit aussi ce mélange 
des deux carrières.73 
Pendant tout le IVe siècle, la noblesse de la ville de Rome est demeurée 
— et de loin — beaucoup plus riche en terres et en or que l'aristocratie orien-
tale et les aristocraties régionales qui s'étaient alors dégagées dans les deux 
parties de l'Empire. C'est seulement dans le cours du Ve siècle que les grandes 
familles de Constantinople l'ont emporté sur elle sur le plan de la fortune et 
de l'influence générale. Je n'ai pas voulu traiter aujourd'hui du problème éco-
nomique, ni du régime de la propriété aristocratique, des modes d'exploita-
tion des terres, des genres de vie, des liens selon lesquels la domesticité urbaine 
et les paysans des domaines étaient soumis à leurs maîtres. Mais c'est évidem-
ment en tenant compte de tous ces éléments, en même temps que des circon-
stances historiques et des événements mêmes, qu'on pourrait tenter d'expli-
quer les raisons de cette évolution ultérieure. La conjoncture du Ve siècle s'est 
révélée relativement favorable à l'essor social de la noblesse orientale, au 
moment où l'aristocratie de Rome a été frappée dans ses intérêts les plus vifs 
par les conséquences des invasions barbares ; les dévastations de l'Italie, des 
Gaules et de la péninsule ibérique dans les années 407 — 414 ont porté à celle-ci 
un coup très rude, auquel s'est ajoutée, de manière plus sensible encore pour 
elle, après 429, la perte de ses vastes propriétés africaines. La naissance, puis 
l'ascension du Sénat de Constantinople constituent donc un chapitre important 
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VON TACITUS ZU AMMIAN 
Die Grundlage der Ammian-Überlieferung, der verstümmelte Fuldensis 
(Vat. 1873 s.IX) wanderte — wie bekannt — durch Poggio nach Italien ;J der 
vollständigere, aber inzwischen verloren gegangene Hersfeldensis konnte erst 
seit der Augsburger Ausgabe des M. Accursius bzw. seit der Basler Ausgabe von 
S. Gelenius im J . 1533 zur teil weisen Auferstehung Ammians beitragen. Von den 
späteren Ausgaben muß diejenige des H. Valesius (Paris 1636) erwähnt werden, 
dessen Leistung von einem Repräsentanten der modernen Ammian-Forschung 
als der bedeutendste Beitrag zu Ammians Verständnis apostrophiert worden 
ist.2 Aber vom Verstehen unseres Autors sind wir einstweilen recht fern. Ein 
jeder betont, wie wichtig, ja unentbehrlich Ammian für die Kenntnis des 4.Jh.-s 
ist, aber sonst wird er entweder nicht gelesen (zu seiner Zeit charakterisierte 
auch der junge Norden3 die ammianeische Kunstprosa — wie er selbst aner-
kennt — so, daß er nur ein paar Bücher las), oder aber auf die verschiedenste 
Weise beurteilt, wobei man durch die Widersprüche ziemlich seltsam berührt 
wird. Man heftet ihm Vignetten an, die nicht so leicht in Einklang gebracht 
werden können : Er soll Klassizist, für Andere Manierist, eine barocke Erschei-
nung oder aber ein Romantiker4 gewesen sein ; in der «Geschichte des spätrömi-
schen Reiches» von E. Stein5 liest man : «Das größte literarische Genie . . . , das 
die Welt u. E. zwischen Tacitus und Dante gesehen hat, . . . der in der Kunst , 
die Herzen der Leser zu bewegen, wohl von keinem späteren Historiker erreicht, 
geschweige denn übertroffen worden ist.» «It is a work of grandeur» — behauptet 
1
 Vgl. G. VOIGT: Wiederbe lebung des class. Al te r thums . I4 . Ber l in I960. 241. 
2
 H . T R Ä N K L E : A. M. als römischer Geschichtschreiber . A n t i k e und Abend land 
11 (1962) 21 ; vgl. C . U. C L A R K (in de r E i n l e i t u n g zu seiner Ausgabe) , I p. VI . 
3
 K u n s t p r . I I 4 . 646. 
4
 Mit Gr immeisbausen h a t ihn verglichen A. v. G U T S C H M I D : Kl . Schr i f ten. V. 583 
ff . ; vgl. F. A R N A L D I : II con t inua to re di Taci to . Rendic . Acc. Arch . Le t t , e Belle A r t i d i 
Napol i 4 2 ( 1 9 6 7 ) 1 4 6 ; z i t ier t von seinem Schüler G . T I B U L L O : D a Tac i to ad А . М . Ann . 
Un iv . di Napoli 12 (1969 — 70) 99. Die Inspi ra t ionsquel le von C h a t e a u b r i a n d s R o m a n t i k 
wird in A m m i a n g e f u n d e n durch J . F O N T A I N E : A. M. historien r o m a n t i q u e . Bull . Ass. 
G . B u d é 2 8 ( 1 9 6 9 ) 4 1 8 f. 
5
 E . S T E I N : Gesch. des s p ä t r ö m . Reiches . Wien 1928. 331. 
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eine Autorität wie Sir Ronald Syme.6 Zur selben Zeit sind andere engherziger 
und heben lieber die Mangel des Historikers hervor ; er soll ein Epigone des Taci-
tus gewesen sein, «une sorté de Tacite égaré au siècle de Théodose»7 usw. Eine 
Neubewertung ist unverzüglich ; aus dieser Problematik versuchen wir die 
Frage der Tacitus-Imitation des Ammian zu behandeln. 
Da müßte Vieles nachgeholt, nachgeprüft, ja von neuem gemacht werden. 
Kennzeichnend ist eine echt taciteische Bemerkung Syme's : «It is to be regret-
ted t ha t no proper s tudy exists of the Tacitean influence in its varied and power-
ful manifestations.»8 Seines Erachtens ist Tacitus' Einfluß auf Ammian wichti-
ger als derjenige von Sallust und Livius.9 Zu leicht könnten wir Fachleute zitie-
ren, die alle diese hergebrachte Meinung vertreten, aber konsequenter Weise 
ohne irgendwelchen Beweis dafür zu liefern. So liest man z. B. in der Literatur-
geschichte von Schanz :10 «Das Werk Ammians schloß sich an die Historien des 
Tacitus an ; schon daraus läßt sich vermuten, daß er in diesem Historiker sein 
Vorbild erblickte», oder hei J . Bayet : «Ammien imite ouvertement Tacite . . . 
L' imitation de Tacite broche sur le tout»,11 oder aber hei E. Bickel : «Einen 
Eortsetzer liât Tacitus im 4. Jh. in Ammianus Marcellinus gefunden . . . » (Sein 
planvoller Anschluß an Tacitus stehe fest), «weil er nach seiner eigenen Angahe 
. . . dort begann, — a principatu Caesaris Nervae exorsus, — wo Tacitus auf-
hörte, und weil eine stillschweigende Tacitus-Nachahmung sein Werk durch-
zieht.» Quodfuisset demonstrandum! Nur soll man nicht vergessen, daß der sum-
mus Heynius zu seiner Zeit (d.h. in seinem Göttinger Programm aus d.J. 1802 : 
«Censura ingenii et liistoriarum Ammiani Marcellini»)12 keine Spur einer et-
waigen Tacitus-Imitation zu entdecken vermochte. 
Bald nacli dieser Skepsis schlug die Forschung ins entgegengesetzte 
Ext rem um : wie aus den immer ausführlicheren Verzeichnissen der «Überein-
stimmungen» (hei A. Gerher, H. Wirz, M. Kennedy, G. B. A. Fletcher, H. Ha-
6
 R . S Y M E : A. a n d tlie His tór ia Augus t a . Oxford 1 9 6 8 . 9 6 . 
' V g l . J . FONTAINE: a . О. 418. Die Geschichte von A m m i a n s «Ruhine» s. bei 
D . D I S P I G N O : Hel ikon 3 ( 1 9 6 3 ) 524 f f . ; vgl. A. S E L E M : La cr i t ica recente su А . M . Cul-
t u r a e Scuola, No. 11 ( J u l . - S e p t . 1964) 78 f f . 
8
 А . O . , 1 2 9 , 2 ; vgl . C . P . T . N A U D É : G n o m o n 4 1 ( 1 9 6 9 ) 4 8 4 . 
9
 А. О., 129 ; vgl . sein Tac. I I . Oxford 1958. 503, 8 : «the he i r of T., in every sense, 
is A . M . » Desgleichen z. B . F . V I T T I N G H O F F : H i s t . Zei tschr i f t 1 9 8 ( 1 9 6 4 ) 5 3 1 . Der «Grieche 
a u s Syrien» h a t sicli a u c h n a c h F . K L I N G N E R (Vom Geistesleben im R o i n des ausgehenden 
A l t e r t u m s . Rom. Geisteswelt4 [München 1961] 531) Taci tus zu se inem Vorgänger auser-
w ä h l t ; die For t se t zung (532) ist al lerdings ke ine schab lonenhaf te m e h r : «Er ist n i ch t 
sowei t Nachfolger des Tac i t u s geworden, d a ß er sich dessen s t renge , verzichtend aus-
w ä h l e n d e senatorische A r t angeeignet oder g a r seine Fragen u n d Gedanken im Sinn 
g e t r a g e n hätte.» 
10
 Gesch. der röm. L i t . IV. I2. München 1914. 104. 
11
 J . BAYET: L i t t , la t ine . Par i s 1934. 681 bzw. 686; E . BICKEL: Lehrbuch der 
Gesch . der röm. Li t . He ide lbe rg 1937. 393. 
12
 P . C X X V I I I , n . 1 : «Nulla fit memoratio (sc. Taciti), neque ullum aut lecti aul 
imitatione expressi vestigium occurrit.» Vgl. den h is tor iographischen Rückbl ick von D. 
F L A C H , Von Taci tus zu A m m i a n . His tór ia 21 (1972) 333, 3 ; neue rd ings R . C. B L O C K L E Y : 
T a c i t e a n influence u p o n A. M. L a t o m u s 32 (1973) 63 ff. 
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gendahl . . . )13 ersichtlich, glaubte man auch dort eine Wirkung von Tacitus 
konstatieren zu dürfen, wo von rein äußerlichen Zusammentreffen, zufälligen 
Anklängen, nicht zu beweisenden Reminiszenzen die Rede sein sollte. Mag man 
sich vorstellen, daß sich der überaus belesene, auch im lateinischen Schrifttum 
wohl bewanderte Ammian nicht ohne Absicht einer taciteischen Wendung be-
diente, so bleibt die Frage noch immer offen : angesichts der kulturellen und 
politischen Verhältnisse im ausgehenden 4.Jh., bzw. des einmaligen Phänomens 
der taciteischen Geschichtsschreibung und des großen Einsamen in seinem 
eigenen Zeitalter, für wen und in wem Ammian etwaige Tacitus-Reminiszenzen 
iiätte erwecken wollen, ja können? 
Aber fassen wir einige «Parallelen» ins Auge, die seit A. Gerber bis R. C. 
Blockley registriert wurden. Es ist möglich, daß ein Ausdruck wie opum con-
temptor, den man in Julians Charakteristik (XXV 4,7) liest, eventuell ein Relikt 
aus Ammians Tacitus-Lektüren ist (vgl. Hist. IV 5,2) ; gesetzt den Fall, daß es 
dem so ist, muß man weiter fragen, ob man in den somit parallelisierten beiden 
Persönlichkeiten, d. h. in Julian und Helvidius Priscus, irgendwelche Gemein-
samkeiten außer in ihren philosophischen Studien findet. Dietaciteische Charak-
teristik lautet : Helvidius Priscus . . . ingenium inlustre al/ioribus studiis iuvenis 
admodum dédit, non ut sicut plerique nomine magnifico segne otium velaret, sed quo 
firmior adversus fortuita rem p. capesseret. Doctores sapientiae secutus est, qui . . . 
E moribus soceri (Thraseae) nihil aeque ac libertatem hausit, civis senator, maritus 
gener amicus, cunctis vitae officiis aequabilis, opum contemptor, recti 
pervicax, constans adversus mefus. (6) Erant, quibus adpetentior famae videretur, 
quando etiam sapientibus cupido gloriae novissima exuitur. Es ist möglich, daß 
Ammian auf diese klassische Charakteristik dachte, als er Julians Nekrolog 
schrieb ; dafür spricht auch seine Kritik an Julian, die dem langen Lob folgt 
(4, 18) : volgi plausibus laetus, laudum . . . intemperans adpetitor. Man soll nur 
dabei auch die Abweichungen nicht außer Acht lassen : das Ideal der libertás der 
frühkaiserzeitlichen stoischen Opposition war unter den Verhältnissen des 
Dominate unzeitgemäß, längst überholt, ohne Interesse, ja nicht einmal ver-
ständlich ; und außerdem dürfte man so viel Übereinstimmendes z. B. auch in 
Catos Charakteristik bei Livius (XXXIX 40,10 contemptor gratiae, divitiarum) 
entdecken. Auf alle Fälle ist es interessant, den Ausdruck placidus opum con-
lemptor14 gerade im Zusammenhang mit dem «abtrünnigen» Kaiser zu lesen, der 
in den Augen einer christlichen Gegner immer ein conlemptor divum (wie Mezen-
tius bei Vergil, Aen. VII 648 oder VIII 7), contemptor superum (wie Pentheus bei 
Ovid, Met. I I I 514), contemptor religionum (Suet., Nero 56) bleiben sollte. 
1 3
 A . G E R H E R : Phi lologue 2 9 ( 1 8 7 0 ) 5 5 9 f. ; H . W I K : ibid. 3 6 ( 1 8 7 7 ) 6 3 4 f. ; M . J .  
K E N N E D Y : T h e L i t e r a r y W o r k o f A . D i s s . C h i c a g o 1 9 1 2 ; G . В . A . F L E T C H E R : R e v . d e 
phi l . 6 3 ( 1 9 3 7 ) 3 9 0 f f . 
14
 Vgl. Thes. 1. L. s. v. p. 657, 46 sqq. 
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Seit je wird die Ähnlichkeit zwischen der Schilderung von Julians bzw. 
des Germanicus Ende in Evidenz gehalten : Amm. XXV 3,15 in tabernaculo ia-
cens circumstantes adlocutus est demissos et tristes, bzw. Tac. Ann. II 71,1 adsis-
tentes amicos in hunc modum adloquitur. Dies besagt an und für sich so gut w ie 
nichts, und auch zwischen den Abschiedsworten der beiden Sterbenden dürfte 
herzlich wenig Übereinstimmung dokumentiert werden. Amminn läßt die in der 
taciteischen Szene konzentriert ertönenden Alexander-Motive überhaupt nicht 
zu Wort kommen, desto nachdrücklicher diejenigen platonischen Reminiszen-
zen (im Zusammenhang mit Sokrates' Tode), welcher sich Tacitus in anderen 
Fällen (so z. B. beim Thraseas Ende oder — in ganz verschiedener Orchestrie-
rung bzw. mit ganz anderem Zweck — in den Kapiteln über Petronius) reichlich 
und vorsätzlich bediente.15 
Desgleichen pflegt als wortwörtliche Übereinstimmung registriert zu wer-
den Amm. X X I 5,5 si fortuna coeptis adfuerit — Tac. Hist. I I 76,1, d. h. daß 
Ammian diejenigen Worte dem Julian in den Mund legt, als dieser sich gegen 
Constantius auflehnt, mit welchen Mucian den Vespasian zur Machtergreifung 
auffordert . Die Situationen sind gewissermaßen in der Tat verwandt, obwohl 
sich einige Parallelen — gar nicht von zwingender Beweiskraft — nur in einem 
einzigen Satze vor Julians Rede (5,1) erweisen ließen (mentibus erectis ~ Tac. 
Hist . I I 74,2 Vespasianus in spem erectus ; quantas intestinae cladis excitaverat 
moles ~ in tanta mole belli ; professa palam defectione . . . placata ritu secrefiore 
Bellona ~ 76,1 Mucianus postmultos secretosque sermones iam et coram ita locu-
tus), und zur eigentlichen Rede nur von weit hergeholte « Ähnlichkeiten» zusam-
mengesucht werden könnten. 
Dasselbe gilt von einer weiteren «Übereinstimmung» Amm. XX 4,14 node 
vero coeptante in apertum erupere discidium (d. h. daß Julian trotz seines Willens 
zu Augustus ausgerufen wird) ~ Tac. Ann. I 28,1 noctem minacem et in sceltts 
erupturam fors lenivit (die meuternden Soldaten erschrecken vor der /Mondfin-
sternis, und Drusus nützt den Stimmungswechsel geschickt aus). Unleugbar 
wäre die «Parallele» viel überzeugender, wenn dieselbe Szene irgendwie mit der 
Versuchung des Germanicus (Ann. I 35,3) zusammenhänge. Das ist aber nicht 
der Fall, und man kann nur konstatieren, daß ein beliebter Ausdruck des Taci-
tus (erumpere in oder ad aliquid, so z. B. Ann.I 81,2 ; 4,3 multaque indicia saeti-
tiae . . . erumpere; vgl. Suet. Tib. 61 in omne genus crudelitalis; Ner.27 ad 
maiora vitia)16 auch bei Ammian des öfteren vorkommt (z. В. X X I 4,1 in exiliale 
15
 Dazu k o m m t noch (am A n f a n g von J u l i a n s Rede) die «Rückers ta t tung» des 
L e b e n s an die personi f iz ie r te N a t u r (3, 15): advenit. . • nunc abeundi tempus в vita. . ., 
quam reposcenti naturae, ut debitor bonne jidei redditurus exulto, non. . . adflictus et maerens; 
vgl . Lucr . I I I 931 ff . Vgl. noch К . ROSEN: S tud ien zur Da r s t e l l ungskuns t und Glaub-
w ü r d i g k e i t des А. M. Diss. Bonn 1970. 116, wo der Ju l iansnekrolog m i t demjenigen K y r o s ' 
d . J . (Xen. , Anab. I 9) verglichen wird. 
16
 Durch diese «Eruptionen» wird in den schablonenhaf ten Schi lderungen des E n t -
a r tungsprozesses von T y r a n n e n die Fre i l assung der auf kurze Zeit in Schranken gehullo-
n e n Le idenschaf ten symbol is ier t . 
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malum eruptura), wozu man bemerken könnte, daß dieses Bild (das Ausreißen 
von wilden Tieren) den Ammian auch sonst häufig beschäftigt (z. В. X X V I 
6,10 ut praedatrix bestia . . . protinus eruptura).17 
Aus der vergleichenden Interpretation der besprochenen Parallelen18 kann 
man feststellen, daß Ammians «Tacitus-Imitationen» auch im Falle, wenn sie 
als absichtlich erachtet werden dürften, im allgemeinen weniger evokativ sind 
als die famosen Anspielungen bei Tacitus. Die meisten der in Evidenz gehalte-
nen «Parallelen» sind nicht einmal «Tacitus-Imitationen», sondern mehr oder 
minder ähnliche Formulierungen für mehr oder weniger ähnliche Situationen, 
Gedanken usw. So ist z. B. kaum wahrscheinlich, daß Ammian, als er von Jul ian 
oder Gratian schrieb (XV 8,4) : Augustus . . . eum manu retinens dextera (in 
Caesaris potestatem adhibuit) bzw. (XXVII 6,5) dextra puerum adjrrehensum 
destinatum imperatorem exercitui commendabat, — die herkömmliche Geste ein-
gedenk speziell der taciteischen Schilderung von Pisos Adoption (Hist. I 15,1 
Galba adprehensa Pisonis manu in hunc modum locutus fertur) auf so ähnliche 
Weise formuliert hätte.19 
Die Verfechter von Ammians Tacitus-Imitation gehen meistens aus der 
unleugbaren Tatsache aus, daß Ammian sein Werk a prineipaiu Caesaris Nervae 
exorsus, d. h. in der Zeitfolge als Fortsetzung der Históriáé von Tacitus geplant 
und geschrieben hat. Damit hängt es zusammen, daß man in erster Linie die 
Nachahmung der Históriáé zu betonen pflegt, und die «kleinen Schriften» 
außer Acht bleiben. (Bei Schanz liest man expressis verbis: «Alle Schriften des 
Tacitus sind benutzt, ausgenommen den Dialógus.») Spricht man aber einmal 
von einer Imitation des Tacitus, so muß dem Einfluß des ganzen Oeuvres nach-
gegangen werden. 
Am Ende des ausführlichen persischen Exkurses ( X X I I I 6) — nach der 
Beschreibung der dortigen Waffen, Bekleidung und Schmucksachen — wird 
von den in Indien und im Persischen Golf zu findenden Perlen gesprochen. 
" V g l . J . FONTAINE: а . O., 429 f. Die «meist a u s dem Tier leben en tnommenen» 
Vergleiche wurden seit lange in E v i d e n z gehal ten , vgl. SCHANZ: а . O. 102. 
18
 H i e r n u r noch eine : A m m . X X I X 6, 3 Maximinus in опте avidus ne fas ~ Tac . , 
H i s t . 11 56, I in omne fas nejasque avidi aut venules (von der So lda teska des Vitelliiis), 
auch in H . H E U B N E R S K o m m , als «Nachahmung» verzeichnet . H E U B N E R zähl t in s e inem 
H i s t . - K o m m , viele b isher n i ch t regis t r ie r te Paral le len aus A m m i a n auf , so z. B. H i s t . 
I I I 30, 1 ferrati portarum obices ~ A m m . X X I 12, 13 ferratas р. o.; I I I 42, 2 cunctis circa 
hostilibus = Amin . X X I I 8, 25 ; I I I 73, 1 fugam. • • circumspectabant ~ A m m . X V I 12, 38 
nihil praeter fugae circumspectantes praesidia; I I I 76, 2 non intuta moenium firmare ~ A m m . 
X X X I 15, 6 moenium intuta firmata (desgleichen X V I 4, 2 oder X X 7, 9) usw. Auch i m 
A p p a r a t zu den His t . -Ausgaben d ü r f t e verzeichnet werden eine bisher übersehene Para l le le 
zur s t r i t t igen Lesar t His t . I I I 2, 1 is (d. h . A n t o n i u s Pr imus) acerrimus belli conciator 
(concitor? concüator? concionator?) : A m m . X X I 12, 20 Nigrinus ut acerrimus belli in-
stinetor; vgl. auch H i s t . I 51, 3 parsOalliarum. . . tum acerrima instigatrixadversum Qalbia-
nos. 
19
 Auch die praeclara indoles des Ju l i an (Amm. XV 8, 10) sollto n ich t u n b e d i n g t 
au f diejenige von Piso (Tac., His t . 1 15, 1 ) z u r ü c k g e f ü h r t werden : k o m m t doch die iunetura 
auch bei Cicero m e h r m a l s (de or. I 29, 131 ; ad B r u t . I 10, 3) vor , vgl. BUOCKLEY : а . O., 
65, 7. 
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Ammian erklärt die Farbstufen usw. der permixt ione roris (6,85) entstandenen, 
«vom Himmel herrührenden» (86 aetheria derivatione) Perlen und fügt zu alldem 
die Schlußbemerkung am Ende des Buches hinzu (88) : quod genus gemmae 
etiam in Britannici secessibus maris gigni legique, licet dignitate dispari, non 
ignoramus. Damit wird allem Ansehein nach nicht auf die diesbezüglichen Erör-
terungen des Plinius (IX 35,105—116), vielmehr auf die bekannte Stelle in 
Tacitus' Agricola (12,6) hingewiesen : gignit et Oceanus margarita, sed subfusca et 
liventia; quidam artem abesse legentibus arbitrantur . . . , und zum Schluß die 
moralisierende Reflexion des Tacitus : ego facilius crediderim naturam margaritis 
deesse, quam nobis avaritiam, — was bezeichnenderweise bei Ammian fehlt. 
Eine gründliche Kenntnis des Agricola wird man annehmen dürfen, wenn 
man in Julians Schlußcharakteristik den Satz nach der (kurzen) Rubrik für die 
vitia (XXV 4,16 — 21) und nach der Beschreibung von Julians Äußerem (22, 
vgl. Agr. 44,2) liest (23) : et quoniam eum obtrectatores novos bellorum tumultus 
. . . insimulant concitasse, sciant. . . etc.20 Bekanntlich stellte Tacitus das otium 
seines Schwiegervaters ids Verdienst hin (40,4 uti militare nomen . . . aliis virlu-
tibus temperaret, tranquillitatem atque otium penitus hausit), und auf dieselbe 
Weise rechtfertigte er den Fehler der moderatio und prudentia, wodurch Domi-
tian gleichsam entwaffnet wurde, mit einem emphatischen Ausruf gegenüber 
den verständnislosen obtrectatores (42,4) : sciant, quibus moris est illicita mi-
rari . . . 
Was nun die Kenntnis und eventuelle Benützung der Germania betrifft, 
so dürfen wir hier auf die «Germanische Urgeschichte» von Ed. Norden21 hin-
weisen (z. B. S. 453 : über die Parallelbezeichnungen zum handschriftlichen Titel 
der Germania bei Ammian), ohne vergessen zu haben, daß der Altmeister da-
zumal nicht etwa in der Beantwortung der Fragen der Tacitus-Imitation seine 
Aufgabe sah, sondern — gerade umgekehrt — die Antezedenzien der germani-
schen Archaiologia des Tacitus zu klären versuchte. Auf alle Fälle ist die Art und 
Weise, wie er die ammianeische Version von Timagenes' keltischer Archaiologia 
(XV 9,2 — 6) in den Zusammenhang der antiken Tradition einzureihen ver-
mochte,22 nicht nur hinsichtlich der Germania, sondern auch hinsichtlich des 
Verständnisses von Ammians ethnographischen Exkursen und überhaupt seines 
schriftstellerischen Verfahrens — seiner Tacitus-Imitation ! — ungemein lehr-
reich.23 
20
 Zur Fo r t se t zung (24 caesi ad indignationem exercitus nustri, capti militares ali-
quotiens numeri, urbes excisae, rapta munimenta vel diruta. . .) vgl . Agr. 5, 2 trucidati ve-
terani, incensae coloniae, intercepti exercitus. 
21
 3. Aufl . L e i p z i g - B e r l i n 1923. 
22
 Ibid., 50 ff . 
23
 Vgl. noch S. 175 ; übe r die Sky then des persischen E x k u r s e s ( X X I I I G) : 141 f. ; 
ü b e r die En t s t ehungsgesch ich te des G e r m a n e n n a r n e n s (zu Amin . X X X I 2, 13 und 17) : 
335. — Von den zwischen der Germ, und A m m i a n zu verzeichnenden sprachl ichen Para l -
lelen m a g hier nur eine besonders augenfäl l ige z i t i e r t werden: X X I I I G, G4 libertate regio-
nion et amplüudine m u ß auf Germ. 26, 3 z u r ü c k g e f ü h r t werden : пес enim cum ubertate et 
amplitudine soli laboré contendunt. 
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Und nun zum — nach Schanz24 nicht benutzten — Dialógus ! Vielleicht das 
schönste, allerdings das hintergründigste Werk, welches dem Leser die meisten 
Schwierigkeiten bereitet. Wie es der Freund des Libanios verstanden, was er 
darein hineingelesen haben mag ? Auf unsere Frage hoffen wir eine Antwort von 
zwei ammianeischen Exkursen, u. zw. X X X 4 (Modestus praef. praet. a iure 
dicendo Valentem avertit, et de causidicina deque iurisconsultis et variis advocato-
rum generibus)25 und XIV 6 (senatus populique Romani vitia). Ammian geht in 
beiden Exkursen aus der Tatsache der mangelhaften Bildung aus (XXX 4,2 
ob . . . subagreste ingenium, nullis vetustatis lectionibus expolitum; XIV 6,1 
Orfitus . . . vir quidem prudens . . . , sed splendore übernimm doctrinarum minus, 
quam nobilem decuerat, institutus) und dann behandelt er die moralischen Aus-
wirkungen dieser Mangelhaftigkeit. Im Modestus-Exkurs ist von der ehemaligen 
Blüte der gerichtlichen Beredsamkeit, von der hochgeachteten Kunst des Demo-
sthenes und Cicero, dann — 4,8 at nunc . . . per Eoos omnes tractus, vgl. Dial. 
29,1 ; 35,1 usw. — von der völligen Verlotterung dieses Berufes die Rede. Noch 
lehrreicher dürfte der Orfitus-Exkurs (XIV 6) mit der ammianeischen Variante 
der «Lebensaltertheorie» sein.20 Der Grieche aus Antiochia zollt auch dem Grei-
senalter der «ewigen Stadt» (6,1) seine Ehrfurcht, wobei der Wandel, der sich 
nach der siegreichen Welteroberung der «Jugend» und des «Mannesalters» be-
merken läßt — das Aufhören der libera res publica, d. h. die höchste Beschwerde 
seines Vorgängers Tacitus — der Ideologie des Dominats entsprechend darge-
stellt wird (5) : urbs venerabilis, post superbas efferatarum gentium cervices oppres-
sas, latasque leges, fundamenta libertatis27 et retinacula sempiterna, velut frugi 
parens et prudens et dives, Caesaribus tamquam liberie suis regenda patrimonii 
iura permisit. Die Sachlage wie ihre Erklärung ist im Vergleich zum Dialógus 
eine völlig andere geworden ; dessen ungeachtet befinden wir uns inmitten der 
taciteischen Problematik,28 wie die unmittelbare Fortsetzung (6) zeigt : et olim 
(d. h. längst) licet otiosae sint tribus pacataeque ( ! vgl. Dial. 38,2) centuriae, et 
nulla suffragiorum certamina, set Pompiliani redierit securitas temporis (vgl. Agr. 
3,1 redit animus ; félicitas temporum ; securitas publica), per omnes tarnen, quot 
orae
29
 sunt partesque terrarum, ut domina suscipitur et regina, et ubique patrum 
21
 А. O., 104. 
2 5
 N O R D E N ( K u n s t p r . I I . G47) m e r k t «in der großen indignatio übe r den Verfal l d e r 
S i t ten und der Beredsamke i t ( X X X 4) n u r die Einf lüsse dor Deklamatorenschule». 
26
 Vgl. d a z u R. HÄUBLER: V o m Ursp rung und Wande l der Lebensa l te r theor ie . 
H e r m e s 92 (1964) 313 ff . ; id., Tac i tus u n d d a s hist . Bewußtse in . Heide lberg 1965. 271 ; 
S T . H A H N : Zu den chronologischen Grund lagen des P roömiums von Florus . E i r ene 4 
(1965) 21 ff. Vgl. noch : «Nona aetas?» A c t a Class. Debr . 2 (1966) 63 ff . 
27
 Vgl. Cic., P r o Cluent . 53, 146 hoc enim vinculum est huius dignitatis, qua jruimur 
in re p., hoc fundamentum libertatis, hic fons aequitatis. 
28
 Vgl. D . FLACH, а. O. 340 : «In den Ant inomien zu denken , in denen Tac i tus im 
Dialógus gedach t h a t t e , h a t A m m i a n von seinem Vorläufer n i ch t gelernt.» Zum E x k u r s im 
allgemeinen vgl. W . H A R T K E : Die röm. Kinderkaiser . Berlin 1951, 62 ff. ; R . PACK : T h e 
R o m a n Digressions of A. M. T A P h A 84 (1953) 181 ff . 
29
 Sichere K o n j e k t u r von CHR. S E O U I N E s t a t t des über l ie fer ten quotque. 
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reverenda cum auctoritate canities, populique Romani nomen circumspectum et 
verecundum. So schreibt (und auch denkt !) der Graeculus über die Autorität 
Roms und des romischen Senats — zwanzig Jahre vor dem sacco di Roma. Man 
muß zugeben, daß Ammian nicht nach den Ursachen des Verfalls der römischen 
Beredsamkeit, sondern nach denjenigen der Verwilderung des Lebens in Rom 
fragt (2 quoniam mirari posse quosdam peregrines existimo, haec lectures . . . , 
quam ob rem . . . nihil praeter seditiones narratur et tabernas et vilitates harum 
similis alias), aber die Diagnose ist dieselbe, mit dem Unterschied, daß sieh 
Ammian — in diesem Falle wenigstens — als ein begeisterter Idealist erweist 
im Vergleich zu Tacitus, der mit seiner bald überlegenen, bald resignierten 
Ironie die wirklichen Ursachen der Erscheinungen enthüllt. 
Wollen wir nun im Lichte der «großen» Werke fragen, ob Ammian als 
Tacitus' Erbe «in every sense» betrachtet werden kann, so müssen wir in Kennt-
nis der neuesten Forschungsergebnisse mit nein antworten. Es ist zwar eine 
Tatsache, daß er — was den zeitlichen Beginn und die Gattung anbelangt — an 
die taciteische Annalistik anknüpfte, und daß seine Ideale — obwohl er ein 
Peregriner war — beinahe identisch mit denjenigen der stadtrömischen Senat,s-
aristokratie waren: wie sich Symmachus und seine Gesinnungsgenossen des kul-
turellen Erbes verklungener Zeiten annahmen, «um die absterbenden Traditio-
nen der auf römischem Boden entstandenen nichtchristlichen Literatur wieder 
zum Leben zu erwecken»,30 so trug Ammian als Wahlrömer und Heide pro viri-
bus zur Wiederbelebung der römischen Annalistik bei. Es gibt beliebig viele 
Beispiele, die zeigen, daß die Tatsache der zeitlichen Anknüpfung nicht einmal 
eine Identität der Methoden zu bedeuten braucht.31 Zu Augustus' Zeiten galt 
es fü r eine respektable Leistung, daß der Gallier Pompeius Trogus seine Ge-
schichte des Mediterraneums nicht von Rom-zentrischem Gesichtspunkt aus 
verfaßte : nach vierhundert Jahren verehrt ein Grieche aus Antiochia Rom als 
«Haupstadt der Welt» (XIV 6,23 caput mundi), «Heiligtum der ganzen Welt» 
(XVII 4,13 templum mundi totius), «Heimstatt des Reichs und aller Tugenden» 
(XVI 10,13 imperii virtutumque omnium lare m), «die herrlichste aller Städte» 
(ibid. 20 augustissima omnium sede) usw., aber seine Geschichtsschreibung paßt 
er der Wirklichkeit der späten Kaiserzeit an, und als er die Ereignisse des Welt-
reichs der Reihe nach gruppiert, nimmt er das caput mundi fast nur in gelegentli-
chen Exkursen vor. 
D a haben wir z. B. den Berieht über den Besuch des Constantius in Rom 
im J . 357 (XVI 10,1 f.) : Haec dum per Eoas partes et Gallias . . . disponuntur, 
Constantius quasi cluso Iani templo . . . Romam visere gestiebat, post Magnenti 
exitium (353) absque nomine, ex sanguine Romano triumphaturus. In seiner Inter-
3 0 Vgl . 1) . F L A C H : а . O . 3 3 4 . 
31
 Vgl. z. B. A. R O S E N B E R G : Einl. und Quel lenkunde zur röm. Gesch. Berlin 1 9 2 1 .  
1 2 5 ; E . K L I N G N E R : а. O . 4 7 6 ; K . v. F R I T Z : Gnomon 4 1 ( 1 9 6 9 ) 585. 
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pretation (lieser berühmten Stelle bob VV. Hartke32 die topischen Elemente der 
Erzählung hervor und als Parallele wies er auf Julians Einzug in Konstantinopel 
(XXII 2,4) hin. Wir möchten auf andere Topoi : auf einige weniger ins Auge fal-
lenden Zeichen von Ammians Tacitus-Imitation und auf die Folgerungen auf-
merksam machen, welche sieb aus den Abweichungen zwischen beiden Schrift-
stellern ergeben. Nach Ammian bandelt es sieb dabei um eine unwürdige quasi-
alexandreische Sehnsucht (ло&од) : Constantius wollte an der Spitze eines un-
verdienten Triumphzuges in die ewige Stadt einziehen, ohne auf die geheiligten 
Traditionen der veteres principes (3) zu achten. Die einleitende Formel (Romam 
visere gestiebat) ist auch an sieb lehrreich : Ammian gebraucht das Verb gestire 
auch sonst gern,33 aber in diesem Falle wird man in dem Ausdruck mehr als eine 
bloße Floskel sehen dürfen : da hat man mit einer Reminiszenz aus Catull (in 
seiner ironischen Alexander-Parodie, X I 10 Cnesaris visens monimenta magni) 
bzw. aus Horaz zu tun (C. Li I 3,53 ff.) : quicumque mundo terminus obstitit, hunc 
langet (sc. Roma oder Romanus) armis, visere gestiens, qua parte debacchentur 
ignes, qua nebulae pluviique rores, d. h. den fernsten Süden oder Norden. Das 
würde aber soviel bedeuten, daß der Wirkungsgrad von Ammians Kritik an 
" О ö 
Constantius in dieser Partie nicht hinter demjenigen von Tacitus' Ironie, ja 
Sarkasmus zurückbleibt : der Kaiser zieht nicht etwa von Rom aus ins Feld, 
um die Reichsgrenzen vorwärtsrückend — die alexandreisehen Ansprüche und 
Fälligkeiten des imperátor gleichsam realisierend — zu erweitern, sondern sieb 
auf gewisse Scheinergebnisse berufend hat er die «Sehnsucht», über das eigene 
Blut triumphierend in die Hauptstadt einzuziehen. 
Da kommt einem unwillkürlich der falsus e Germania triumphus des Domi-
tian (Agr. 39,1) in den Sinn, der vera magnaque victoria des Agricola gegenüber-
gestellt, oder eine Stelle aus Orosius (VII 10,4), die man getrost als Fragment aus 
Tacitus' Historien in Evidenz halten darf:3 4 Domitianus pravissima elatus iac-
tantia sub nomine superatorum hostium de extinetis legionibus triumphavit ; oder 
aber der glanzvolle Einzug des Vitellius (Hist. IL 89,1 f. decora facies et non Vitel-
lio principe dignus exercitus), dem aber bald ein schmachvoller Auszug folgen 
sollte (99,1) : longe alia prof iciscentis ex urbe . . . exercitus species . . . Die Paral-
lele ist einleuchtend : elatus honoribus magnis . . . ducebatur . . . omnium oculis 
in eum intentis (10,4). Mitten in der ironischen Schilderung des spectaculum hört 
man lue und da die resignierten Töne von Ammians Realitätsgefühl heraus 
(10,5) : senalus officia reverendasque patriciae stirpis effigies ore sereno contem-
plans non ut Gineas ille . . . multitudinem regum, sed asylum mundi totius (d. h. 
in ironischem Sinne:35 «ein Asyl — ja Reservationsgebiet? — für die ganze 
32
 А. O. 305 ff. 
33
 So 7.. В. X V I I 1 1 , 1 ; X V I I I 6, 20 ; X X I I I 1 , 2 ; X X X 5, 4 usw. 
34
 Vgl . R . SYME : T a c . I 215, 4 ; R E «Corn. Tac i tus» S u p p l . X I I 446. 
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Welt») adesse existimabat... (6) et tamquam Euphraten armorum specie terri-
turus aut Rhenum . . . insidebat aureo solus ipse carpento . . . (9) Augustus . . . 
appellatus non montium litorumque intonante fragore30 cohorruit, talem se tamque 
immobilem, qualis in provinciis suis visebatur, ostendens . . . (10) non dextra vul-
tum пес laeva flectebat tamquam figmentum hominis . . . Aber inmitten der Be-
wunderung der «gigantischen Konstruktionen, die Worte nicht schildern kön-
nen, und die für Menschen nicht einmal wieder zu verlangen sind» (10,15 пес 
relatu effabiles пес rursus mortalibus appetendos), laufen solche Schreckensnach-
richten ein, daß Constantius nach einem kurzen Monat nach Illyricum auf-
brechen muß (20). 
Wie man sieht : Ammian ist fähig, Partien von taciteischer Kraft und 
Wirkung zu schaffen ; anderseits haben wir ein gutes Beispiel dafür, daß die 
eventuelle Tacitus-Imitation nicht etwa im Zusammenklang einzelner Aus-
drücke, sondern in verwandten Gedankengängen zu suchen ist. Zu seiner Zeit 
glaubte auch der verdienstvolle Ammianforscher M. Büdinger in seiner Würdi-
gung der Eigenart von Ammians Geschichtswerk37 die «Nachahmung» des Taci-
tus nicht in «Satzteilen», vielmehr «in der Gesamtordnung seiner Composition, 
. . in den Anfangs- und Schlußsätzen seiner Bücher» entdeckt zu haben. Das 
entscheidendste davon, die zauberhafte Kompositionskunst des Tacitus spürt 
man beim besten Willen selten, auf alle Fälle nicht in dem Maße, wie es zuletzt 
ein junger Italiener38 — unius addictus iurare in verba magistri — glaubhaft zu 
machen versuchte : «L'ultimo libro dell'opera ci da la misura più esatta dell'imi-
tazione di Tacito, facendoci intendere come Ammiano senta in tutti i suoi aspetti, 
anche i più opposti e contradittori.» 
Die vielbehandelte Tacitus-Imitation des Ammian pflegt man seit je mit 
den ähnlich geschilderten Lebensschicksalen der beiden Haupthelden — Julians 
und des Germanicus — zu dokumentieren. Richtig wies demgegenüber D. 
Flach3 9 darauf hin, daß «die Ähnlichkeit der Schwarzweißzeiclinungen, zu denen 
Tacitus die Gegenüberstellung von Tiberius und Germanicus, Ammian die 
Gegenüberstellung von Constantius und Julian vereinseitigten, von Gemein-
samkeiten der Überlieferungslage und nicht etwa von literarischer Nachahmung 
herrührt.» Zur historiographischen Erklärung des «düsterenTiberius-Bildes» muß 
man allerdings bemerken, daß die «Schwarzweißzeichnung» von Tiberius' mora-
lischem Verkommen bzw. von der Tadellosigkeit der «Lichtgestalt» Germanicus 
hei weitem nicht so folgerichtig und eindeutig ist, wie die späten Verkünder des 
Ruhmes der Germanicus-Linie glauben.40 
36
 Vgl. Ног., С. I 20, 5 ff. 
37
 M. B Ü D I N G E R : A . M . und die E i g e n a r t seines Geschichtswerkes . Denkschr i f ten 
d e r phi l . -his t . Kl . W i e n . A k a d . 44/5 (1896) 41. 
3 8
 G . TIBULLO : а . О . 1 0 2 f . 
39
 А. О. 334, 3. 
4 0 Vgl . unsere V e r s u c h e : Das Germanicus-Bi ld des Tac i tus . L a t o m u s 28 (1969) 
588 ff . und Zum V e r s t ä n d n i s der Dar s t e l lungskuns t des Taci tus . D ie Veränderungen des 
Germanicus-Bi ldes . A c t a A n t . H u n g . 18 (1970) 279 ff . D a s Wesen der taci teischen Ge-
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Ohne eine gewisse — sich aus der Situation ergebende — Ähnlichkeit 
zwischen den beiden Schilderungen zu leugnen, aber auch ohne die am tacitei-
schen Germanicus-Bild haftenden Inkonsequenzen zu verschweigen, muß man 
sagen, daß z. B. die Schluß Charakteristik des Germanicus die Hand eines 
Meisters zeigt, während die Punkt für Punkt nacheinander gereihten virtutes et 
vitia des Julian das Ergebnis eines «stümperhaften Zusammenwerfens» von 
ciceronianischen Bildungssplittern41 darstellen. Die Wirkung der so oft hervor-
gehobenen herzergreifenden Schilderung von Julians Ende wird dadurch nicht 
geringfügig beeinträchtigt : es konnte Ammian nicht gelingen, alles von seinem 
angeblichen Meister zu erlernen. 
Oder wo findet man bei Ammian jene Oekonomie, durch welche Tacitus 
— von den Fesseln der Annalistik nicht beschränkt, sonder umgekehrt : auch 
diese «Fesseln» in den Dienst seiner künstlerischen Absichten, ja seiner Ideen 
stellend — die erste Triade der Annalen um die Gestalt des Germanicus zu 
gruppieren verstand ? Wir denken an die obligaten, beim Jahresbeginn üblichen 
Formeln, durch welche die zentrale Bedeutung von Germanicus' Person immer 
wieder ins Bewußtsein gerufen wird.42 Selbst nach seinem Tode wird so die 
Hauptrolle ihm zuerkannt : Buch I I I der Annalen beginnt mit der Heimkehr 
seiner Asche, und noch am Anfang der Chronik des J.21 wird seine Gestalt 
gleichsam heraufbeschwört (III 31,1). Julians Bestattung wird bei Ammian 
kurzerhand erledigt (XXV 5,1 пес fuit post haec lamentis aut fletibus locus ; cor-
pore enim curato pro copia rerum et temporis . . . super creando principe consul-
tabant),43 und im selben (XXV.) Buch wird noch auch Jovians Regierung be-
handelt : kein Gegenstück zu Tacitus' Verfahren in den Schlußkapiteln des 
B.II , wo der Nekrolog des würdigen Gegners Arminius doch sein Gewicht hat 
und eine spezielle Wirkung ausübt. Der spätere Nachruf auf Julian (XXV 10,5) 
ist zwar menschlich rührend und als Äußerung von Ammians römischem Be-
wußtseinn ungemein lehrreich, aber im Kontext der Erzählung fast ohne Be-
lang : (Jovian) exornari sepulchrum statuit Iuliani, . . . cuius suprema et cineres 
. . . non Cydnus videre deberet, . . . sed ad perpetuandam gloriam rede factorum 
praeterlambere Tiberis, intersecans urbem aeternam, divorumgue veterum monu-
menta praestringens. 
Durch das Vergleichen der Gestalten von Julian und Germanicus wird 
nicht etwa die Tacitus-Imitation des Ammian, vielmehr der Unterschied zwi-
sch ich tsauf fassung wollen wir auch im Wei t e ren n i ch t e twa in den unleugbaren Inkonse-
quenzen suchen ; vgl. C. R A M B A U X : Ge rman icus ou la concept ion tac i téenne de l 'h is toire . 
A n t . Class. 41 (1972) 174 ff . 
41
 Vgl. D . F L A C H : a . О. 340, 39 m i t e i nem Hinweis auf H . M I C H A E L : De A m m i a n i 
Marcellini s tudi is Ciceronianis. Diss. Bresl . 1874. 12. 
42
 Vgl. Ac ta Class. Debr . 6 (1970) 59 f. 
43
 Vgl. Tac. , A n n . I I I 5, 2 sane corpus. . . externis terris quoquo modo crematum. . . 
Die Fo r t s e t zung bei A m m i a n (die Verwechslung der N a m e n Iovianus und lulianus; 
die H o f f n u n g e n auf J u l i a n s Genesung, die abe r bald verei te l t werden sollten) vgl. m a n 
m i t Tac. , Ann . I I 82, 4 f . 
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sehen beiden Helden, beiden Schriftstellern und zwischen beiden Zeitaltern 
bewiesen. Anläßlich des Einzugs des Constantius in Rom erwähnt Ammian 
ohne jedwede Bemerkung die götzenhafte Regunglosigkeit des Kaisers (XVI 
10,9 se immobilem ostendens ; 10 tamquam figmentum hominis), dann in Julians 
Charakteristik erwähnt er die Unmittelbarkeit des geliebten Herrschers in der 
Rubrik der Fehler (XXV 4,18 laudum adpetitor . . . , cum indignis loqui saepe 
adfectans).u Dazumal wurde dem Tiberius seine Verschlossenheit, seine Morosi-
t ä t zur Sünde aufgerechnet ; sein unerkennbares Wesen, künftiges Muster für 
simulierende und dissimulierende Politiker, gehört auf ein anderes Blatt ; desto 
sympathischer war die civilitas, comitas, affabilitas des Germanicus — auch für 
Tacitus, der sich doch hätte klarmachen können, daß der Bewahrer und Hüter 
der althergebrachten römischen Ideale keineswegs der vielgepriesene Prinz, 
sondern der so schonunglos angeschwärzte Tiberius war. Auch die Porträts von 
Domitian und Agricola sind von Inkonsequenzen ähnlicher Art gar nicht frei. 
Nach zweieinhalb Jahrhunderten sieht Ammian die Welt mit ganz anderen 
Augen an, und wenn für ihn unter den Verhältnissen des Dominais die götzen-
hafte Starrheit und Unzugänglichkeit das natürliche, Julians Unmittelbarkeit 
aber zu beanstanden ist, so wird man kaum annehmen, daß er den Gegensatz 
zwischen Constantius und Julian etwa auf Grund der taciteischen «Schwarz-
weißzeichnung» vom Tyrannen und dessen Opfer hätte schildern wollen. 
Wie aus diesen Teilinterpretationen ersichtlich, dürfte das Prüfen von 
gedanklichen oder methodischen Ähnlichkeiten bzw. Unterschieden wichtiger 
sein, als das Suchen nach textmässigen Anklängen, die überaus selten zwingende 
Beweiskraft haben. Von einer grundsätzlichen und konsequenten Tacitus-Imita-
tion kann bei Ammian nicht gesprochen und die Superiorität des Tacitus nicht 
bestritten werden. Ammians Größe soll auch nicht im Vergleich zu Tacitus, 
sondern zu seinen unmittelbaren Vorgängern, zu den Anforderungen und Mög-
lichkeiten seines Zeitalters gesucht und gesehen werden, und so wird man ihm 
nicht nur für seine redlichen Absichten und seine imponierende Ausrüstung, 
sondern auch für die Größe seiner Leistung Verehrung zollen und Dank wissen.45 
Budapest. 
44
 Demgegenüber wird dem Cons tan t ius als Tugend aufgerechnet , d a ß er populari-
tatem elato animo contemnebat ( X X I 16, 1) ; vgl. A. SELEM: : A. ÍVI. ed i problemi aociali del 
s u o tempo. Annali d ie Scuola Norm. Sup. Pisa I I 33 (1964) 151. 
45
 Zusätzlich d ü r f e n wir auf zwei neuere Abhand lungen hinweisen: I. A. WILSHIRE: 
Did A. M. wri te a con t inua t ion of Tac i tu s? The Class. J o u r n a l 68 (1973) 221 ff., u n d 
A . MOMIGLIANO: T h e lonely his tor ian A. M. Annal i della Scuola N o r m . Sup. di P isa . 
Classe di le t t . e fil. I I I / I V 4 (1974) 1398 ff . 
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Die Nachstehenden wünschen die folgenden Problemenkreise zu erörtern : 
Erstens : Wie weit ist es möglich auf Grund der archäologischen, strati-
graphischen Beobachtungen und der Aussage der Kleinfunde die ununter-
brochene Bewohntheit des inneren Stadtareals von Aquincum und die bestim-
mungsmäßige Benutzung der einzelnen städtischen Gebäude zu verfolgen? 
Zweitens : Wie lange lassen sich die Zeichen eines im antiken Sinne auf-
gefaßten städtischen Lebens auf dem Stadtareal der Aquineumer Kolonie 
belegen ? 
Drittens : Welche waren jene wichtigeren-inneren und äußeren Umstände, 
die für die Wandlungen (1er Stadtgeschichte Aquincums in (1er Zweiten Hälf te 
des 4. Jb. von entscheidender Bedeutung geworden sind? 
Viertens : Wie lange können wir im Raum von Aquincum und über-
haupt in den nordöstlichen Teilen der Provinz Valeria mit dem Besteben des 
spätrömischen Wehrsystems rechnen? 
Im folgenden richten wir unsere Aufmerksamkeit zuerst auf die sog. 
Zivilstadt. In bezug dieser städtischen Siedlung können wir auf Grund der 
siedlungsarchäologischen Angaben vor allem feststellen, daß sich die Kolonie 
von Aquincum von den schweren Schlägen durch die große Limeskatastrophe 
der Jahre von 259/60 und von den Erschütterungen, die sie als Folge der all-
gemeinen politischen wirtschaftlichen und finanziellen Krise um die Jahrhun-
dertmitte erleben mußte, am Ende des 3. und am Anfang des folgenden Jb . 
noch einmal erholt und zum letztenmal aufgerichtet hat. Die folgende Auswahl 
archäologischer Daten kann von dieser Neubelebung zeugen. 
Die Stadtmauer wurde um die Wende des 3. und 4. Jb . noch einmal 
ausgebessert und das nördliche Stadttor mit herausspringenden, viereckigen 
Türmen befestigt. Im angegebenen Zeitraum entfaltete sich auch im Innern 
der Stadt eine ziemlich rege Bautätigkeit, wenigstens was die zentralen Stadt-
regionen anbelangt. In dieser Beziehung können wir auf das Bereich des 
Forums hinweisen, wo im westlichen Flügel (1er Basilica eine mit Mauerpfei-
lern gegliederte Nischenreibe gebaut und neue Kaufläden errichtet wurden. 
* Den T e x t meines Vor t rags h a b e ich stellenweise u m g e s t a l t e t irn wesent l ichen 
abe r unve rände r t gelassen und mich bei d e m Li te ra turnachweis n u r auf d a s Nöt igs te 
besch ränk t . 
24 Acta Antiqua Aradetniae Scientiarum Hungarieae 24, IU76 
3 7 0 T. N A G Y 
Südlieh von der Basilica, im Bereich des großen öffentlichen Bades wur-
den die einzelnen Räume ausgebessert bzw. neugebaut. So u. a. (las Tepida-
rium des Bades, wo anläßlich der Neubau der severenzeitliche Altarstein des 
Cl. Bompeius Faustus, eines der Dekurionen der Stadt, als Baumaterial sekun-
där verwendet wurde. 
An das erwähnte öffentliche Bad grenzte von Süden her (las Macellum, 
ein auf die nord-südliche Hauptstraße der Stadt sich öffnender Gebäudekom-
plex aus der Mitte des 3. Jh . Am Ende dieses oder in den ersten Jahrzehnten 
des folgenden Jh . hat man die neben dem Haupteingang liegenden größeren 
Räume dieser Markthalle umgebaut und gleichzeitig in kleinere Räumlich-
keiten geteilt. 
Südlieh von dem Macellum, auf dem Areal des einstigen Handwerker-
viertels, entstanden am Anfang des 4. Jh . neue Wohnhäuser. Die aufgellen-
den Mauerteile dieser Häuser bestanden aber meistens aus Lehmziegeln, oder 
aus Fachwerken. Dem Handwerkerviertel schloß sich von Süden her in unmit-
telbarer Nähe des südliches Stadttores, das Vereinshaus des collegium ccnto-
nariorum an. Gebaut um die Mitte des 2. Jh . und wohl in den Fünfzigerjahren 
des 3. Jh. schwere Schaden erlitten, wurde dieses Vereinshaus in der Tetrarchie-
zeit, oder kurz danach wieder ausgebessert, ja sein westlicher Flügel ganz 
neu aufgebaut. 
Östlich von diesem Vereinshause standen in der Severenzeit Wohnhäu-
ser mit ziemlich räumlichen Wirtschaftshöfen. Weiter südlich, in der Nähe 
der Stadt mauer befand sich (las M ithräum von Symphorus. Dieses Stadtviertel 
ist, mit Ausnahme des erwähnten Mithräums in den mittleren Jahrzehnten 
des 3. Jh. einer Feuerbrunst zum Opfer gefallen. Die Ruinen der niederge-
brannten Gebäude wurden dann an der Wende des Jh . eingeebnet und auf 
dem planierten Gelände — um einen kleineren Platz — neue Gebäude errichtet. 
In Aquincum-West datiert man die späteste Bauperiode auf den Anfang des 
4. Jh. , was mit den oben Gesagten im besten Einklang steht. 
Das Bild, das in diesen Zentralregionen der Stadt uns entgegentritt, ist 
also ziemlich einheitlich. Beinahe allerorts, sozusagen bei jeden Gebäude-
komplexen sind die Spuren der Bautätigkeit aus der Tetrarchiezeit, oder kurz 
danach archäologisch faßbar. Trotzdem wäi-e es heute noch verfrüht, auf 
Grund des Gesagten den Schluß zu ziehen, (laß nicht nur in den zentralen, 
sondern auch in den Randregionen der Stadt, also im ganzen Stadtareal sich 
eine rege Bautätigkeit während der Tetrarchiezeit und in den danach folgen-
den Jahrzehnten entfaltete. Leider wissen wir ziemlich wenig Sicheres von der 
Siedlungsgeschichte dieser Randregionen. Eine moderne Periodenforschung 
wurde in diesen Regionen bis heute noch nicht durchgeführt und auch ein 
älteres Material, Kleinfunde und Grundrisse einiger Gebäude stehen uns nur 
aus den östlichen Randteilen zur Verfügung. Einige von diesen Daten verdie-
nen aber in diesem Zusammenhang kurz erwähnt zu werden. 
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Den nordöstlichen Randgebiet der Stadt, wo heute die modernen Arbei-
terhäuser der Gasfahrik stellen, haben in der ersten Hälfte des 3. Jh. ein Rund-
tempel der Muttergottheiten, südlich davon eine Lampenfabrik und kleinere 
Häuser eingenommen. Alle diese Anlagen wurden um die Mitte des 3. Jh . 
aufgelassen und ihr Gebiet in den Wiederaufbau an der Wende des Jh. anschei-
nend nicht einbezogen. Erst um die Mitte des 4. Jh . bekam dieser Stadtteil 
ein neues Gesicht, als eine christliche Basilica mit ihren Nebenräumen einen 
Teil der seit längerer Zeit unbewohnten Fläche einnahm. Es ist bemerkenswert, 
daß ebenso wie in Savaria, so auch in Aquincum die episkopale Kirche in der 
Nähe eines Stadttors erbaut wurde. Für uns ist jetzt aber viel wichtiger, daß 
sich in diesem nordöstlichen Stadtgebiet eine heinahe hundertjährige Sied-
lungsliicke abzeichnet. Es ist leicht möglich, daß nach den stürmischen Jahren 
des 3. Jh . die zurückgebliebene Bevölkerung sich in die einen größeren Schutz 
bietenden zentralen Regionen zurückgezogen hat. Zu einer ähnlichen Bewe-
gung der Bevölkerung nach dem Stadtzentrum kam es jedenfalls in den letz-
ten Jahrzehnten des 4. Jh. Die spätesten Kleinfunde der Zivilstadt häufen 
sich nämlich in den Zentralregionen, von dem Bereich des Forums bis zum 
Umgebung des Vereinshauses. Nach dem heutigen Stand unseres Wissens kön-
nen wir also eine ununterbrochene Bewohntheit im 3. und im größten Teil 
des 4. Jh . nur im Zentralgebiet der Kolonie archäologisch belegen. 
Aufgrund der Besagten können wir während des 4. Jh . Iiis auf die Zeit 
Valentinians I. hinsichtlich der Aquincumer Zivilstadt noch von einem städti-
schen Lehen in antik-römischen Sinne sprechen. In den zwei ersten Dritteln 
dieses Jh . wurden noch die meisten wiederhergestellten öffentlichen utid priva-
ten Gebäude bestimmungsmäßig gebraucht. Eine Ausnahme bilden die heidni-
schen Tempel und Heiligtümer, die spätestens um die Mitte des 4. Jh. verlas-
sen wurden und zur Zeit Valentinians I. schon in Trümmern gelegen sind. 
Das allgemeine Niveau des städtischen Lehens war aber in Aquincum im 4. J h . 
viel niedriger, als in den Zeiten der Antoninen und der Severer. Davon zeugen 
u. a. die ärmliche Bautechnik der wiederhergestellten Gebäude und das ziem-
lich farblose Kleinfundmaterial. Die Kommunalwerke, wie z. B. das Netz der 
städtischen Wasserleitung funktionierte zwar noch und auch die öffentlichen 
Bäder wurden in Betrieb gehalten bzw. wiederholt ausgebessert. Beide bei-
spielweise herausgegriffene Erscheinungen lassen sich, wenn auch unmittel-
bar, auf das Vorhandensein einer städtischen Organisation hinweisen. Von 
einem Stadtrat und von den munizipalen Ämtern fehlen aber nach der Tet-
rarchiezeit direkte Beweise. Der späteste inschriftliche Beleg über munizipale 
Beamten von Äquincum ist auf einem Altarstein aus der zweiten Tetrarchie-
zeit auf uns gehliehen. 
Anläßlich der Ausgrabungen auf dem Gebiet der Zivilstadt ist die Ärm-
lichkeit der spätrömischen Kleinfunde aus den Privathäusern sozusagen einem 
jeden Ausgräber aufgefallen. Sie konnten auch in den meisten Privathäusern 
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beobachten, daß auf Grund jener Kleinfunde, die eine schärfere Datierung 
ermöglichen, wie z. B. die Münzen, die bestimmungsmäßige Benutzung der 
einzelnen Baukomplexe über die Siebzigerjahre des 4. Jh . im allgemeinen 
nicht hinausgeht. In dieser Beziehung ist es besonders bezeichnend, daß die 
sog. glasierte Keramik, diese im nordöstlichen Raum Pannoniens sehr beliebte 
Ware des späten 4. und des frühen 5. J h . nur ganz sporadisch vorgekommen 
ist, oder gänzlich im siedlungsarchäologischen Material der Kolonie gefehlt 
hat . Wenn wir die von der älteren wie auch von der neueren Forschung anläß-
lich der Ausgrabungen gemachten Beobachtungen zusammenfassen, so erlau-
ben diese uns die berechtigte Konklusion zu ziehen, daß die Kolonie von Aquin-
cum nicht von einem verheerenden feindlichen Angriff zugrunde gerichtet 
bzw. vernichtet worden ist. Gegen eine solche Annahme spricht u. a. auch der 
Umstand, daß in der Zivilstadt solche großen Zerstörungsschichten, die sich 
auf ganze Stadtteile erstrecken, unseres Wissens gänzlich fehlen. Alle diese 
Daten, Erwägungen und Erscheinungen vor Augen haltend, können wir unvor-
eingenommen zu der Schlußfolgerung kommen, daß das Leben in der spätanti-
ken Stadt von Aquincum in den letzten Jahrzehnten des 4. Jh. nicht infolge 
von äußeren, feindlichen Einfällen oder kriegerischen Ereignissen aufgehört 
hat te , sondern innerlich geschwächt schließlich erloschen ist. 
Dieses Dahinsinken des städtischen Lebens von Aquincum war von ver-
schiedenen Faktoren verursacht. Von diesen verweise ich in diesem Zusam-
menhang nur auf einen, aber vielleicht auf den ausschlaggebendsten : auf die 
wirtschaftliche Struktur des spätrömischen Staates und auf das aus dieser 
St ruktur folgende System der Steuerveranlagung und -einführung. Dieses 
Besteuerungssystem hat sich schon in der Zeit der konstantinischen Dynastie 
in eine derart übertriebene Steuerpolitik (Fiskalismus) entartet, wodurch die 
materiellen Grundlagen des städtischen Lebens besonders im Westen, wo in 
den meisten Städten nur eine sehmale und mittelmäßig begüterte Bürger-
schaft vorhanden war, stark angegriffen wurden. In den illyrischen Provinzen 
und unter ihnen in Pannonién kulminierte dieser Fiskalismus in der Regie-
rungszeit Valentinians I. Dadurch wurde die Tragfähigkeit der wirtschaftlich 
schon geschwächten kleineren Städte untergraben und damit auch die Vorbe-
dingungen eines städtischen Lebens im Keime erstrickt. 
Auf die Einzelheiten dieses Prozesses übergehend, wünsche ich mit einem 
Verweis auf die Äußerungen des Aur. Victor (Caes. 39,31 — 32), eines hohen 
Staatsbeamten, der am Anfang der Sechzigerjahre in Pannónia secunda die 
Statthalterschaft führte, zu beginnen. Nach seiner Beurteilung war nämlich 
die nova lex, also das von Diokletian eingeführte neue Steuersystem für die 
Bevölkerung in der Zeit der Tetrarchie noch ertragbar (tolerabilis), in den 
späteren Jahrzehnten, so auch in seiner Zeit wirkte es jedoch schon nach allen 
Seiten hin zerstörend aus. Dreißig Jahre später äußerte sich Ammian (16. 8,12) 
ähnlich : «Denn, wie klare Beweise erkennen ließen, öffnete als erster von 
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allen Constantin den Rachen seiner Umgebung, aber mit dem Mark der Pro-
vinzen mästete sie erst Constantius.» 
Unter Constantius II. geraten im Westen nach der Wiedervereinigung 
des Reiches ziemlich viele solche Beamten an die Spitze des staatlichen Ver-
waltungsapparates, die früher im Osten dienten. Die meisten von diesen haben 
dann die Steuer und die verschiedenen muneralen Obligationen im Verhältnis 
zu der finanziellen Lage der reicheren östlichen Provinzen den über viel 
schwächere Fonds verfügenden westlichen Städten und auf deren Territorien 
lebenden Bewohnern auferlegt. Auch Florentius, jrraef. praet. Galliarum gehörte 
z. B. unter diese. Im Zusammenhang mit seiner Tätigkeit ist es bekannt, daß 
er 355/6 in Form von verschiedenartigsten Zusatzsteuern das 4—5fache der 
die effektiven staatlichen Bedürfnisse deckenden direkten Steuern auferlegt 
und unerbittlich eintreiben lassen hat. In Gallien konnte lulianus Caesar zur 
Beschwichtigung der durch den beinahe eigengesetzlich gewordenen Fiskalis-
mus ausgelösten Übel, oder wie Ammian schreibt «die Heilsalbe der gemein-
samen Übel» (remedium communium aerumnarum) noch die Maßnahmen fin-
den, mit denen er einerseits die Veranlagung der direkten Steuer im Verhält-
nis zu den effektiven Bedürfnissen gemessen und die unter verschiedenen 
Rechtstitel bis dahin auferlegten Zusatzsteuern aufgehoben, andererseits die 
Approvisionierung des gallischen Heeres den unterworfenen alemannischen 
Fürsten aufgehalst hat. In Pannonién konnte sich dagegen zu dieser Zeit 
dieser Fiskalismus orientalischen Typs, dessen fast unerträglichen Druck die 
im Donauraum jahrelang geführten Kriege des Constantius II. und die damit 
einhergehenden militärischen Truppenzusammenziehungen größeren Maßes, 
die Aufrechterhaltung und Verpflegung der Expeditionsheere, also die annona 
militaris sowie die Zunahme der sonstigen muneralen Verpflichtungen noch 
mehr gesteigert haben, schrankenlos durchsetzen. Die zahlenmäßig und finan-
ziell auch ansonsten schwache kuriale Schicht der pannonischen Städte, vor 
allem die der Grenzgebiete, die im römischen Sinne genommenen Träger des 
städtischen Lebens, kamen zu dieser Zeit zum ersten Male an den Rand des 
Ruins. Es stehen uns bezüglich dessen, daß die hiesigen Grenzstädte den ihre 
finanziellen Kräf te und Seelenzahl übersteigenden Verpflichtungen nicht in 
allem nachkommen konnten, auch konkrete Daten zur Verfügung. Als lul ian 
im Jahre 361 mit beispielloser Schnelligkeit auf dem Wasserwege der Donau 
aus Gallien bzw. aus Rätien nach Pannonién kam, strich er mit einer seiner 
ersten Verfügungen die Steuerriiekstände all der Städte, die er mit seinem 
Schiffe passierte (Mamertin., Grat, actio Juliano. 9, 3). In Kenntnis der Wasser-
fahrt Iulians kann Aquincum mit Recht unter die Städte gereiht werden, 
denen diese Erleichterung zuteil geworden ist. Aquincum konnte auf diese 
Weise zu jener Zeit, als 364 in der Person Valentinians I., der Abkömmling 
einer Handwerkerfamilie von Cibalae — wo der Großvater noch Seildreher 
war — denThron bestieg, mit einem unbeschriebenen Blatt in dieZukunft blicken. 
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Laut der Charakterisierung Ammians (30.9, 1) hat Valentinian I. die 
Provinzen schonungsvoll behandelt (in provincias admodum parcus) und auch 
die Steuerbelastungen überall erleichtert (tributorum ubique molliens sarcinas). 
Diese seine Behauptung ist jedoch handgreiflich eine die Wirklichkeit über-
treibende Verallgemeinerung. Sie ist für Pannonién und lllyricum, wo zwischen 
368 und 375 Sex. Claudius Petronius Probus praef. praet. die Steuerschraube 
so schonungslos handhabte, keinesfalls gültig. Nebenbei bemerkt, betätigte 
sich Ambrosius, der spätere Bischof von Mediolanum, bis 373 als Rechtsge-
lehrter, rechtlicher Beistand (assessor) neben Probus (Paulin., V. Ambros. 2,5). 
Petronius Probus steigerte mit der Veranlagung von immer neueren 
Steuern und Zusatzsteuern die Lasten der Provinzialbevölkerung, außerdem 
schrieb er auch die verschiedensten Kommunaldienste, munera vor, die alle 
zusammen lllyricum völlig an den Rand des Ruins brachten. Nicht nur die 
wohlhabenderen Leute gingen zugrunde, sondern auch die minderbemittelten 
und —• wie Ammian schreibt — verließen zahlreiche ihre Wohnstätten, wan-
derten aus oder kamen, falls sie nicht schon vorher Selbstmord begingen, 
wegen ihres Steuerrückstandes in den Kerker. Zweifellos ist das Bild — wie 
es Ammian (30.5,4 f. vgl. 17. 3,3) über die hiesige Tätigkeit des Probus malt — 
düster. Dies kann aber trotz dessen, daß Probus durch seine Frau Anicia 
Faltonia Proba tatsächlich zum Verwandtenkreis des Anicius-Geschlechtes 
gehört hat, nicht völlig auf die Rechnung der Voreingenommenheit Ammians 
gegenüber des Anicius-Geschlechtes gesetzt werden. Das Wesentliche betref-
fend gab Ammian über die rügbare Tätigkeit des Probus in lllyricum, ein der 
historischen Wirklichkeit sehr nahestehendes Bild. 
Der in der Stadt Stridon, an der Grenze von Pannonién und Dalmatien 
geborene Hieronymus verfolgte und registrierte die in seiner Heimat und im 
allgemeinen in lllyricum sich abspielenden Geschehnisse mit besonderer Auf-
merksamkeit. In seinem um 380 abgeschlossenen Chronicon erwähnt er (246 f.) 
die illyrische Tätigkeit des praef. praet. Probus gleichfalls und charakterisiert 
diese so, daß Probus, bevor noch die Barbaren diese Provinzen verwüstet 
hät ten, ihre Bewohner mit unerbittlicher Eintreibung der verschiedensten, 
ungerecht auferlegten Steuern an den R a n d des Ruins gebracht hat (iniquissi-
mis tributorum exactionibus ante provincias, quas regebat, quam a barbaris vasta-
rentur, erasit). Selbst aufgrund des Gebrauches des Verbums eradere würde 
ich mich nicht wagen zu behaupten, daß die Informationen des Hieronymus 
aus zweiter Hand, namentlich aus der Arbeit der pseudoaugustinischen Questio-
nes (115,49) stammen. Darauf war gerade Hieronymus am wenigsten ange-
wiesen. Ammianus, Hieronymus und der pseudoaugustinische Verfasser der 
Questiones sind drei voneinander unabhängige Autoren fast derselben Zeit, 
deren Schriften über das wirtschaftliche Zugrunderichten der Provinzen des 
lllyricums — laut Verfasser der Questiones, ausgesprochen der Provinz Panno-
nién — miteinander in Einklang berichten. 
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Die Gestalt des Präfekten Probus ist übrigens auch in die hagiographische 
Literatur Pannoniens eingedrungen. Ein Teil der auf uns gebliebenen Passio-
nes, wie z. B. die Passio Pollionis wurde zur Zeit Valentinians verfaßt. In die-
sem Schriftwerk übt über die Christen ein Statthalter, namens Probus die 
Gerichtsbarkeit aus. Noch unmißverständlicher ist der Hinweis in der Passio 
Irenaei, wo das Gerichtsverfahren gegen die Christen agente praefecturam Probo 
praeside erfolgt. Die hagiographische Literatur Pannoniens hat aber Prohus 
nicht nur wegen seinen die Christen und Nicht-Christen gleichermaßen tref-
fenden schweren Steuereintreibungen zu den Verfolgern gezählt. Die Kirchen-
gemeinde von Sirmium, wo die eine Wiege der hagiographischen Literatur 
Pannoniens stand, hatte auch noch andere, sehr verständliche Gründe. Petro-
nius Probus war nämlich derjenige, der 372 oder 373 den einen Presbyter der 
Kirchengemeinde hinrichten, namentlich enthaupten ließ, weil dieser sich angeb-
lich weigerte Octavianus, den sich hei ihm versteckt haltenden einstigen Pro-
konsul von Africa auszuliefern (Hieronym., Chronic. 246d). Von diesem Fall 
berichtet bei der Aufzählung der Gesetzlosigkeiten der Valentinianuszeit übri-
gens auch Ammian (29. 3,4), und von ihm erfahren wir, daß dieser Presbyter 
aus Epirus stammte. Diesem Historiker können wir ferner auch zutrauen, daß 
in den letzten Jahren der Herrschaft Valentinians in Illvricum niemand so 
gefürchtet und verhaßt war, wie gerade Petronius Probus. 
Werfen wir jedoch einen Blick auch auf die andere Seite der Münze. 
Gerade zur Zeit der Präfektur des Petronius Probus waren im pannonischen 
Grenzabschnitt, ja sogar auch außerhalb dieses Gebietes jene großen Befesti-
gungsarbeiten im Gange, die wir im Lichte der archäologischen Forschungen 
fast von Tag zu Tag immer mehr kennen lernen. Diese Arbeiten haben auch 
infolge der zur Zeit Valentinians kulminierenden Inflation von den Bewohnern 
der Provinz immer mehr Geld sowie munera-artige Dienstleistungen gefordert. 
Insbesondere die in der Grenzzone wohnende Bevölkerung der Siedlungen 
dürfte nicht nur infolge der wiederholt auferlegten Zusatzsteuern, sondern 
auch wegen der verschiedenen Dienstleistungen stark gelitten haben. Wenn 
Ammian im Zusammenhang mit dem von den Grenzzonen entfernt gelegenen 
Epirus, wo die Steuerverfügungen gleichfalls durchgeführt worden sind, aber 
die mtme ra - Ver p f 1 i с htunge n hei weitem keine so große Last bedeutet haben, 
darüber berichtet, daß ein Teil der Bevölkerung geflüchtet ist, andere wiede-
rum ins Gefängnis gekommen sind oder mit eigener Hand ihrem Leben ein 
Ende bereitet haben, so kann in der Grenzzone im nordöstlichen Teil Panno-
niens, in der Nachbarschaft der die Bauarbeiten direkt leitenden Militärkom-
mandantur, in der Relation der Colonia und des Territoriums von Aquincum 
mit einer besonders strengen, fast brutalen Vollziehung der fiskalischen sowie 
der muneralen Verpflichtungen gerechnet werden. Unserer Beurteilung nach 
brach in diesen Jahren die lasttragende Fähigkeit der Aquincumer Kurialer 
zusammen, was zugleich auch den Zerfall der hiesigen städtischen Organisation 
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bedeutete. Im Spiegel des archäologischen Materials ist auch die abnehmende 
Tendenz der Bevölkerungszahl wohl erkennbar. Wie bereits erwähnt, kann 
auf dem Gebiete des Stadtareals der bestimmungsmäßige Gebrauch der meisten 
Wohngebäude nur bis zur Begierungszeit Valentinians verfolgt werden. Von 
einer völligen Entvölkerung der Stadt kann zu dieser Zeit selbstverständlich 
noch nicht gesprochen werden. Die Benützung des spätesten Friedhofs an der 
Donaugestade reicht noch in die nachvalentinianische Zeit hinein. Das Leben 
der damals noch erweisbaren romanisierten Bevölkerungsresten verlief jedoch 
nicht mehr unter den Umständen eines in antik-römischen Sinne verstandenen 
städtischen Lebens. 
Die rasche Entvölkerung der Stadt im letzten Drittel des 4. Jb . war 
aber nicht allein die Folge der im obigen angezeigten Übel. Die feindlichen 
Bewegungen der Nachbarvölker jenseits der Donau haben auch ihrerseits viel 
dazu beigetragen und etwa von der Mitte der Siebzigerjahre an im Kreise 
der romanisierten Bevölkerung der Grenzgebieten eine Existenzunsicherheit 
hervorgerufen. Nach dem verheerenden Einfall der Quaden und Sarmaten im 
Jahre 374, der zweifelsohne nicht nur das Gebiet von Pannónia II und im allge-
meinen die Provinz Valeria, sondern insbesondere jenen Ort — Aquincum — 
traf, wo der Quadenfürst Gabinius durch grobe Verletzung der Gastfreund-
schaft ermordet wurde, kulminierte diese Existenzunsicherheit vom Gesichts-
punkt der zurückgebliebenen, nicht verschleppten und nicht ausgewanderten 
Bevölkerung im Jahre 378, als auf die Nachricht der thrakischen Ereignisse 
hin die Völker des jenseitigen Ufers der Donau von den Markomannen bis zu 
den Sarmaten wiederum in Bewegung gerieten. Ambrosius, der zu dieser Zeit 
den Hof von Gratianus in Sirmium aufgesucht bat, schreibt (de fide II . 140), 
daß ganz Valeria von den Bewegungen der Barbaren in Angst gehalten wurde. 
Den Ernst der Lage zeigt, daß zu dieser Zeit in dieser Provinz die Militärver-
waltung eingeführt worden ist : dies wird durch die Beauftragung von Maioria-
nus bezeugt, der nachweisbar im Jahre 378 die bürgerliche und militärische 
Verwaltung in einer Hand vereinigt hat . In diesen Jahren dürfte man in dem 
von M. Antonius Victorinus gegründeten Heiligtum, in dem bereits in Trüm-
mern liegenden Mithräum von Aquincum, den aus 80 Stücken bestehenden 
Kleinbronzemünzfund, der als einer der letzten, genauer datierbaren Fund-
komplexe der Zivilstadt gilt, vergraben haben. Infolge der geschilderten inne-
ren und äußeren Heimsuchungen können wir in den letzten Jahrzehnten des 
Jahrhunderts im Bereich der Zivilstadt von Aquincum weder von einer weite-
ren Tätigkeit der städtischen Organisation, noch von einer Bevölkerung größe-
rer Seelenzahl sprechen. 
Im Gebiet der Stadt sind stellenweise und zwar aus den obersten Schich-
ten 8—9 cm lange, verhältnismässig große Silberblechfibeln in Zikadenform 
ans Tageslicht gekommen, bei deren Zeit- und Gebrauchsbestimmung uns die 
südpannonischen, fast olme Ausnahme als Streufunde behandelten und einen 
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ganz anderen Typus aufweisenden kleinen Zikadenfibeln nicht irreleiten dürfen. 
Diese Aquincumer Gruppe der Zikadenfibeln, zu der wir noch das im Bereich der 
Römervilla von Csúcshegy zum Vorschein gekommene Exemplar hinzuzählen 
können, läßt sich unter Berücksichtigung der zivilstädtischen Stratigraphie 
spätestens auf die Jahrhundertwende datieren. Die Träger dieser Zikadenfibel 11 
sind nicht im Kreise der romanisierten, sondern der neuen, nach 380 eingesie-
delten Bevölkerung zu suchen. Das Zusammenleben dieser wohl ostgermani-
schen oder alanischen Ansiedler mit der romanisierten Restbevölkerung ist 
zwar möglich, archäologisch ist aber bis jetzt nicht faßbar. Auch nicht in der 
Umgebung der Stadt. Die römische Villa von Csúcshegy z. B. lag schon in 
Trümmern und verlassen, als von diesen Ansiedlern aufs neue in Besitz genom-
men wurde. Dem später zu erörtenden Fragen etwas vorgreifend, kann zusam-
menfassend schon jetzt darauf hingewiesen werden, daß sich der historische 
Prozeß im Falle von Aquincum nicht auf jene Weise gestaltet hat, daß zuerst 
das römische Wehrsystem auseinandergefallen ist und das städtische Leben 
dem folgend oder fast gleichzeitig damit aufgehört hat, sondern gerade umge-
kehrt : die Organisation der Zivilstadt hat sich zuerst aufgelöst, dem vor 
allem innere fiskalische Ursachen zu Grunde lagen. Dem folgend hörte dann 
während der letzten Jahrzehnten des 4. Jh. die ununterbrochene Bewohntheit 
des engeren Stadtgebietes auf, wobei wiederum auch die Bewegungen der 
Völker am jenseitigen Ufer der Donau eine bedeutende Rolle gespielt haben. 
Und all dies erfolgte noch bevor in unserer Gegend das römische Wehrsystem 
aufgelöst, zerfallen wäre. 
Der Grundpfeiler dieses Wehrsystems im Bereich von Aquincum war die 
Legionsfestung von Óbuda mit ihrer Garnison. Unter der Berücksichtigung des 
spätesten römerzeitlichen Denkmalmaterials und der Siedlungsschichten sowie 
Bauten, zeigen die bis zum Ende des vergangenen Jahres erschlossenen Flä-
chen dieses Lcgionslagers ein ganz anderes Bild, als die «1er Bürgestadt. Hinter 
der nördlichen Front des Lagers, entlang der zur porta principalis sinistra 
führenden Straße wurde, da ja Ziegel aus der Zeit Valentinians benutzt wor-
den sind, zur Zeit der Siebziger Jahre oder etwas später noch regelmäßig 
gebaut. Die Wehranlagen der Prätoria-Front, wie die inneren viereckigen 
Türme und die der Umfassungsmauer vorgelagerten Annäherungshindernisse-
Anlagen wurden zu jener Zeit ebenfalls gründlich umgebaut, bzw. umgestaltet. 
In den südlichen und östlichen Zone des Lagers kamen anläßlich unserer Aus-
grabungen aus den spätesten Fußboden bzw. Bodenniveaus gelbe, ja selbst 
grüne und braune bleiglasierte Tongefäße verhältnismäßig in großer Anzahl 
ans Tageslicht. Diese Keramiksorte fehlt sozusagen gänzlich aus dem Material 
der Zivilstadt. Die weiteren Daten diesmal unbeachtend, ist meiner Ansicht 
nach kaum zu bestreiten, daß der bestimmungsmäßige Gebrauch des wieder-
holt umgebauten Legionslagers von Óbuda — im Gegensatz zur Zivilstadt — 
bis in das 5. Jh. hinüberreicht. In diesem spätrömischen Legionslager kann 
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man mit Recht durchgehend» auch mit einem garnisonartigen Militär gerech-
net werden. Im Zusammenhang damit können wir nämlich die frühere These, 
wonach die Legion von Aquincum zwischen 395 und 398 aus der Provinz 
Valeria abkommandiert und in das Rheingebiet verlegt wurde, nicht anneh-
men. Unseres Erachtens vertreten die in dem Schematismus der Notitia digni-
t a t u m im Militärdistrikte des Ducatus von Mogontiacum erwähnten milites 
Acincenses (Occ. XLI. 25) eine von der dem gallischen magister equitum oder 
mit dem volleren Titel magister equitum et peditum zur Verfügung stellenden 
pseudocomitatensischen Legion, namens Acincenses (Осе. VII . 101) abge-
trennte und neuorganisierte Formation. Es ist möglich, daß diese letztere 
Einheit noch von Valentinian ins Leben gerufen wurde, da wir festlegen kön-
nen, daß dieser Kaiser als eine seiner Maßnahmen am Rhein das dortige Heer 
und die Heeresordnung nach der Limeskatastrophe der Jahre 352 — 355 völlig 
neu organisiert hat. Dies würde auch mit der frühesten Datierung der ACINC-
Ziegelstempel von Trier, Rheinzabern und Speyer (CIL X I I I 12 508-12, 570) 
übereinstimmen. In der Notitia dignitatum ist diese zur Zeit des Kaisers Valen-
tinian erfolgte Neuorganisierung des Heeres am Rhein nur in einer späteren 
Fassung aus den Anfangs jähren der Herrschaft des Honorius aufrechterhal-
ten geblieben. 
Was nun die Mutterformation der milites Acincenses, die pseudocomita-
tensische Legion der Acincenses anbelangt, so halten wir diese mit ihrem Orga-
nisationspaar, der Legion der Cornacenses gemeinsam für eine solche Forma-
tion, die wenn auch nicht von Constantin und auch nicht von Valentinian, 
sondern zur Zeit der Constantinischen Dynastie, höchstwahrscheinlich in den 
Jahren der Alleinherrschaft von Constantius II. organisiert wurde, als sich in 
der Rhein- und Donaugegend sowie an der persischen Grenze fast gleichzeitig 
eine ernste Kriegsgefahr meldete. Zu den präventinen bzw. Vergeltungsopera-
tionen war es aber nötig, den Bestand des auch in drei Richtungen operations-
fälligen Bewegungslieeres zu heben. Vielleicht zu dieser Zeit dürfte es nach 
der Beschwichtigung der sarmatischen Bewegungen dazu gekommen sein, daß 
aus den Reihen der nicht allzugroßen Kampfwert besitzenden ripenses die 
ersten pseudocomitatenses-Formationen organisiert wurden. 
Auch das kann man vermuten, wie die Acincenses und Cornacenses nach 
Gallien gelangt sind. Zu dem weiter nicht mehr aufschiebbaren Perserkrieg 
verlangte Constantius I I . von Iulianus Caesar das Überlassen der besten gal-
lischen Garderegimenter, der in den späteren Jahren zu den legiones palatinae 
gereihten Formationen. Die an der Donau aus den ripewses-Formationen orga-
nisierten neuen Truppen dürften nach Gallien eher als quantitativer und nicht 
als qualitativer Ersatz der letzteren verlegt worden sein. Aus dem Aufenthalt 
der milites Acincenses im Rheingebiet können wir demnach meines Erachtens 
noch nicht den Schluß ziehen, daß am Ausgang des 4. Jh. das Grenzheer Ost-
pannoniens geschwächt worden wäre. 
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Über die regelrechte militärische Besetzung und zwar nicht nur bezüg-
lich des Gebietes von Aquincum, sondern des ganzen ostpannonischen Limes 
liefert uns der wohlbekannte Hinweis in dem 399 geschriebenen Gedicht des 
Claudianus (Epithal. Palladii 85 f.), wonach der primicerius notariorum zu 
dieser Zeit das in den Befestigungen der ripa Sarmatica unterbrachten Wachen 
noch registriert hat. Der um kaum einige Jahre früher datierbare Münzfund 
von der Ecke der Lónyai- und Csillag-Gassen in Pest bestätigt aber, daß im 
Todesjahr des Kaisers Theodosius in den größeren, linksufrigen Befestigungen 
der Umgebung von Aquincum noch zum römischen Heer gehörende Einheiten 
stationiert haben. Nicht viel später, zu Beginn des 5. Jh . wurde jedoch die 
Donaukniegegend nach Süden zu bis einschließlich das Gebiet von Aquincum, 
sodann der ganze Limes der Provinz Valeria immer und immer von sehr 
schweren neueren Heimsuchungen erschüttert. Bald nach 401 sind die aus 
dem nördlichen Teil des ungarischen Alföld aufbrechenden Asding—Wanda-
len, deren einzelne Gruppen übrigens in der Nachbarschaft der Pester Seite 
gelebt haben, sowie die mit ihnen in Kampfbündnis stehenden Völker im Laufe 
ihrer Wanderung dem Westen zu von der Donaukniegegend aus über das 
ganze nordpannonische Grenzgebiet hinweggefegt. In dieser Zone haben sich 
auch von den halbromanisierten, Boden erworbenen Kriegern zahlreiche dieser 
Volksbewegung angeschlossen. Diese sind die liostes Pannonii, über deren 
Handlungen in Gallien Hieronymus (ep. 123) mit so schmerzvoller Bestürzung 
berichtet. 
Einige Jahre später, im Jahre 405 hat dann die Radagaisissche Volksbe-
wegung durch Pannonién nach Italien sich eine Bahn gebrochen. Schon auf 
die Nachricht über das Herannahen dieser aus mehreren Hunderttausenden 
bestehende Menge wurden die Einwohner der Provinzen des Illyricums von 
einer derart großen Panik hefallen, daß die Leute massenhaft in das Innere 
des Reiches flüchteten. Ganze Gemeinschaften brachen damals auf. Auch die 
Christen von Savaria flüchteten mit einer die Grenzen der Sicherheit streifen-
den Wahrscheinlichkeit zu dieser Zeit samt den Reliquien des Märtyrers Qui-
rinus nach Italien. 
All diese barbarischen Bewegungen, insbesondere die letzterwähnte 
haben das ostpannonische Wehrsystem in Stücke zerschlagen. Auch früher 
ist es vorgekommen und zwar wiederholtermaßen, daß die Völker des linken 
Ufers die militärische Zone entlang des Flusses durchgedrungen sind und nicht 
nur dem dortigen Schutzheer, sondern auch der Bevölkerung schwere Verluste 
verursacht haben. Einstmals hat aber das Reich noch genügend Kraft dazu 
gehabt, um früher oder später das Wehrsystem an der Grenze wieder herzu-
stellen, mit neuerem Menschenmaterial und neueren Truppen die Verluste zu 
ersetzen. Nach 406 jedoch, als die Aufmerksamkeit und die finanzielle sowie 
militärische Kraf t der weströmischen Verwaltung durch die sich in Gallien, 
sodann in Hispanien anzusiedeln beabsichtigenden Wandalen, Alanen und 
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Sweben, sodann die nach Italien eingedrungenen, Rom ausplündernden und 
von dort ebenfalls in Gallien eine neue Heimat suchenden Westgoten, ferner 
durch die Neutralisierung bzw. Liquidierung der sich gegen die Zentralmacht 
erhobenen Thronanwärter Constantinus, Constans, Iovinus festgebunden war, 
reichte ihre Kraft nicht mehr aus, die Wehranlagen des ostpannonischen Limes 
wiederherzustellen und mit neueren regulären Truppen zu besetzen. Die Wahr-
heit dieser unserer Behauptung, daß nämlich zur Zeit des Honorius die Neu-
organisierung des Limes in Valeria nicht erfolgte, daß man die zerschlagenen 
oder vernichteten hiesigen Grenzwehreinheiten mit neueren nicht mehr erset-
zen konnte, läßt sich mit den folgenden zwei Angaben und Beobachtungen 
unterstützen. 
Die eine ist die Truppenliste im Abschnitt Valeria in der Not. dign., aus 
der die für die Zeit des Honorius charakteristischen miíiíes-Einheiten völlig 
fehlen. Hingegen finden wir diese in der Heeresordnung von Pannónia T und 
Noricum ripense, über deren Bestehen aus 409 uns noch eine weitere, später 
zu erwähnende Angabe zur Verfügung steht. Diese milites-Einheiten sind in 
dem nach 395 organisierten Heere des Dueatus von Armorica (Осе. XXXVII) 
sowie des nicht viel früheren Dueatus von Mogontiacum (occ. XL1) zu finden. 
Eine solche milites-Einheit kommt sogar auch im Gebiete der Provinz Pannó-
nia I I vor und zwar — was überhaupt nicht überraschend ist — im Bereich 
von Sirmium, das eine ganz andere abweichende Stadtgeschichte als Aquincum 
zeigt, wo die Notitia (Осе. XXXII . 49) die Einheit, namens milites Calcarien-
ses aufzeichnet. Umsonst suchen wir jedoch diese milites-Einheiten in der 
Truppenliste von Valeria. Unter Berücksichtigung des Gesagten bin ich der 
Meinung, daß es schwer in Abrede gestellt werden kann, daß die Herstellung 
und neuere Befestigung des in den 400er Jahren eine so schwere Heimsuchung 
erlebten, jedoch kaum überlebenden Limesabschnittes von Valeria, zur Zeit 
des Honorius unterblieben ist. 
Die andere Angabe (Zosim., 5. 46,2), auf die ich die Aufmerksamkeit 
lenken möchte, ist die nach neuen strategischen Prinzipien erfolgte Organisie-
rung der Verteidigung Italiens im Jahre 409 (was natürlicherweise nur ein 
Anfangsdatum ist). Wie bekannt, bedeutete nach Osten und Norden zu voi-
der mit der Benennung claustra Alpium zusammenfaßbaren inneren Befesti-
gungslinie Italiens — mit deren Ausbau noch Marcus Aurelius begonnen 
hat —, die äußere Verteidigungslinie beinahe drei Jahrhunderte lang der Limes 
an der Mittleren Donau von Rätien bis Mösien mit seinen Befestigungen und 
Garnisonen. Diese äußere Verteidigungslinie wurde nun 409 westlicher zurück-
gezogen und der ostpannonische Limes, als nicht existierend, völlig außer acht 
gelassen. Die neue, äußere Verteidigungslinie von Italien begann man zu dieser 
Zeit aus Dalmatien ausgehend über Savia, Pannónia I, Noricum ripense und 
Rätien auszubauen. Ostpannonien und Valeria fiel in diesem neuen defensiven 
strategischen Plan keine Rolle mehr zu. 
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im folgenden könnte man also ganz kurz die bisherigen Ergehnisse fol-
gendervveise zusammenfassen : die Auflösung des valerischen Wehrsystems zu 
Beginn des 5. Jh. wohl noch vor 409. Diesem vorangehend der Verfall der 
städtischen Organisation von Aquincum, das Aufhören des in antik-römischem 
Sinne genommenen städtischen Lebens, — diese würden vom Gesichtspunkt 
der spätrömischen Geschichte von Aquincum die entscheidenden, epochalen, 
die Zeitperiode abschließenden Änderungen sein. Natürlicherweise blieb das 
Gebiet von Aquincum auch in den späteren Jahrzehnten, zur Zeit der Hunnen-
herrschaft nicht völlig unbewohnt und man muß außer den von jenseitigen 
Ufer der Donau dort augesiedelten Völkern auch mit dein im bisherigen archäo-
logischen Material sieh nicht wiederspiegelnden Weiterleben kleinerer romani-
sierter Gruppen rechnen — all dies ändert jedoch nichts an dem Wesentli-
chen : dem Aufhören des städtischen Lebens und dem Zusammenbruch des 
römischen Wehrsystems. 
Zum Schluß möchte ich noch betonen, daß was wir über Aquincum unter 
Weglassen zahlreicher Einzelheiten bloß skizzenhaft zusammengestellt haben, 
kann vom Gesichtspunkt der Beurteilung der innen- oder südpannonisehen 
städtischen Siedlungen nicht maßgebend sein. Ebenso, wie die abweichende 
Gestaltung des römischen Lebens in den letzteren Gebieten sich nicht auf 
Aquincum beziehen läßt. Es wäre wünschenswert — und in dieser Richtung 
wurden schon die ersten Schritte unternommen, — die spätrömische Geschichte 
aller bedeutender pannonischer Siedlungen eigens zu untersuchen, selbstverständ-
lich unter Berücksichtigung der größeren historischen Zusammenhänge. Man 
soll sich also von unrichtigen Verallgemeinerungen, von der Entfärbung der 
farbenreichen historischen Wirklichkeit und von groben Schematisierun-
gen wahren. 
Budapest. 
L I T E R A T U R N A C H W E I S 
Die bezüglich der S t a d t und der Legionsfes tung von A q u i n c u m a n g e f ü h r t e n a rchä -
ologischen Da ten sind in de r Ze i t sch r i f t : Budapes t Régiségei I (1889) — X X I V (1976) 
zu f inden . 
Das Aufhö ren de r Bewohn the i t des S tad ta rea l s von A q u i n c u m beschäf t ig te ö f t e r s 
d ie Forscher . Die Ausgräber der Zivi ls tadt sind da rübe r ziemlich einig, d a ß sich die Be-
w o h n t h e i t dor Zentra l regionen höchs tens bis um 400 folgen läß t . Siehe u. a. : V. K u -
ZSINSZKY : Aquincum. Budapes t 1934. 2ö. L. N A G Y : B u d a p e s t Tör t éne t e . Г. Budapes t 
1942. 771. J . SZILÁGYI : R E Suppl . X I (1968), 128. Sz. PÓCZY : A c t a T e c h n H u n g . 67 (1970), 
177 f. T. NAGY : Budapes t Műemlékei (Die K u n s t d e n k m ä l e r von Budapes t ) I I . Budapes t 
1962, 63 f. Die Vorstel lung, d a ß das Leben in den römischen Siedlungen I ' annoniens , also 
auch in Aqu incum, w ä h r e n d des ganzen 5 . J h . u n v e r ä n d e r t we i te rbes tand (L. V Á R A D Y : 
D a s le tz te J a h r h u n d e r t Pannon iens . B u d a p e s t 1969, passim) ist von den archäologischen 
Tatsachen ganz unabhäng ig . Siehe auch die ab lehnende S te l lungsnahmen von J . H A R M A T T A : 
A c t a A n t H u n g 18 (1970), 361 f., von A. MÓCSY : A c t a A r c h H u n g 23 ( 1971) 347f., und von 
T . NAGY: A c t a A n t H u n g 19 (1971) 299 ff . 
Die Auf lösung de r s täd t i schen Organisat ion in A q u i n c u m ve r such te ich im vorste-
henden vor allem m i t der verheerenden Folge der F iska l i smus u n t e r Cons tan t ius II . und 
Aet a Antiqua Academiae Scientiarum Hungáriáié 24, 1976 
3 8 2 t . n a g y : a q u i n c u m . s t a d t u n d l a g e r i m 4. j h . 
bos. u n t e r Valent in ian I . zu erklären. Ü b e r die P r ä f e k t u r des Sex. Claudius Pe t ron ius 
P r o b u s siehe : A. A L F Ö L D I : A Conflict of I d e a s in the L R E . Oxford 195*2. 2 3 f. A. H . M . 
J O N E S : The L a t e r R o m a n Empi re . I . Oxford 1 9 6 4 . 1 4 7 f. M . T. W . A R N H E I M : The Sena-
tor ia l Aristocracy in t he L R E . Oxford 1 9 7 2 . 6 7 f. Vgl. noch J . M A T T H E W S : Western Aris-
tocrac ies and Imper i a l Cour t . Oxford 1975, 95 f. 
Die Auf lösung d e s römischen W e h r s y s t e m s in Nordost-Valer ia er fo lg te e twa nach 
405 und vor 409. Die f r ü h e r e A b k o m m a n d i e r u n g einiger L imi tane i -Abte i lungen aus dem 
A q u i n c u m e r Mil i tä rd is t r ik te , von A . A L F Ö L D I : Der U n t e r g a n g der Römerher r scha f t in 
P a n n o n i é n . I I . Ber l in und Leipzig 1926. 71 ff . auf die le tz ten J a h r e des 4. J h . gesetzt , 
h a t m . E . bei der A u f l ö s u n g des hiesigen Wehr sys t ems keine wesent l iche Rolle gespielt . 
Ü b e r die Milites Acincenses siehe noch D . H O F F M A N N : Das spä t römische Bewegungsheer . 
I . Düsseldorf 1 9 6 9 . 2 2 4 f. , 3 3 9 ff (der z w a r die F rage offen läßt ) . Vgl. auch H . N E S S E L -
H A Ü F : Di«! spä t römische Verwal tung de r gal l isch-germanischen Lände r (Phil . -hist . Abh . 
P r e u s s . Akad . Wiss. 1938, 2), 42 f. Die Theor ie von oinem Schreibfehler (S. SOPRONI: Der 
s p ä t r ö m . Limes Bp . 1978. 128) ist abzu lehnen . 
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Gorsium fiel im Jahre 260 dem wuchtigen Angriff der Roxolanen und 
Quaden zum Opfer, der seit den Markomannenkriegen in ganz Pannonién die 
ärgsten Zerstörungen verursachte.1 Die aus dem 2—3. Jh . stammenden, bisher 
bekannten Gebäude der Stadt wurden fast zur Gänze vernichtet, so auch die 
Heiligtümer und Hallen im Siedlungszentrum, die area sacra des niederpanno-
nischen Kaiserkultes.2 
Im Vierteljahrhundert nach dem Angriff wurden keine Wiederaufbau-
arbeiten unternommen, allein die durch das Stadtzentrum führenden strate-
gisch bedeutenden Wege wurden instandegesetzt. Die Trümmer wurden nicht 
weggeräumt, dafür aber wurde das Niveau der Straßen gehoben, an der Nord-
seite des ehemaligen forum beispielweise um mehr als ein Meter. Die über-
lebende Bevölkerung bediente sich der Trümmer um ihre provisorische, min-
derwertigen Wohnhäuser aufzubauen. So stützte sich ein aus Steinen und 
Lehmziegeln zurechtgeflicktes Haus an die erhalten gebliebene Südmauer des 
sogenannten horreum, während ein anderes aus Holzbalken und Lehmziegeln 
oberhalb der Westhalle der area sacra errichtet wurde. Am Rand des östlichen 
nympheum des forum kam der Brennraum eines Hauses zum Vorschein, das 
u. a. aus Basaltsäulen eines hypocaustum gebaut wurde. Nach der Katastrophe 
setzte eine lange Pause im Geldumlauf ein. Einige Münzen erscheinen erst seit 
Probus, doch bleibt es fraglich, ob man daraus schon auf eine gewisse Normali-
sierung des Statdlebens schließen kann. 
Von einer Wiederbelebung der Stadt können wir erst seit dem Ende des 
3. und dem Beginn des 4. Jb. sprechen. Allerdings fanden Wiederaufbauarbei-
ten auch diesmal nicht statt — hierzu wären die Mauerreste in den meisten 
Fällen gar nicht geeignet gewesen. Aber auch die Konzeptionen, auf denen 
die Rekonstruktionsarbeiten beruhten, unterschieden sich wesentlich von 
denen, die zu Beginn des 2. Jh . dem Aufbau von Gorsium zugrunde lagen. 
So wurde auch die wichtigste Gebäudegruppe der Stadt — nämlich die Heilig-
1
 I ngenuus e t Régal ien. Collection L a t o m u s 31 (1966) 48 — 57. 
2
 The E x c a v a t i o n s in Gorsium. A A r c h H u n g . 24 (1972) 24. 
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t ümer das Kaiserkultes im Zentrum der Siedlung — nicht wiederaufgebaut. 
Mit der Neugründung wurde auch der Name der Stadt von Gorsium in Her-
culia verändert. 
Die Namensänderung weist auf zwei wichtige Umstände hin. Einerseits 
ist mit Sicherheit anzunehmen, daß die Erneuerung in der Epoche der Tetrar-
chie begann : das Itinerarium Antonini aus den ersten Regierungsjahren Dio-
kletians3 erwähnt die Siedlung einmal als H er culia? andersmal als Gorsio sine 
Hercule.5 Andrerseits wurde die neue Stadt nicht von ihren früheren oder 
zugewanderten neuen Bürgern, sondern auf Befehl der Kaiser aus öffentlichen 
Mitteln aufgebaut. Dies ist aufgrund der Entwicklung der pannonischen Städte 
im 4. Jh . mit ebensolcher Wahrscheinlichkeit anzunehmen, wie an Hand archäo-
logischer Beobachtungen. 
Für die meisten alten pannonischen Städte (wie Carnuntum, Aquincum)® 
war das 4. Jh. eine Periode der unaufhaltbaren Dekadenz, während für eine 
kleinere Gruppe von Städten eine neue Blütezeit einsetzte. Es handelte sich 
um die Zentren der neuen Provinzen, um Siscia, Savaria und vor allem um 
Sirmium, sowie um die Städte, die in der Staatsverwaltung oder im Verkehr 
eine Gewisse Bedeutung erlangten : zu diesen gehörte wahrscheinlich Sopia-
nae.7 Aus eigenen Krä f t en vermochte keine der alten Städte ihren ehemaligen 
Glanz und den früheren Reichtum zu bewahren oder sogar wiederzugewinnen. 
Im Laufe des ganzen 4. Jh. sind also die großangelegten Wiedcrauf 1 »anarbei-
ten oder die anhaltende Prosperität einer Stadt mit größter Wahrscheinlich-
keit einer beachtlichen zentralen Unterstützung und einer entschlossenen Ent-
wicklungspolitik zuzuschreiben. 
Den Bauarbeiten in Herculia gingen ausgedehnte Nivellierungsarbeiten 
voran, wodurch mitunter die Terrainverhältnisse erheblich verändert wurden. 
Das tiefer gelegene forum, aus dem 2/3. Jh . wurde stellenweise mit einer 2 m 
dicken Schicht aufgeschüttet, und der Niveauunterschied zwischen dem forum 
und dem Hügel ist ganz verschwunden. Auch die früheren Wege und Straßen 
blieben von der Planierung nicht verschont. Infolge der Neuhauten blieben 
lediglich die durch das Stadtzentrum führenden Hauptverkehrsadern erhal-
ten, während das Straßennetz ansonsten nur zufällig und stellenweise dem 
Straßenzug des 2/3. Jh . folgte. Die wichtigsten Straßen in Richtung Nord-
Siid führten über den zerstörten Bauwerken. Entlang der Hauptstraße Ost-
West wurden, zweifellos aus öffentlichen Mitteln, umfangreiche Gebäude errich-
3 W . KIIBITSCHEK : I t i n e r a r i e n . R E I X . 1 9 1 6 . S p . 2 3 3 8 . 
4
 I t in . Ant . 265, 1 
5
 I t in . Ant . 264, 4. Die Urnnennung G o r s i u m s war in jener Zeit noch ganz frisch : d e r 
Ver fasse r des Itinerarium hiel t no twendig den ä l t e ren Nainen de r S t a d t zu e rwähnen . 
6
 A. MÓCSY : P a n n ó n i a . R E Suppl . I X . 1962. Sp. 697. 
7
 F. FÜLEP : S o p i a n a e (Pécs) t ö r t éne t e A római ko rban ós a későrómai lakosság 
továbbélésének p r o b l é m á j a . Bp . 1972. 4—10. 
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te t . Das palatium erstreckte sich über 65 x 50 m, ihm gegenüber standen die 
tabemae (75x18 m). Ziegelstempel der legio II Adiutrix wurde in großen 
Mengen bei diesen Gebäuden, vor allem aber bei den repräsentativen Bauwerk 
gefunden, das an der Stelle und zum Teil auf den Grundmauern des Tempels 
des Kaiserkultes aus dem 2/3. Jh. stand. Die in auffallend großer Anzahl zum 
Vorschein gekommenen Zwiebelkopffibeln lassen eine offizielle Verwendung des 
letzteren Gebäudes vermuten. Das palatium dürfte die Residenz eines hoch-
gestellten Beamten, oder auch das Absteigquartier der durchreisenden Kaiser 
gewesen sein. 
Neben den großen, aus öffentlichen Mitteln errichteten Gebäuden wur-
den im Zentrum die altchristlichen Basiliken und einige kirchlichen Bauten 
aufgerichtet. Im Stadtzentrum sind uns zwei Basiliken bekannt. Die eine aus 
dem ersten Drittel des 4. Jh., die andere und größere wahrscheinlich aus der 
zweiten Hälfte des Jh . Der letzteren wurde um die Wende des 4/5. Jh . ein 
Taufbecken angebaut. Aus diesen oder noch späteren Zeiten stammen die 
feinen steinernen Denkmäler der Basilika, die Altarplatte und das mit einem 
Christogramm verzierte Altargeländer aus weißem Marmor. Aufgrund des 
Taufbeckens und dieser hochwertigen Steindenkmäler ist es nicht ausgeschlos-
sen, daß Herculia — zumindest in dieser Spätperiode — ein Bischofssitz war. 
Ausgedehnte Wohnviertel umgaben das Zentrum der wiederaufgebau-
ten Stadt. Nach den bisherigen Forschungen zu schließen, war Herculia wesent-
lich größer als Gorsium in seiner Blütezeit. Im südlichen Stadtteil kamen 
steinerne Wohnhäuser auch dort zum Vorschein, wo früher außerhalb der 
Stadt eine Töpferei arbeitete. Wahrscheinlich zählte die Stadt auch mehr Ein-
wohner, als früher. Nun waren die Industrieviertel nicht mehr von den bewohn-
ten inneren Stadtteilen getrennt. Es ist aufgrund des Fundgutes, der Halb-
produkte und des Ausschusses anzunehmen, daß in Herculia die Schmiede-
kunst in beachtlichen Ausmaßen betrieben wurde. Die Tätigkeit einer Glasur-
keramik-Werkstätte wurde von der Forschung schon früher nachgewiesen.8 
Neuerdings erwies sich zweifellos, daß wir auch mit dem örtlichen Glaserhar.d-
werk zu rechnen haben.9 
Der Wiederaufbau der Stadt unter der Tetrarchie und ihre anhaltende 
Blütezeit im Laufe des 4. Jh. lassen also eindeutig erkennen, daß Herculia 
im neuen Regime zu den Siedlungen von besonderer Bedeutung zählte und 
daß diese Bedeutung während des Jahrhunder ts keine wesentliche Änderun-
gen erfuhr. Die Bauarbeiten dauerten bis zum Beginn des 5. Jh . ununterbro-
chen an ; im Geldumlauf war in der zweiten Hälfte des Jahrhunderts ein 
geradezu sprunghafter, quantitativer Aufstieg auch im Vergleich zu den ande-
8 E . . B . THOMAS : D ie römerzeitl iche Vi l la v o n Tác —Fövenypusz ta . A A r c h H u n g . 
6 (1955) 1 2 0 - 1 2 3 . 
9
 Die F u n d e w e r d e n von L. BAHKÖCZI a u f g e a r b e i t e t . 
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ren pannonischen Städten zu verzeichnen.10 All diese Umstände lassen darauf 
sehließen, daß Herculia — wahrscheinlich seit der Aufstellung der Provinz 
Valeria11 — der Amtsitz einer näher nicht bekannten Verwaltungsfunktion 
gewesen sein dürfte. Die Verwaltung der Provinz Valeria im 4. Jh. ist aller-
dings noch unzureichend geklärt ; daß etwa der praeses in Sopianae residiert 
haben dürfte, konnte auch nur indirekt möglich gemacht werden.12 Unsere 
Kenntnisse über die Geschichte von Sopianae im 4. Jh . sind noch zu lücken-
haft, um Vergleiche mit Herculia anstellen und daraus Schlüsse auf eine gewisse 
Verteilung in der Provinzverwaltung ziehen zu können. Man kann jedenfalls 
mit der Vermutung rechnen, daß Herculia auch im IV. Jh . der Sitz der Provin-
ziallandtage geblieben ist.13 Aber die Bedeutung des concilium war in dieser 
Zeit schon begrenzt, so können wir der Stadt vielleicht auch eine wichtigere 
Rolle zumuten.14 
Zur Beantwortung der Frage, wie lange Herculia nach dem Tode des 
Valentinians ihre mutmaßliche Rolle im Leben und in der Verwaltung der 
Provinz gespielt haben mochte, stehen uns keinerlei Angaben zur Verfügung. 
Die Entwicklung, das Wirtschaftsleben und der Geldumlauf der Stadt erreich-
ten ihren Höhepunkt unter Valentinian. Die ersten Zeichen des Rückfalles, 
vermutlich erst nach 375, sind von der Auflassung der Randbezirke zu rech-
nen. Damals wurde die villa im südlichen Stadtteil von ihrem Eigentümer ver-
lassen. Er floh aus der Provinz oder übersiedelte in die Innenstadt, die höchst-
wahrscheinlich von einer, bisher allerdings noch nicht gefundenen Mauer 
umringt war. Auf das Vorhandensein der Stadtmauern von Herculia dürfen 
wir auch daraus schließen, weil bei keinem der in dem Stadtzentrum freige-
legten Gebäude des 4. Jh . festzustellen war, daß ihr Verfall die Folge von Brand 
oder Zerstörung gewesen wäre. Die Münzen des 4. Jh. sind zu einem beträcht-
lichen Teil stark abgenutzt — ein Zeichen langjährigen Gebrauches. An der 
nord-östlichen Seite des erschlossenen Gebietes kam unter den Überresten, 
eines mit Bad ausgestatteten Gebäudes ein Münzfund zum Vorschein, dessen 
Vergrabung aufgrund der fast glatt abgenutzten Münzen nicht vor das 5. Jh . 
angesetzt werden kann. Vermutlich herrschte in der Siedlung ein reger Geld-
10
 N a c h V. LÁNYI, die die A u f a r b e i t u n g des Geldverkelirs von Gorsium vorbe re i t e t . 
11
 N i c h t vor 293, denn Valeria nach de r F r a u des Galerius b e n a n n t wurde (Arnnr. 
Marc. X I X 11 ,4) , viel leicht im J a h r e 296. W . E N S S L I N : R E . X I V . Sp. 2521. ; A. MÓCSY : 
op. cit. , Sp. 588. 
12
 A m m . Marc. X X V I I I 1, 5 : Maximinus regens quondam Romae uicariam praefec-
turam apud Sopianas Valeriae oppidum obscurissime natus est patre tabulario praesidialis 
officii orto a posteritate Carporum, quus antiquis excitos sedibus Diocletianus transtulit in 
Pannoniam. Von dieser Stelle k a n n m a n au f ke inen Fall darauf schl ießen, daß d a s offici-
um praesidii sich in Sopianae be tä t ig t h a b e . 
13
 J . D E I N I N G E R : Die P rov inz ia l l and tage der römischen Kaiserzei t . Vest ig ia 6 
(1965) 1 8 3 - 1 8 8 . 
14
 Res idenz des praeses ? H e r r Prof . A . CHASTAONOL war dieser Meinung a m Kollo-
q u i u m «The D a n u b i a n and E a s t e r n P rov inces of the R o m a n E m p i r e in the 4th C e n t u r y 
A. D.» Man k a n n d a s palatium von Diokle t ians Zei t als S t a t t h a l t e r p a l a s t auf fassen . 
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umlauf noch lange Zeit danach, daß keine neuen Prägungen mehr nach Her-
culia, im allgemeinen nach der Provinz gelangten. Auch die nach 375 vorge-
nommenen Bauarbeiten bestätigen die Kontinuierlichkeit des Wirtschafts-
lebens. Möglicherweise wurde auch die größere Basilika damals gebaut ; auf-
grund zahlreicher Analogien15 ist das ihr angehörende Taufbecken keinesfalls 
vor die Wende des 4/5. Jh. zu datieren. Auch die Altarplatte und das Altar-
geländer der Basilika stammen aus jener Zeit.16 Nordöstlich der Basilika und 
des großen öffentlichen Brunnens wurde vermutlich schon im 5. Jh. ein größe-
res Haus mit sehr minderwertigen Mauern gebaut. An der Ostseite des Gebäu-
des wurde ein ausgedehntes Haus aus dem 4. Jh. abgerissen ; über der öst-
lichen Straßenfront dieses letzteren Hauses entstand damals eine neue Straße. 
Auch die Ost-West-Straße wurde in der Periode nach Valentinian zumindest 
einmal erneuert. Im palatium, der nun keine offizielle, repräsentative Verwen-
dung mehr fand, wurden verschiedene Werkstätten untergebracht. Im west-
lichen Teil des peristylium wurden mehrere, wirtschaftlich bezweckte Bottiche 
gebaut. Ähnliche Bottiche kamen auch im Innenhof zum Vorschein. Aus dieser 
Zeit stammen auch die Schuppen mit Holzgerüst, die in östlichen Hof des 
palatium freigelegt wurden. Seit Valentinian wurde die verlassene südliche 
Außenstadt als Begräbnisstätte benutzt. Die spätesten Gräber sind auf das 
erste Drittel des 5. Jh . zu datieren. Das Gräberfeld wurde etwa 30 — 50 Jahre 
lang benützt — in diesem Zeitraum blieb die Zusammensetzung der Bevölke-
rung unverändert. Diese Angaben lassen daraufschließen, daß der Niedergang 
der Stadt durch keine Kriegskatastrophe beschleunigt wurde. Auch nach dem 
Ende der römischen Verwaltung und der Flucht der Beamten behielt die Sied-
lung noch lange Zeit ihre wirtschaftliche Funktion und ihre Einwohner, die 
sich sogar die Errichtung neuer Häuser und verschiedene Straßenreparaturen 
leisten konnten. 
Die aufeinanderfolgenden Heimsuchungen wurden scheinbar nur von der 
Umgebung des Straßenknotenpunktes überlebt. Auf dem Areal des palatium 
wurden Langobardengräber freigelegt, das Gebäude selbst war damals schon 
zusammengestürzt. Im Areal der tabernae wurden awarische Reiter bestattet. 
Demgegenüber wurden die durch die Siedlung führenden Straßen während der 
ganzen Völkerwanderung benützt, und die kleine Siedlung, die im Knoten-
punkt der aus acht Richtungen einlaufenden Straßen, im Zentrum von Gor-
sium und sodann von Herculia lag, blieb auch ständig bewohnt. Oberhalb 
des Straßenniveaus des 4. Jh. kamen primitive Brennöfen sowie die Überreste 
15
 V. v. G. : J a h r b u c h der Schweizerischen Gesellschaft f ü r Urgeschichte 45 (1956) 
6 5 - 6 8 . 
16
 Die A l t a r p l a t t e wurde von I . BOJÁR ausführ l icherweise behandel t , (Le pi l ier 
de p ie r re de Székesfehérvár , Alba Regia 8/9 [1967/68] 43 — 53.). D a m a l s war aber d ie 
spä t e r e Basil ika von He rcu l i a noch n ich t b e k a n n t : so sah er in der Al ta rp la t t e ein W e r k 
der karol ingischen E x p a n s i o n im 9. J h . 
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von einigen kleinen Wohnhäusern zum Vorschein. An der Ostseite der späteren 
Basilika ließ man sich noch im 6—8. Jh . begraben. Die in Tác ausgegrabenen 
germanischen, awarischen und mittelalterliehen ungarischen Funde wurden in 
einem Umkreis von 100 m um den Knotenpunkt freigelegt. 
Das lange Nachleben von Herculia, dem selbst die schweren Heimsuchun-
gen Pannoniens kein Ende bereiteten, ist der Verkehrs bedingten und strategi-
schen Bedeutung des Straßenknotenpunktes zuzuschreiben. Dies beantwortet 
zugleich auch die Frage, warum es die Kaiser zur Zeit der Tetrarchie für not-
wendig erachteten, an die Stelle der 260 vollständig vernichteten Stadt ein 
neues Zentrum aufzubauen, welches im Leben der Provinz Valeria eine 
bestimmte Rolle spielte. 
Székesfehérvár. 
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DIE SPÄTRÖMISCHE UMGEBUNG VON KESZTHELY 
Wir haben für die Geschichte der spätrömischen Umgebung von Keszt-
hely zwei grundlegende Quellen. Die eine Quelle ist das Gräberfeld von Keszt-
hely-Dobogó aus dem 4. Jh. , während die andere Quelle durch die Ausgrabungs-
ergebnisse der spätrömischen befestigten Niederlassung in Fenékpuszta (6 K m 
von Keszthely) vertreten wird. Diese Quellen ermöglichen eine skizzenhafte 
Darstellung der Geschichte der spätrömischen Umgebung von Keszthely 
zu geben. 
Das Gräberfeld aus dem 4. Jh . ist am Rande eines früheren Friedhofes 
von den 1. —3. Jh . entstanden Die Gräber dieses Gräberfeldes aus dem 4. Jh . 
haben wir vollständig freigelegt. Hier sind insgesamt 125 Gräber zum Vor-
schein gekommen. 
J . Nemeskéri hat die Skelette in bezug auf Geschlecht und Lebensalter 
mit anthropologischen Methoden studiert, während I. Lengyel sie mit seiner 
speziellen chemischen Methode untersucht hat. Ihre Ergebnisse legen uns sehr 
interessante demographische Beobachtungen vor. 
Es ist eine wohlbekannte Tatsache, daß die sich wiederholenden feind-
lichen Angriffe, die serienweise wiederkehrenden Seuchen und die immer mehr 
verschlimmernde wirtschaftliche Lage große Heimsuchungen für die Bevölke-
rung von Pannonién auf den Gebieten nördlich von der Drau bereiteten, so 
daß bis zum Ende des 3. Jh. dieser Teil der Provinz sich stark entvölkert hat . 
Der Grad der Verödung auf diesem Gebiet läßt sich aber kaum ganz genau 
ermessen. Eine gewisse Vorstellung davon kann jedenfalls die Beobachtung 
geben, wonach im Gräberfeld von Keszthely-Dobogó nur 4 Gräber zum Vor-
sehein gekommen sind, die das Weiterleben von örtlichen ethnischen Elemen-
ten bezeugen. Im Falle des Gräberfeldes von Keszthely-Dobogó vertritt diese 
dünne Schicht von weiterlebenden örtlichen Elementen nur 3,2% der ganzen 
Population im 4. Jh . 
Das Gräberfeld von Keszthely-Dobogó war von einer gegen 325 einge-
wanderten, oberflächlich romanisierten Population von barbarischem Charak-
ter benutzt. Der Gebrauch des Gräberfeldes läßt sich bis 374 verfolgen. 
Die Population des Gräberfeldes von Keszthely-Dobogó ist wahrschein-
lich vom nordwestlichen Rand der Balkanhalbinsel nach Pannonién gezogen. 
Die materielle Kultur der Rhein- und Donau-Provinzen ist — besonders in 
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bezug auf die Eigenart der Tracht — ziemlich einheitlich. So liefern die Grä-
berfelder meistens Fundgegenstände, die eine ethnische Bestimmung der Popu-
lation kaum ermöglichen. Im Falle des Gräberfeldes von Keszthely-Dobogó 
sind wir indessen in der glücklichen Lage, eine feine Kollektion von gefärb-
ten, aus sehr feinem Pfeifenlehm hergestellten Schalen gefunden zu haben. 
Diese Schalen stellen nach I. Cremosnik ein charakteristisches Element der 
materiellen Kultur von dem nordwestlichen Gebiet der Balkanhalbinsel dar. 
Ein Teil der im Gräberfeld von Keszthely-Dobogó gefundenen Schnallen ist 
von internationalem Charakter, aber es gibt dort auch solche Schnallen, deren 
Verbreitung nach den Untersuchungen von M. Martin auf die Balkanhalbinsel 
beschränkt ist. Die Population des Gräberfeldes von Keszthely-Dobogó Ins-
t a n d jedoch aufgrund der anthropologischen Untersuchungen nicht aus Ein-
geborenen von der Balkanhalbinsel. 
Die Nischengräber von Keszthely-Dobogó zeugen von einer Bestattungs-
weise, die im Dniepr- und Wolga-Gebiet beheimatet ist. Nach den neueren 
Untersuchungen von K. F. Smirnov und M. I. Vyazmitina läßt sich diese 
Bestattungsweise mit den Sarmaten in Verbindung bringen. 
Aber in den Grubergräbern des Gräberfeldes von Keszthely-Dobogó 
kann man einen starken germanischen Einfluß nachweisen. Wir haben auch 
ein Hockergrab gefunden, dessen Parallelen jedoch sowohl im Westen als auch 
im Osten aufzufinden sind. Gleichfalls im weiten Umkreis der germanischen 
Welt kommen Parallelen zu den Funden der Gräber von Keszthely-Dobogó 
vor, in denen Leute bestattet wurden, die sich mit Feuerschlagen beschäftig-
ten. Im Gräberfeld von Keszthely-Dobogó stellen die Eisenschnallen, die 
Ahlen, die Eisenfibel mit umgeschlagenem Fuß und die Ranzen häufige Fund-
typen dar. 
In mehreren Gräbern haben wir am Hals von Kinderskeletten winzige 
Glöckchen gefunden, die nach M. I. Vyazmitina bei den von den Karpaten 
os twär ts lebenden Nomaden sehr häufig vorkommen. 
Aufgrund der bisherigen Beobachtungen können wir den einen Bestand-
teil der Population des Gräberfeldes von Keszthely-Dobogó fü r Sarmaten, den 
anderen für Germanen vom Pontusgebiet halten. Diese sarmatischen und ger-
manischen Gruppen hat ten wahrscheinlich auf dem Gebiet der Balkanhalb-
insel Soldatendienst getan, während dessen sie einen gewissen römischen Ein-
f luß erfahren hatten. Auf ihren Fundgegenständen erscheint das Christusmono-
g ramm und sie übernahmen auch das Ziegelgrab sowie den Gebrauch, neben 
den Toten Gegenstände, die in den römischen Donauprovinzen üblich waren, 
beizusetzen. In den Gräbern kommt auch Geld häufig vor. 
Die archäologische Forschung hat schon bemerkt, daß sich die Bevölke-
rung von Pannonién vom Anfang der Regierungszeit Konstantins des Großen 
an allmählich mit einem neuen, oberflächlich romanisierten Menschenmaterial 
aufgefüll t hat. Die schriftlichen Quellen erwähnen jedoch zu dieser Zeit nur 
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«lie Einwanderung der Karpen am Ende des 3. Jh . und die Ansiedlung von 
Alanen um 380. Das Gräberfeld von Keszthely-Dobogó zeugt davon, daß man 
das spärlich gewordene Menschenmaterial dieses Gebietes durch die Ansied-
lung von ausgedienten Soldaten und ihrer Familienmitglieder ergänzen wollte. 
Dadurch wurde das ethnische Bild von Pannonién wahrscheinlich stark umfort, 
wenn auch die schriftlichen Quellen darüber schweigen. Das Menschenmaterial 
der ausgedienten Soldaten bot natürlich nur eine beschränkte Möglichkeit zur 
Vermehrung der Bevölkerung. Im Teil vom 3. Jh . des Gräberfeldes von Keszt-
hely-Dobogó war die Sterblichkeitsrate jährlich 3,6 Personen, während im 
Teil vom 4. Jh . sie nur 2,5 Personen betrug. 
Die Bevölkerung des Gebietes war im 4. Jh . nach den statistischen Berech-
nungen um 30% weniger als in der vorigen Periode. In der Anfangsperiode des 
Gräberfeldes von Keszthely-Dobogó können wir eine Population von 64 Per-
sonen errechnen. Daraus sind 60 Personen vom Gebiet der Balkanhalbinsel 
nach hier gekommen, während 4 Personen ortsansässig waren. Vom Gebiet 
der Balkanhalbinsel sind 12 YVeiber, 29 Männer und 19 Kinder nach Keszthely 
gelangt. Unter den vier Eingeborenen waren zwei Kinder, eine alte Frau und 
ein Mann in den besten Jahren. 
Wenn wir zu Beginn des Gebrauchs des Gräberfeldes von Keszthely-
Dobogó um 325 mit einer Population von 64 Personen rechnen dürfen und 
wenn mau die Bevölkerungszahl in der vorigen Periode um 30% für größer 
hält, so läßt sich eine Population von 84 Personen für diese frühere Zeitspanne 
ansetzen. 
Das durchschnittliche Lebensalter der Population des Gräberfeldes von 
Keszthely-Dobogó betrug im 4. Jh. 33 Jahre. Bei Männern ergaben sich 50, 
l>ei Weibern 41 Jahre als durchschnittliches Lebensalter. Es ist auffallend, daß 
die Population von Keszthely-Dobogó ungeachtet ihres verhältnismäßig gün-
stigen durchschnittlichen Lehensalters sich in der nötigen Weise nicht vermeh-
ren konnte. Diese Erscheinung hatte offenbar mehrere Gründe. In erster Linie 
können wir auf die ungünstige Proportion der Geschlechter hinweisen. Im Grä-
berfeld von Keszthely-Dobogó haben wir gegenüber 57 männliche Skelette nur 
35 weibliche Skelette gefunden. J . Szilágyi hat schon aufgrund einer statisti-
schen Untersuchung der kaiserzeitlichen Inschriften bemerkt, daß diese ungün-
stige Proportion der Geschlechter ein allgemeines Symptom im römischen 
Reich war. Die demographische Untersuchung des Gräberfeldes von Keszt-
hely-Dobogó spricht dafür, daß es hier eine gewisse Geburtsregelung gab. 
In 325 waren unter den 64 Individuen der Population von Keszthely-Dobogó 
14 Kinder. Umgerechnet auf 1060 Personen, ergibt diese Rate 35,9 Geburten 
pro Jahr . Diese Geburtsrate ist als ziemlich günstig anzusehen. Aber gegen 
330—340 hat die Zahl der Gehurten abgenommen. In dieser Zeitspanne kön-
nen wir auf 1000 Personen nur noch 23 Gehurten pro J a h r ansetzen. Diese 
Gehurtsrate ist ungünstiger als die Geburtsstatistik von vielen heutigen euro-
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päischen Ländern. Im Hintergrund der Geburtsstatistik unserer Zeit steht 
allerdings eine bewußte Geburtsregelung, die über die entwickeltesten Mittel 
der modernen Heilkunde verfügt. Aber aufgrund der demographischen Statis-
tik der Gräberfelder des 4. Jb. liegt es nahe, eine bewußte Geburtsregelung 
bereits für diese Epoche anzunehmen. Im Gräberfeld von Tricciana sind neben 
110 weiblichen Skelette nur 83 Kinderskelette zum Vorschein gekommen. 
Daraus folgt, daß die Geburtsrate hier um 16% noch ungünstiger war, als in 
Keszthely-Dobogó. Auf die Bevölkerungszahl und die wirtschaftlichen Ver-
bältnisse der Population des Gräberfeldes von Keszthely-Dobogó wirkten die 
schweren Lasten der Militärdienstpflicht offenbar nachteilig. 
Unter den 125 Gräbern von Keszthely-Dobogó haben wir 8 Kenotaphe 
gefunden. Diese symbolischen Gräber hat ten wahrscheinlich das Andenken der 
anderswo Verstorbenen verewigt. Es liegt nahe, an Soldaten zu denken, die 
in fremden Ländern gefallen sind. Die symbolischen Gräber vertreten 6,4% 
des Gräberfeldes. Daraus folgt, daß es ein noch wesentlich höherer Prozentsatz 
der Population von Keszthely-Dobogó war, der Soldatendienst geleistet hatte. 
Das Volk des Gräberfeldes von Keszthely-Dobogó lebte in relativem 
Wohlstand auf der Balkanhalbinsel. Dafür spricht, daß man in den ältesten 
Gräber des Gräberfeldes manchmal Gold, nicht selten Edelkorallen und häufig 
auch feinere Industrieprodukte gefunden bat. Aber gegen 350 läßt sich schon 
eine starke Verarmung beobachten. Die Gräber ohne Anlagen sind größten-
teils nach 350 entstanden. Diese Erscheinung hängt damit zusammen, daß in 
350 ein feindlicher Angriff die Umgebung verwüstete und auch die in der Nähe 
liegende befestigte Siedlung von Kesztbely-Fenékpuszta zerstörte. Die mit 
400x400 m langen Mauern und mit 12 m hohen runden Türmen befestigte 
Siedlung von Fenékpuszta wurde vor 350, vermutlich am Ende der Regierung 
Konstantins des Großen gebaut. Als die Festung von Fenékpuszta in 350 
zerstört wurde, hat man die Festungsmauer umgebaut. Innerbalb der Festung 
ist in dieser Zeit eine Reibe von winzigen Häuschen entstanden. Die Bevölke-
rung der Umgebung suchte offenbar unter den umgebauten Festungsmauern 
Schutz. So ist es vorstellbar, daß sich auch die Population des Gräberfeldes 
von Keszthely-Dobogó nach der Festung von Fenékpuszta gezogen hat, da der 
Gebrauch des Gräberfeldes nach 374 nicht mehr nachweisen läßt. Man könnte 
jedoch auch daran denken, daß der große feindliche Angriff in 374, welcher die 
Festung von Fenékpuszta vollkommen zerstörte, auch das Volk des Gräber-
feldes von Keszthely-Dobogó vertrieben hat. Nach der Zerstörung von 374 
hat man die Festungsmauer von Fenékpuszta noch einmal umgebaut. Über 
die in 350 zerstörten Gebäude und über die Trümmer der danach gebauten 
kleineren Häuser, die in 374 auch zerstört wurden, bat man jetzt große, gedie-
gene Gebäude aufgeführt. 
Ein beträchtlicher Teil der inneren Fläche der Festung ist jedoch unbe-
baut geblieben. Die Stunden der römischen Herrschaft waren schon gezählt 
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und die wirtschaftliche Lage am Ende des 4. Jh. hatte die Beendigung dieser 
großen Bautätigkeit nicht mehr ermöglicht. Die nach 374 ausgeführten Bau-
arbeiten trugen an sich schon den Charakter einer Epoche das Verfalls. Die 
Grundlagen der Gebäude waren nur mit Kot zusammengebunden und bei 
einem beträchtlichen Teil der Mauer hat man keinen Kalkmörtel gebraucht. 
Im Laufe der früheren Ausgrabungen in Fenékpuszta wurde auch ein 
Grab mit deformiertem Schädel gefunden. Th. Pékáry hat schon früher auf-
grund einer Analyse des Fundmaterials enge Beziehungen mit den Alanen 
nachgewiesen. So könnte man daran denken, daß die nach 374 beobachtete 
Bautätigkeit in Fenékpuszta mit der Ansiedlung der Alanen in 380 zusammen-
hängt. 
Nach 374 ist eine verhältnismäßig ruhe Epoche im Leben der Festung 
von Fenékpuszta erfolgt. Aber nach der Mitte des 5. Jh . können wir wieder 
dine große Zerstörung beobachten. Riesige Getreidevorräte waren verbrannt, 
die Dehwerke der Gebäude waren zu annähernd zentnerschweren Eisenblöck-
en zerrissen. Dieser Angriff verrichtete eine so große Vorratskonzentration, 
die unbedingt eine geschichtliche Deutung benötigt. 
Nach dem Tode Attilas war die hunnische Heeresmacht in 454 von den 
Germanen des Karpatenbeckens gesehlagen und die besiegten Hunnen hat ten 
sich auf die osteuropäischen Steppen zurückgezogen. In 455 versuchte der 
Kaiser Avitus das Gebiet Pannoniens zurückzuerobern. Die in der Festung 
von Fenékpuszta gefundenen Getreidemassen und Eisenmaterial lassen sich 
vielleicht mit diesem Feldzug von Avitus in Verbindung bringen. Diese Ver-
mutung wird auch durch den Fund von zahlreichen Backöfen, die in die Wände 
von kleineren oder größeren Grubensystemen gehöhlt wurden, gewissermaßen 
bekräftigt. 
Das Keramikmaterial dieses Backofensystems ist mit den Produkten 
eng verwandt, die man um die Mitte des 5. Jh. hergestellt hat. Es liegt nahe 
an eine Feldbäckerei zu denken, von der schon mehr als fünfzig Backöfen frei-
gelegt sind. Wir konnten auch den mit Eichenholzbrettern ausgelegten Brun-
nen entdecken, der die Feldbäckerei mit Wasser versorgen hatte. Aus dem 
Brunnen sind Olivenkerne zum Vorschein gekommen. 
Die Festung von Fenékpuszta diente zur Zeit des Feldzuges von Avitus 
wahrscheinlich zum militärischen Nachschubstützpunkt, der die Verpflegung 
und Nachschub des in der Richtung von Aquincum vorgestoßenen Heeres 
sicherte. Aufgrund der botanischen und zoologischen Untersuchungen läßt sieh 
die Zerstörung der Festung an das Ende von Oktober setzen. Die Angreifer 
können wir nicht mit Sicherheit bestimmen. Es würde naheliegend an die Ost-
goten zu denken, die in diesen Jahren Pannonién besetzt hatten. 
Die Festung von Fenékpuszta war hei dieser Zerstörung vollkommen 
abgehrannt. Innerhalb der zerstörten Festung lagen Leichen und Kadaver in 
Massen herum. Bis jetzt sind 130 menschliche Skelette, sowie Reste von 
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vielen Hunden, Katzen und Pferden gefunden, deren Verendung mit derselben 
erstörung in Verbindung gebracht werden könnte. Vom Verwesungszustand 
der Leichen kann man daraufschließen, daß sie 5—6 Monate lang unbestat-
tet lagen. 
Aber wahrscheinlich bald nach der Zerstörung, vielleicht im Frühling 
456, begann das Leben aufs neue in der Festung von Fenékpuszta. Zuerst 
mußte man die Leichen bestatten und die Ruinen aufräumen. Die Leichen 
und Kadaver wurden in die Gruben geworfen, die von der Feldbäckerei zurück-
geblieben waren. Man schaufelte einige Leichenteile selbst auch in die offenen 
Backöfen. So haben wir in einem Backofen 22 menschliche Schädel gefunden. 
Zu dieser Zeit hat man das Festungssystem umgebaut und die inneren Gebäude 
ausgebessert. Im Inneren der Festungstürme hat man über die eingestürzte 
Dachziegelschicht einen aus Lehm verfertigten Stampffußboden hergestellt. 
In nördlicher Richtung, in einer Entfernung von 500 m, hat man eine riesige 
Erdschanze gebaut. Diese in 456 erfolgte Rekonstruktion der Festung konnte 
wahrscheinlich mit der Ansiedlung der Ostgoten zusammenhängen, deren König 
Thiudimir mit seinem Volk nach Jordanes (c. 268) am Plattensee sich nieder-
gelassen hat. 
So wurde die von den Römern gebaute Festung von Fenékpuszta eine 
ostgotische königliche Residenz und wir gehen wohl nicht fehl, wenn wir 
annehmen, daß der Geburtsort Theodoriks des Großen gerade in der Festung 
von Fenékpuszta zu suchen sei. Die weitere Geschichte der Umgebung von 
Keszthely weiter zu verfolgen, ist nicht unsere Aufgabe. Wir möchten jedoch 
darauf hinweisen, daß sich der Einfluß der römischen Agrotechnik des 4. Jh . 
auf diesem Gebiet bis zu den landnehmenden Ungarn beobachten läßt. Trau-
benkerne und Rebestücke sind schon aus den Gräbern und Siedlungen der 
Völkerwanderungszeit zum Vorschein gekommen. Nocli wichtiger sind die 
Funde von Aprikose und anderen Früchten, weil wir aufgrund dieser Funde 
annehmen können, daß die landnehmenden Ungarn ihre von Osten mitge-
brachten landwirtschaftlichen Kenntnisse in der Umgebung von Keszthely mit 
bestimmten Elementen der spätrömischen Landwirtschaft vermehren konnten. 
Keszthely. 
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DAS ZEITALTER KONSTANTINS DES GROSSEN 
IN THRAKIEN 
Die großen Verwüstungen in den Gebieten an der unteren Donau in der 
Mitte des 3. Jhdts. , die auch von ethnischen Veränderungen begleitet waren, 
führten zu bedeutenden administrativen und politischen Reformen. Rom traf 
ernste Maßnahmen zur Festigung dieses so lebenswichtigen Gebiets in seinem 
Reich, das den Osten mit dem Westen verband. Schon zur Zeit des Kaisers 
Aurelian zog sich Rom aus seinen Herrschaftsgebieten jenseits der Donau 
zurück, und die Grenze verlief wieder längst der Donau. Zur Wahrung des 
Prestiges aber wurden zwei neue Provinzen gegründet — Dacia Ripensis mit 
Hauptstadt Ratiaria und Dacia Mediterranea mit der Hauptstadt Serdica. 
Dort siedelten sich bedeutende Massen einer romanisierten Bevölkerung an 
und die Sprache der Inschriften veränderte sich (in den Inschriften von Ser-
dica) z. B. vom Griechischen zum Lateinischen. 
Mit großer Mühe gelang es dem Kaiser Claudius im Jahre 269 nach der 
Schlacht bei Naissos die gotische Gefahr für etwa 100 Jahre zu bannen. Der 
Limes wurde wieder befestigt, in den Balkanländern setzte eine wirtschaft-
liche und politische Stabilisierung zur Zeit des Übergangs zum späten Römi-
schen Reich aus dem sich denn die Byzanz entstand, ein. Dieser Prozeß ver-
lief unter besonderen Umständen und zwar der ständigen Erhöhung der 
Bedeutung der Balkanländer und besonders der Gebiete der neugegründeten 
Diözese Thrakien, die sich allmählich von entfernten Provinzen an der Grenze, 
zum Hinterland der neuen Hauptstadt Konstantinopel, des ehemaligen Byzan-
tion, entwickelten.1 
Das dauerte ungefähr ein 50 Jahre (284 — 337) aber auch in dieser kurzen 
Zeit kam es zu wichtigen politischen Ereignissen in diesen Gebieten — dort 
wurden Streitkräfte konzentriert und bedeutende Mittel zur Stärkung der 
Wirtschaft investiert. 
Einen besonderen Aufschwung erfuhr der Militär sowie auch der Zivil-
bau. Bei einem Vergleich der gesamtem ökonomischen und politischen Ent-
1
 F R . H A M P L : Die G r ü n d u n g von Kons tan t inope l . Südos t -Forschungen 1 4 ( 1 9 5 5 )  
S. 1 0 ff . 
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wicklung des Römischen Reichs zu dieser Zeit springt das rasche Aufblühen 
der thrakischen Gebiete ins Auge. Die Verheerungen in den Jahren 238—268 
wurden schnell überwunden, die zerstörten Stadtmauern sowie die Straßen-
stationen wurden wiederhergestellt. Der Verkehr auf den durch Thrakien füh-
renden Straßen, die den Osten mit dem Westen verbanden, wurde beson-
ders intensiv. 
Über Thrakien zu dieser Zeit besitzen wir viele archäologische und histo-
rische Dokumente. Die Zahl der Meilensteine (Straßenbau), der Inschriften 
(Wiederaufleben des städtischen Lebens), der Münzfunde (ökonomischer Auf-
schwung der Städte und kleineren Orte) erhöhte sich jäh.2 Die literarischen 
Quellen, die über die großen politischen Ereignisse in Thrakien und lllyricum 
Aufschluß geben, liefern ebenfalls reiches Material. Die Prätendenten auf die 
kaiserliche Macht suchten in diesen Gebieten die Lösung ihrer Probleme und 
ihre Siege oder Mißerfolge in Thrakien waren für sie von Bedeutung. Diese 
Gebiete schienen gegen Anfang des 4. Jhdts . zu einem stark neuralgischem 
P u n k t des Römischen Reiches geworden zu sein. Es ist kein Zufall, daß die 
Grenze genau durch die Mitte der Balkanhalbinsel verlief (die Vit, der Succi-
P a ß und der Nestos), als das Reich am Ende des 4. Jhdts . die östlichen und 
westlichen Provinzen teilte. 
Die von Kaiser Diokletian gegründete Tetrarchie, der es an erster Stelle 
gelang, zahlreiche Entwicklungsfragen des Reichs zu lösen und seinen Über-
gang zu einer neuen Etapjie, zum Dominât förderte, konnte nicht von Dauer 
sein. Am 1. Mai 305 zogen sich Diokletian und Maximian zurück und an ihrer 
Stelle wurden Galerius und Constantius I Chlorus gewählt. Über die Balkan-
länder herrschte Galerius bis zu seinem Tode im Jahre 311. Sobald er die Nach-
r icht von diesem Tode empfangen hatte, beeilte sich Maximin Daja, sich 
Kleinasien zu sichern und überließ Licinius die Balkanhalbinsel, aus der er 
auch stammte. Licinius verwaltete Thrakien bis 324. Im Westen war Kon-
s tant in der I., später als Konstantin der Große bekannt, der Nachfolger des 
Constantius I.3 In den komplizierten Beziehungen zwischen den Augusten 
und den Caesaren einigen sich Konstantin und Licinius und 313 wurde das 
2
 V. VELKOV: G r a d ä t v Trak ia i D a k i a prez ka sna t a a n t i e n o s t (bulg). Sofia 1959. 
S. 29 ff . 
3
 Die L i t e r a tu r ü b e r K o n s t a n t i n is t sehr umfangre ich . Vgl. B E N J A M I N : R E IV, 
1901, col. 224 s. v. C o n s t a n t i n u s ; A. PIOANIOL : L ' é t a t actuelle de la quest ion constan-
n i e n n e . História 1 ( 1 9 5 0 ) S . 82 ff. J . V O G T — W . S E S T O N : Die k o n s t a n t i n i s c h e Frage. In : 
X Congresso intern, d ie Scienzo Storiche. Relaz ioni VI, S. 733 f. K . F . STROHECKER: D a s 
kons tan t in i sche J a h r h u n d e r t im Lich te de r Neuerscheinungen 1 9 4 0 — 1 9 5 1 . Saeculum 3  
( 1 9 5 2 ) S. 6 5 4 ff. J . V O G T : Rea l Lex. f. A n t . u n d Chr is ten tum. I I I . 1 9 5 7 . S. 3 0 6 - 3 7 9 mi t 
Bibl iographie. H . D O E R R I E S : K o n s t a n t i n der Große. S t u t t g a r t 1 9 5 8 , (Urban Bücherei 
2 9 ) . J . VOGT : K o n s t a n t i n der Große und sein J a h r h u n d e r t 2 . München 1 9 6 0 . Über Thrakien 
vg l . V. VELKOV : G r u d a t S. 2 9 ff. K . P A T S C H : Be i t räge zur V ö l k e r k u n d e von Südosteuro-
p a . I I I . Die Völkerbewegung an der un te ren D o n a u in der Zeit von Diok le t i an bis Herak-
l ius . 1. Bis zur A b w a n d e r u n g der Goten u n d Tai fa len aus T r a n s d a n u v i e n . SB Akad. Wien , 
P h i l . h is t . Kl. 208, 2. W i e n 1928. S. 12 ff . 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hunqaricae 24, 1976 
399 v. velkov: DAS ZEITALTER KONSTANTINS DES GROSSEN IN THRAKIEN 
bekannte Mailander Edikt veröffentlicht. Licinius richtete seine Kräfte gegen 
Maximin, der der alten Religion treu gehlieben war. In Thrakien kam es zu 
einem Bruch zwischen ihnen. Maximin eroberte Byzantion und Heraclea und 
zog auf der Hauptstraße nach Hadrianopolis, wo die Streitkräfte von Licinius 
konzentriert waren. Die Schlacht fand am 30 August 313 in der Nähe des Orts 
Tzirallum in einer unfruchtbaren trockenen Ebene, Serenum genannt, s ta t t . 
So gelang es Licinius seine Macht in Thrakien zu festigen.4 
Die Beziehungen zwischen den beiden Augusti verschlechterten sich. 
Eine erbitterte Schlacht im nächsten Jah r (314) hei Cibale (h. Vinkovci, Slo-
wenien) konnte den Streit der beiden nicht entscheiden. Sie kämpfen weiter 
auf der Hauptstraße, doch in umgekehrter Richtung von Westen nach Osten. 
Die Verhandlungen in Philippopolis (h. Plovdiv) führten zu keinem Ergebnis. 
Die große Schlacht wurde auf dem C a m p u s A r d i e n s i s (am Lauf der 
heutigen Arda his Hadrianopolis) geschlagen.5 Diese Stadt wurde wieder zum 
Mittelpunkt bedeutender politischer Ereignisse. Konstantin siegte und der 
ganze westliche Teil der Halbinsel-Illyricum, wurde seiner Leitung unterstellt. 
Licinius blieb nur die Verwaltung der Diözese Thrakien. In den zentralen und 
westlichen Gebieten der Balkanhalbinsel blühten jetzt die Städte Sirmium und 
Serdica, in denen sich Konstantin ständig aufhielt. In diesen Städten wurden 
viele Erläße veröffentlicht. Sie nehmen eine besondere Stellung in der Gesetz-
gebung Konstantins ein, der viele Fragen der Entwicklung der Balkanprovin-
zen zu lösen bemüht war. Konstantin hielt sich in der Zeit 316 — 330 oft in 
Serdica (h. Sofia) auf und ihm gefiel diese Stadt, die einem schönen Peld am 
Fuße des Vitoscha-Gebirges (damals Scombros) gelegen war und eine gute 
strategische Lage hatte, so gut, daß er oft erklärte : «Serdica ist mein Rom».6  
321 feierte Konstantin IL zusammen mit seinem Vater Konstantin I. seine 
Quinquenalia in Serdica. Er beabsichtigte sogar, Serdica das günstiger gelegen 
und leichter zu verteidigen war, überwogen, und so fiel die Wahl zu Gunsten 
von Byzantion aus, das später in Konstantinopel umbenannt wurde. 
Für die thrakische Gebiete kamen friedliche Jahre, die nur kurz von 
einem plötzlichen Einfall der Goten gestört wurden. Von Rausimod angeführt 
kamen sie im Frühling 323 über Donau und verwüsteten Gebiete beiderseits 
des Haemus (Ii. Stara planina). Zu dieser Zeit befand sich Konstantin in Thes-
salonike (h. Saloniki). Er griff schnell ein, schlug die Goten und war Ende 
4
 Lac t , de m o r t , persec. 45 — 49. 
5
 Exc . Val . 5, 1 7 (ed. M O R E A U — V E L K O V ) : inde apud Hadrianopolim Thraciac 
eimtatem per Vaientem collecta ingenti multitudine, legutos cid Constantinum de pace misit 
apud Philippos (i. e. Philippopolis. V.) constitutum, quibus frustra remissis, iterum reparato 
bello, in campum Ardiensem ab utroque (con) curritur et post dubium ac diuturnum proelium 
Licini partibus inclinatis profuit noctis auxilium. Dazu V . VELKOV : Ü b e r den a n t i k e n 
N a m e n des F lußes Arda . Izves t ia Ins t . bulg. ezik 16 (1968) S. 79 f. 
e A n o n . p . Dion . 15, 1 ( F H G 4, p. 199). Übe r die A u f e n t h a l t des K o n s t a n t i n s in 
Serdica vgl. O. SEECK : Reges ten der Kaiser und P ä p s t e f ü r die J a h r e 311 —476. S t u t t g a r t 
1919. S. 1 6 6 - 1 8 0 . 
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April schon in Byzantion. Das Eindringen seiner Soldaten in die thrakiche 
Diözese aber verletzte den Waffenstillstand zwischen Licinius und Konstantin, 
und es kam wieder zu einem Zusammenstoß ihrer Land- und Seestreitkräfte.7 
Die Schlacht entbrannte wieder bei Hadrianopolis am Hebros (h. Marica) und 
diesmal war sie entscheidend. So war die Stadt im Laufe von weniger als 10 
Jahren dreimal der Ort an dem das Schicksal des Reichs entschieden wurde. 
Der geschlagene Licinius floh nach Kleinasien, wo er im nächsten Jahr 
О О ' 
(324) starb. 
Die Verwaltung des Licinius in Thrakien ist durch einige bemerkenswerte 
Silberschätze, deren Gegenstände anläßlich von Jahrestagen seines Machtan-
t r i t t s hergestellt und geschenkt wurden, dokumentiert.8 Seine Verwaltung ist 
durch einen Aufschwung der Städte und die Festigung der Streitkräfte in der 
Diözese und besonders am Limes gekennzeichnet. 
Die letzte Periode der Regierung Konstantins (323 — 337), als er schon 
selbständiger Herrscher des ganzen Staates war, war eine friedliche Zeit für 
den Limes an der unteren Donau. Sie zeichnet sieh durch eine Intensivierung 
der Befestigungs- und Bauarbeiten und der Handelsbeziehungen mit den 
Stämmen nördlich der Donau aus. Am 5. Juli 328 wurde vermutlich in der 
Anwesenheit Konstantins in Palatiolon bei Oescus (h. Guigen) die über die 
Donau gebaute Brücke eingeweiht.9 Man nahm sogar an, daß Konstantin die 
Donau zu überqueren und das alte Dacien Trajans zu erobern beabsichtigte.10 
332 sog sein Sohn mit Streitkräften gegen die Goten um den Sarmatem 
zu Hilfe zu kommen. Die Schlacht fand am 20 April desselben Jahres stat t , 
während sich Konstant in mit anderen Streitkräften in Marcianopolis (h. Dev-
nia) befand und die Entwicklung der Ereignisse abwartete.11 Das Ergebnis 
war, daß 300 000 Sarmaten in Thrakien, Skythien, Macédonien und Italien 
angesiedelt wurden.12 Aus dieser Zeit sind 13 Meilensteine erhalten gebliehen, 
7
 Exc . Vales. У, 21 : Item cum Constantinus Thessalonica^ej esset Gothi per neylectos 
limites eruperunt et vastata Tkrackt et Moesia praedas agere coeperunt. tunc Constantini 
terrore et impetu repressi captivos Uli impetrata pace reddiderunt. sed hoc Licinius contra 
fidem factum questus est, quod partes suae <(abj alio fuerint vindicatae. 
8
 Vgl. L. O G N E N O V A : Plats en a r g e n t <lu décennaire de l ' empereu r Licinius (bulg.). 
Se r t a Kaza rov i ana I I . Sof ia 1955. S. 233 f. D . A L A D Z O V : Nouvel les t rouvail les de décen-
na les de l ' empereur L ic in ius (bulg.) Archeologia (Sofia) 3 (1961) n . I. S. 47 ff. ; T. I V A N O V : 
Hande lsbez iehungen S i r m i u m s mit Thrak ien zu r Zeit der Decennal ia des Kaisers Lic inius 
(bulg.). Izvest ia I n s t . a r ch . Sofia 33 (1972) S. 225 f f . ; T. IVANOV: Represen ta t ions de 
C o n s t a n t i n Ier e t de ses f i l s sur des f ibules en f o r m e de bulbe de Bulgar ie (bulg.). Archeolo-
g ia (Sofia), 14 (1972) n . 4, p. 9 ff. ; J . IURUKOVA : L ingots en a r g e n t e t une phiale en a r g e n t 
d e Constance I I (bulg.). Archeologia 15 (1973) n . 4, p. 50 f. 
9
 Aurel. Vict . 41, 18 (ed. Tbn.) : Pons per Danubium ductus; castra castellaque pluri-
bus locis commode posita. 
10
 E . A. T h o m p s o n : Constant in , C o n s t a n t i u s I I and the Lower D a n u b e F r o n t i e r . 
H e r m e s 84 (1956) n . 3, S. 373 f. 
11
 Cod. Theod. ILL 5, 45. Vgl. A. P I G A N I O L : L 'empi re chré t i enne (Hist . R o m . IV, 
2). Pa r i s 1947. S . 5 3 ; S E E C K : Regesten. S . 172, 181. 
12
 Exc . Vales. V i 32 : sed servi Sarmatarum omnes adversum dominos rebellarunt, 
quoa pidsos Constantinus libenter accepit et amplius trecenta milia hominum mixtae aetatis 
et sexus per Thraciam Scythiam Macedonian* Italiamque divisit. 
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das ist die größte Zahl bisher bekannten Säulen anderer Kaiser aus dem 3 — 4. 
Jhd t . Sie zeugen von einer intensiver Zustandhaltung der Straßen in Thrakien 
und dem gesamten Wegebau, der die zentralen und zweitrangigen Straßen in 
Thrakien erfaßt hatte. In den nächsten Jahrzehnten ließen der Straßenbau 
und die Zustandhaltung etwas nach, um Anfang des 5. Jlidts. endgültig aufzu-
hören (Vgl. den epigraphischen Anfang). 
Die weitgehende Bautätigkeit an den Festungen und in den Städten ist 
in einer Reihe von Inschriften bezeugt. In der Zeit zwischen 315 und 317 
wurde die Stadt Tropaeum Traiani, die Ende des 3. Jlidts. zerstört worden 
war, völlig wiederaufgebaut. Eine aus diesem Anlaß errichtete Bauinschrift 
ist völlig erhalten geblieben.13 Es ist sehr wahrscheinlich, daß auch das bekannte 
Tropaeum Traiani in der Dobrudscha zu derselben Zeit auf den Fundamenten 
des älteren Tropaeum aus der Zeit Traians errichtet worden ist. Eine Ziegel-
steinbauinschrift aus dem Jahre 308, die in Hissar (früher Diokletianopolis) 
entdeckt wurde, zeugt von dem Zivilbau.14 Gegenüber von Transmarisca (h. 
Tutrakan) wurde ein neues Kastell gebaut, das Konstantiniana Daphne 
genannt wurde.15 Unter den unmittelbaren Nachfolgern Konstantins wurden 
in den Jahren 337 bis 340 zahlreiche Festungen am Limes gebaut.16 
Bei archäologischen Grabungen in den Provinzen der Diözese Thrakien 
wurden viele Bauten aus (1er Zeit Konstantins des Großen in der die Städte 
einen gewissen ökonomischen Aufschwung erfahren hatten, festgestellt und 
datiert. Außer der schon erwähnten, völlig wieder aufgebauten Stadt Tropaeum 
Traiani baute man in Noviodunum, Ulmetum, Istros, Tomi.17 In Tomi wurde 
ein großes Gebäude mit wirtschaftliehen Bedeutung und außerordentlich 
interessanten Mosaiken freigelegt.18 Große Bauten wurden auch in Augusta 
Traiana (h. Stara Zagora), in Philippopolish (h. Plovdiv), Oescus, Naissos (Ii. 
Nis) aufgeführt.19 Bei Ausgrabungen in Serdica wurde ein monumentales 
öffentliches Gebäude mit einem bemerkenswerten Mosaik entdeckt. Es wird 
angenommen, daß dieses Gebäude die Residenz Konstantins des Großen wäh-
rend seiner häufigen Aufenthalte dort war.20 Manchmal ist es schwer die Bau-
tätigkeit in der ersten Hälfte des 4. Jahrb. in den Städten der thrakischen 
13
 C IL I I I 13734 = DESSAU: I L S 8938. 
14
 Iv . V E L K O V : I zves t i ä Ins t . a rch . bulg. 5 (1928/1929) S. 379. 
13
 Proc. de aedif . 4, 7, 7 ; Amin. Marceil. 27, 5, 2 ; 5,3. 
16
 C IL I I I , 12483 = DESSAU: I L S 724. 
1 7Vgl. R. V U L P E - I . BARNEA: D i n is tor ia Dobrogei I I . Bucureç t i 1968. S. 381, 
386 ff . 
1 8
 V . C A N A R A C H E : L'édifice à mosa ïque découver t d e v a n t le p o r t de Tomis. S t . 
clas. (Bucarest) 3 (1961) S. 2 3 9 - 2 4 0 . 
19
 T. I V A N O V : Archeologia 8 ( 1 9 6 6 ) n . 4 , S. 1 8 ff . ; D. N I K O L O V : Archeologia L 
( 1 9 5 9 ) n . 1 - 2 , S. 5 9 ; ibid. 7 ( 1 9 6 5 ) n . 3 , S. 1 8 (Augusta T r a i a n a ) ; L. B O T U S A R O V A : 
Archeologia 3 ( 1 9 6 1 ) n . 4 , S. 3 4 f. D. M A D S A R O V : Archeologia 7 ( 1 9 6 5 ) n . 3 , S. 2 1 ff . 
(Diocletianopolis, h . Hissar , Bulgarien). 
20
 M. STANÔEVA : Bull, de la soc. h is t . bulg. (Sofia) 25 (1967) S. 217 f. 
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Diözese genauer abzugrenzen. Sie wurde bis zur Zeit der Goteneinfälle, die 
376 einsetzten, fortgesetzt. Doch der Anfang wurde zur Zeit Diokletian-Kon-
stantins gemacht, als es günstige Voraussetzungen für eine großangelegte Bau-
tätigkeit gab. 
Der materielle Aufschwung in diesen Städten ist in den verschiedeneu 
Gebieten unterschiedlich. Nachdem sich Konstantinopel schnell als großes 
Verbrauchzentrum entwickelt hatte, blühten auch andere Orte im Hinterland 
der Hauptstadt an der Straße nach Hadrianopolis, längst des Marmara Meers 
und an der Schwarzmeerküste auf.21 Es enstand ein Dreieck von drei großen 
Städten, die große wirtschaftliche und strategische Bedeutung erlangt hatten. 
Sie bildeten den natürlichen Schutz der neuen Hauptstadt . Zu ihnen gehörten 
an der Schwarzmeerküste Mesambria (h. Nesebar), an der Marmarmeer küste 
Heraklea (h. Eregli, das alte Perinthos) und Hadrianopolis an der Hauptstraße. 
Sie bewahrten ihre Bedeutung auch in den folgenden Jahrhunderten in der 
allgemeinen Entwicklung von Byzanz. 
Der erwähnte materielle Aufschwung findet besonderen Ausdruck in den 
zahlreichen kollektiven Hortfunden, die Münzen Konstantins enthalten und 
massenhaft in den beutigen bulgarischen Gebieten vorkommen. Sie sind beson-
ders beträchlich in den Städten am Schwarzen und dem Marmarmeer und 
am Donaulimes. Von besonderem Interesse sind die freigelegten Gräber in 
deren Inventar sich viele Münzen aus der ersten Hälfte des 4. Jahrb. u. Z. 
finden.22 
Ein besonderes Moment in der Tätigkeit Konstantins in den Diözesen 
Thrakien und Dakien sind die in den dortigen Städten veröffentlichten Erläße. 
In den meisten Fällen handelt es sich um die Gesetze, die durch lokale Probleme 
des ökonomischen, sozialen und administrativen Zustandes der Balkanländer 
veranlaßt wurden. Die Veröffentlichungsorte vermitteln ein genaues Bild der 
von Konstantin besuchten Siedlungen. In dieser Hinsicht verdienen diese 
Erläße eine spezielle Untersuchung, die viele neue Angaben über die allgemeine 
historische Entwicklung der thrakischen Provinzen in den zwanziger dreißiger 
Jahren des Jahrhunderts liefern wird. Der Aufenthalt Konstantins zeichnet 
sich folgenderweise ab : 
Nach den Kriegsereignissen im Jahre 314 bewegte sich Konstantin auf 
der Hauptstraße und besuchte Serdica, Philippopolis und Hadrianopolis. In Ser-
2 1
 E . GREN : Kle inas ien und der O s t b a l k a n in der wi r t schaf t l i chen E n t w i c k l u n g 
d e r römischen Kaiserze i t . Uppsa la 1941. S. 156 f. 
22
 Die H o r t f u n d e , d ie M ü n z e n a u s K o n s t a n t i n i s c h e r Per iode en tha l t en (00 publizier-
te) sind die ve rb re i t e s t en im Vergleich m i t d e n H o r t f u n d e n der a n d e r e n Kaiser a u s d e m 
3 — 4. J h d t . Die bis 1958 b e k a n n t e n vgl. bei V. VELKOV: G r a d a t . S. 1 6 2 - 1 6 7 . Ü b e r die 
neue ren Pub l ika t ionen vgl. Bull, de l ' I n s t i t u t archéologique bulgare (abg. B I A B ) : 
B I A B 20 (1955) S. 603, 608 ; 21 (1957) S. 325 ; 22 (1959) S. 359, S. 362 ; 25 (1962) S. 228, 
229 ; 230, 232 ; 26 (1963) S. 260 ; 27 (1964) S. 239 ; 28 (1965) S. 247, 249. Vgl. V. DIMOVA : 
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dica war er am 4.12.316 und am 1.3.317, in Naissos — am 25.7.319, in Serdica — 
am 18.8., 29.9. 1.11, 26,11 319, 30,31.1, 19.5., 17.12.320, in Serdica - am 6.2., 
27.2. 321, in Viminatium — am 17.5.321, in Serdica — am 18.12.322, irgendwo 
in den Balkanländern 28.4.323. Im Juli 324 war sein großer Sieg über Licinius 
in Hadrianopolis. In Naissos — 17.9.325, in Aquae — 19.10.324, In Heraclea — 
3.2., 5.3.326, in Thessaloniki — 27.2.327, in Serdica — 18.5.328, in Oescus — 
5.7.328, in Naissos — 13.5.329, 25.10.329, in Serdica — 5.2.330, in Bessapara 
— 22.2.330, in Marcianopolis — 12.4.332, in Aquae — 11.11.333, in Naissos — 
25.8.334, in Aquae — 3.4.334.23 
Einige dieser Erläße werfen Licht auf die Ökonomik und die sozialen 
Beziehungen in der Diözese Thrakien und kennzeichnen wichtige Momente im 
Prozeß des Veraltens der Sklaverhalterbeziehungen in den Balkangebieten. 
So werden z. B. in dem an Protogen, den Bischof von Serdica gerichteten Erlaß 
Konstantins, die Rechte des Bischofs in Bezug auf die sog. Befreiung von 
Sklaven in der Kirche geregelt (manumissio in ecclesia). Dieses Dokument 
deckt die verstärkte Befreiung von Sklaven in den Städten Thrakiens und 
Dakiens am Anfang des 4. Jahrhunderts auf.24 Ein anderer an den Comes von 
Macédonien gerichteter Erlaß (327) regelt die Verzeichnung der Sklaven in 
den Zensuslisten der Provinz und das Verbot, sie außerhalb der Provinz zu 
verkaufen. Der Verkauf war nur zusammen mit dem Grundstück zu dem sie 
gehörten gestattet.25 Das findet man später auch in anderen Provinzen, zum 
erstenmal aber ist es in den Balkanländern bezeugt. Nach einem 323 in Ser-
dica gegebenen Erlaß werden alle einheimischen, die die vom Norden kommen-
den Barbaren unterstützen, mit dem Tode bestraft, ein Gesetz, der von dem 
Einfall Rausimods veranlaßt war. Offensichtlich hat te die einheimische Bevöl-
kerung aktiv die Goten unterstützt, eine Tatsache, die auch von den späteren 
Ereignissen (376 — 378) her bekannt ist.20 
Andere Erläße regeln privatrechtliche Fragen der lokalen Bevölkerung 
und sind originalle Quellen bezüglich des Lehens in den thrakischen Städten 
im 4. Jahrhundert . 
In den ersten Decennien des 4. Jahrhunderts in der sog. Konstantini-
schen Epoche in Thrakien traten wichtige ökonomische und soziale Verände-
rungen ein. Thrakien erholte sich von den Verheerungen in der Mitte und der 
zweiten Hälfte des 3. Jahrhunderts und nahm schon eine besondere Stellung 
in der veränderten administrativen Struktur des Reiches ein als Hinterland 
der neuen Haupts tadt Konstantinopel und Mittelpunkt wichtiger politischer 
Ereignisse. Diese Gebiete erfuhren zu dieser Zeit einen ökonomischen Auf-
2 3
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schwung, der sich in einer ausgedehnten Bautätigkeit äußerte. Dazu trug auch 
die durch den Donaulimes gesicherte friedliche Zeit bei. Diese zeitweilige Sta-
bilisierung erfolgte auf Kosten eines verstärkten Drucks seitens des Staates 
(Steuern u. a.), der hier bedeutende Streitkräfte konzentriert hat te , und auf 
Kos ten einer verstärkten Ausbeutung der Volkmassen. Sie konnte aber die 
Krise in den Sklavenhalterbeziehungen nicht aufhalten, die mit besonderen 
Stärken schon beim ersten Andrängen der Goten (376) ausbrach. Die Verhee-
rungen der Kriege von 376 — 382 versetzten den antiken Produktionsverhält-
nissen und der antiken Kultur, in Thrakien den letzten Schlag. Nach der Tei-
lung des Reiches im Jahre 395 entwickelte sich Thrakien als Teil des Ostroms 
bzw. Byzanz' im System neuer Gesellschaftsbezieliungen im Übergang zum 
Feudalismus weiter. 
Sofia. 
E P I G R A P H I S C H E R ANHANG* 
Abkürzungen : 
B I A B 
C R A I 
C I L 
D e s s a u , ILS 
G P 1 B M 
I V A D 
P o p e s c u , Dacia 
S G L I 
Bull , de l ' Ins t i tu t archéologique bulgare. Sofia (bulg.) 
Coinptes rendus de l 'Académie des inscriptions e t Belles-lettres. 
Pa r i s . 
Corpus inscr ipt ionum la t ina rum. Berolini. 
H . Dessau, Inscr ip t iones la t inae selectae. Berol in i . 
Annua i r e de la Bibl io thèque et Musée de P lovdiv . Plovdiv, (bulg.) 
Bul l de la société archéologique de Varna (bulg). Van ia 
E . Popescu, Die spätgriechischen Inschrif ten a u s Kleinskythien. 
D a c i a η. s. X I , 1967, p. 1 6 3 - 1 7 6 . 
V. BeSevliev, Spätgriechische und spät lateinische Inschrif ten aus 
Bulgarien. Berlin, 1964. 
Provinz Thrakien 
1. Philippopolis (h. Plovdiv). SGLI n. 207. Grabinschrift des Tatianus. 
2. Rupkite, Bez. Stara Sagora (ant. Augusta Traiana). SGLT n. 202. 
Meilenstein auf der Straße Philippopolis-Hadrianopolis, 323 326 J . 
3. Novoselec, Bez. Sliven. SGLI n. 190. Votivinschrift auf Basis aus 
Marmor, Errichtung von Statuen Τον ειρήνης πρόμ[αχον]/και άπάσης ευδαιμο-
[νίας]/χορηγόν, τον τάς δ[λας~\ ? /άναιμωτί νείκας άπ[ό της]/εσπέρας μέχρι της ε-
[ ω ] / ά ν [ α ι ρ ] η ό ά μ ε ν ο ν και τή[ν]/ των Αυτοκρατόρων τε [κα ι ] /ά[ει0ίί ]ων Αύγοΰατων 
πι<τ[τω~\Ι σάμενον προσηγορί[αν]Ι Φλ(άουιον)Ι Κωνσταντεΐνον τ [ ò r ] / μέγιστον ή 
βουλή κα[Γ\Ι[ό[ δ]ήμος Τραιανέων ήγε[μο]Ινεύοντος Φλ(αουίον) Παλλαδίο\υ~\Ι 
του διααημοτάτον. 
4. Hissar (ant. Diocletianopolis). D. DECEV: GP1BM 1935/1936 S. 47 ff. 
Bauinschrift: . . .fontis aquarum calidafrujm. [«6 in] sessis veteri Aurj(ustae) 
aria[e...]/... erat teporatis usque lavac [ r i s . . . ] / . . . s et odore penitu\s../... olim 
veneravi p [ . . . / . . ,x( ?) erant veter...j... tiorem... 
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5. Hissar (ant. Diocletianopolis). Iv. V E L K O V : B I A B 5 ( 1 9 2 8 / 1 9 2 9 ) S. 
379 ff. Bauinschrift, d. d. n. n. Maximiani et Licini Augg. et Maximini et Con-
stantini filios [aed]ificatum... J . 308. 
6. Ihtiman, (ant. Succi). SGLT n. 31. Meilenstein auf der Straße Serdica-
Philippopolis, J . vor 317. 
7. Ihtiman (ant. Succi). SGLI n. 30. Meilenstein auf der Straße Serdica-
Philippopolis, Zwischen 317 und 323. 
8. Unbekannter Herkunft . SGLT n. 245. Meilenstein auf der Hauptstraße, 
zwischen 324 — 326. 
9. Korten, Bez. Stara Zagora (ant. Augusta Traiana). SGLI n. 200. Mei-
lenstein auf der Straße Anchialus — Philippopolis, zwischen 333 — 337. 
10. Sveti Kirilovo, Bez. Stara Zagora (ant. Augusta Traiana) SGLI n. 
199. Meilenstein auf der Straße Anchialus — Philippopolis, zwischen 333 337. 
Provinz Hemimont 
11. Nesebär, ant. Mesembria. SGLI n. 152. Meilenstein auf der Straße 
Mesembria — Odessos, oder Mesembria Anchialus, zwischen dem 25.12.330 
und dem 22.5.337. 
12. Herkunft unbekannt. SGLI n. 189. Meilenstein auf der Straße Ka-
bvle — Anchialus (?), zwischen 330 — 337. 
13. Koparan, Bez. Burgas. SGL! n. 170. Meilenstein auf der Straße 
Marcianopolis — Anchialus. Zwischen 333 — 337. 
Provinz Rhodope 
14. Kovacevica, im Gebiet von ant. Nicopolis ad Nestum. SGLI n. 323. 
Meilenstein auf der Straße Nicopolis ad Nestum Philippopolis, zwischen 
337 — 340. 
Provinz Moesia Inferior 
15. Goren öiflik, Bez. Varna (ant. Odessos). SGLI n. 150. Meilenstein 
auf der Straße Marcianopolis — Anchialus, zwischen 333 — 337. 
Provinz Skythien 
1 6 . Salsovia. C. M O I S I L : Convorbiri literare 3 9 ( 1 9 0 5 ) p. 5 6 3 ; V. P A R V À N : 
Salsovia. Bucure^ti 1 9 0 5 . S. 2 7 — 2 8 . V U L P E - B A R N E A : Din istoria Dobrogei. 
II . S. 383, fig. 7. : Weihinschrift : Dei sancii Solis/ Simulacrum consecr. /die 
XIIII Kai. Decern./debet singulis annis/iussu sacro d. d. η. η./ Licini Aug.et 
Licini Gaes.\ture et cereis et profujsionibus eodem diej a praep. et vexillat./ in cast. 
Salsoviensib.lagentib.exoraril Val.llomulus v. p. dux\ secutus iussionemjdes-
cribsit. 
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17. Tropaeum Traiani. CIL I I I 13734 = Dessau ILS 8938. Bauinschrift : 
Romanae securitatis libertatisque {v)indicibus]d{ominis) n(ostris) Fl(avio) Vale-
rio) Constantino et V[al. Liciniano Licinio] Piis Felicibus aeternis Aug{ustis)], 
quorum virtute et Providentia edomilis\ubique barbarorum gentium populis/ad 
conf irmandam limitis tutelam etiam]Tropeensium civitas auspicato a fundamen-
tislfeliciter opere constructa est/. Petr(onius) Annianus v(ir) c\larissimus) et Jul 
(ius) Julianus v(ir) em(inentissimus), praef(ecti) praet(orio) numini e[o]rum 
semper dìcatissimi. J . 316. 
18. Tropaeum Traiani. POPESCU: Dacia 11 (1967) S. 165, n. 27; Сн. 
I ^ T E F A N si D. P E C U R A R I U : Cu privire la apeductul orasului Tropaeum. Omagiu 
lui С. Daicoviciu. Bucuresti 1960. S. 515 f. : "Ηρη(ι) Βασιλίσση(ι) νπερ της ενρή-
σεως τοϋ νόστος ή πόλις Τροπεισίων ευχής χάριν. 
1 9 . T r o e s m i s . C I L I I I 1 2 4 8 3 = D E S S A U : I L S 7 2 4 : ddd. nun Fl. CI. Con-
stantinus Al[amannicus] / et Fl. Iul. Constantius Sarm(aticus) [Per\si(cus)] et 
Fl. lui. Constane Sarm(aticus) Pii Felices Augg[g]/ locum in parte limitis posi-
tura, gentiliumj Got k[oru\m[l] emeritati semper apt is] si mum, ad confirmandam 
provincialium] suorumaeternam securitatem erect a is] t ius fabri[c\ae munii ione clau-
serun/t latrunculorumque impetum peren]nis muni[mi]nis dispositione tenu-
erunt] adcurante Sappone v(iro) p(erfectissimo) duce limitis] Scythiae. 
20. Istros. M. MIRCEV : IVAD 9 (1953) S. 72, n. 4. Meilenstein auf un-
bekannter Straße in der Provinz Skythien, zwischen 333 —337. 
2 1 . Tomi, h. Constanta. P O P E S C U : Dacia 1 1 ( 1 9 6 7 ) S . 1 6 8 , n. 39 Grabin-
schrift . 
22. Tomi. POPESCU: Dacia 11 (1967) S. 169, n. 42. Mensa sacra mit 
Inschrift . 
23. Tomi. P O P E S C U : Dacia 11 (1967) S. 170, n. 43. Grabinschrift. 
2 4 . Tomi. T E O D O R E S C U : Monumente. S . 1 8 9 . Meilenstein, zwischen 3 2 4 — 
327. 
Provinz Dacia Ripensis 
25. Dolna Kremena, Bez. Vraca. SGLI n. 45. Meilenstein auf der Straße 
Serdica — Oescus, zwischen 323 — 326. 
Provinz Dacia Mediterranea 
26. Serdica, li. Sofia. SGL! n. 1. Meilenstein auf der Straße Serdica — 
Philippopolis, Ende des J . 323. 
27. Slivnica, Kr . Sofia. SGLI n. 28. Meilenstein auf der Straße Serdica — 
Philippopolis. 
28. Pautalia h. Kiüstendil SGLI n. 34. Votivinschrift : D(omino) rimostro) 
Valerio Liciniano] [Licinio pio felici maxi-]]mo et invicto August]о Sallustius 
Diogenes] vet(eranus). J . 308 — 314. 
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DER CENSUS DES GALERIUS 
1. Galerius verordnete kurz nach der Abdankung Diocletians (am 1. Mai 
305) einen neuen Census in den ihm Untertanen östlichen Provinzen. Der aus-
führlichste literarische Bericht darüber ist bei Lactantius : De mortibus perse-
cutorum cap. 23 zu finden.1 Die Beschreibung ist längst bekannt und wurde 
für das System der iugatio-capitatio o f t ausgewertet. Das gemeinsame in der 
Benutzung unseres Textes von Forschern — um nur einige Namen der Neueren 
zu nennen — wie A. Déléage,2 F. Lot,3 I. Karavannopulos,4 E. Faure,5 A. H. 
M. Jones6 u. a. bestellt darin, daß sie alle den Bericht des Laktanz als anschau-
liche und konkrete Beschreibung des tatsächlichen Ablaufs einer «typischen» 
spätrömisch-frühbyzantinischen Besteuerung betrachten. Demzufolge bedeu-
tete diese, vom Kirchenvater so gehäßig dargestellte Steuereintreibung nichts 
anderes, als eine äußerst strenge, rechtlich jedoch einwandfreie Anwendung des 
diocletianischen Steuersystems, eben deshalb können diese Angaben bezüglich 
der praktischen Ausführung des spätrömischen Steuersystems als charakteris-
tisch betrachtet werden — u. zw. nicht nur für den konkret dargestellten Zeit-
raum (Herrschaft des Galerius, 305 — 311) und für das betroffene Gebiet, die 
dioecesis Asiana, sondern für die gesamte Zeit und das gesamte Gebiet des 
römischen Imperiums unter dem Dominât. 
2. Unsere erste Frage besteht nun darin, ob dieser berüchtigte Census des 
Galerius wirklich nur eine strenge Anwendung des schon bestehenden Systems 
1
 L a e t a n c e : DA la m o r t des pe r sécu teur s . E d . comm. J. MOREAU. Pa r i s . Sources 
Chré t i ennes № 39. 
2
 A . D É L É A G E : L a c a p i t a t i o n d u B a s - E m p i r e . Mâcon 1 9 4 5 . H a u p t s ä c h l i c h S. 
163 ff. 
3
 F. LOT : L ' i m p ô t fonc ier e t la c a p i t a t i o n personnel le sous le B a s - E m p i r e . P a r i s 
1928. 21 ff. , 72 f. ; ders.: Nouvel les Reche rches sur l ' impô t fonc ier e t la c a p i t a t i o n per -
sonnelle . P a r i s 1955, 15 ff . 
4
 J . K A R A V A N N O P U L O S : D a s F inanzwesen des f r ü h b y z a n t i n i s c h e n S taa t e s . Mün-
chen 1958. 28 f., 43 ff. 
5
 E . FAURE: No t e s sur le P a n é g y r i q u e V I I I . B y z a n t i o n 31 (1961) 1 f f . ; ders.: 
É t u d e d e la cap i t a t i on de Dioc lé t ien . . . in : Var ia , pub l . I n s t , de D r o i t R o m a i n U n i v . 
P a r i s IV. 1961. 
6 A . H . M . J O N E S : Census R e c o r d s of t h e La t e r R o m a n E m p i r e . J R S 4 3 ( 1 9 5 3 )  
4 4 ff . ; ders. : Cap i t a t i o a n d l u g a t i o . J R S 4 7 ( 1 9 5 7 ) 8 8 ff . ; ders. : T h e L a t e r R o m a n E m p i r e . 
Cambr idge 1 9 6 4 . 4 6 2 ff. ; F . D E M A R T I N O : S t o r i a del la Cos t i tuz ione R o m a n a . 5 . Napo l i 
1 9 6 7 . 3 4 3 ff . ; A. C É R A T I : Carac tè re a n n o n a i r e e t a s s i e t t e de l ' i m p ô t fonc ie r a u B a s - E m p i r e . 
Aix-en-Provence 1 9 6 8 ; Rezens ion d a r ü b e r : A. C H A S T A G N O L : L a t o m u s 3 0 ( 1 9 7 1 ) 4 9 5 f f . ; 
A. PIGANIOL—[A. CHASTAGNOL]: L ' E m p i r e Chrét ien 2 . Pa r i s 1972. 371 f f . 
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war, — oder demselben gegenüber eine Neuerung, eine Verschärfung der Steuer-
intreibung bedeutete. Die Frage über die «nouveauté» dieses Census wurde aus-
drücklich nur von J . Moreau aufgeworfen,7 aber — ohne eingebende Beweis-
führung — mit einem eindeutigen «nein» beantwortet. Die Frage über die «Ein-
maligkeit» dieses Census verdient jedoch m. E. eine etwas eingehendere Unter-
suchung. 
3. Laktanz selbst bietet — bei all' seinem Haß den persecutores der Kirche 
gegenüber, eine tatsachenmäßige, konkrete Beschreibung der damaligen Zu-
stände und Ereignisse. Er war in Steuerfragen genügend bewandert, und darin 
auch — wie alle seine Zeitgenossen — stark interessiert. Er weiß über die enor-
mitas indictionum unter Diocletian, und bebt mit scharfem Blick den wirt-
schaftlich ruinösen Gegensatz zwischen der großen Zahl der accipientes und der 
dahinschwindenden produktiven Bevölkerung, der dantes hervor (7, 3).8 Er be-
merkt auch später den Zusammenbang zwischen der Besteuerung der städti-
schen Bevölkerung und der Usurpation des Maxentius in Rom. Er erwähnt den 
zweiten Census des Galerius, kurz vor seinen geplanten Vicennalien (31, 2 ff.). 
Obwohl er Maximinus Daia gegenüber nichts weniger als wohlgesinnt ist, nimmt 
er dennoch Kenntnis von der Aufbebung der galerianischen Besteuerung («cum 
magna omnium laetitia sustulit censum» — 36, 1), um später neuerdings über 
die unerträgliche Steuerlast zu reden (37, 3 ff.). Seine Angaben sind reichlich und 
sachgemäß, und im Grunde genommen, abgesehen von den fast obligaten rheto-
rischen Übertreibungen, glaubenswert. Die konkreten Angaben des cap. 23 bie-
ten demnach eine genügend solide Grundlage zur Rekonstruktion des Census 
i. J . 305—306. Es ist ein durchwegs ernst zu nehmender Bericht. 
4. Die Angaben von Laktanz werden von einer Reihe anderweitiger An-
gaben ebenfalls bekräftigt. In erster Linie kommen jene Katasterinschriften in 
Betracht, die alle aus dem westlichen Küstengebiet der dioec.esis Asiana und 
den anlehnenden Inseln entstammen (die Fundorte sind : Hypaipa, Tralleis, 
Magnesia und Mylasa am Festland, Thera, Lesbos, Chios, Kos und Astypalaia 
von den Inseln). Diese stark fragmentarischen und schwer leserlichen, arg ver-
stümmelten Inschriften wurden zuerst von A. Déléage gesammelt und entzif-
fert,9 und ihren beiden Haupttypen entsprechend in sog. «primäre» und «sekun-
däre» Kataster eingeteilt, später von A. H. M. Jones10 und I. Karayannopulos11 
nochmals untersucht und erläutert. Die primären Kataster enthalten genau 
detaillierte Angaben über den Bodenbesitz («iuga») und Personalbestand («capi-
ta») je eines Gutes. Die sekundären Kataster addieren aufgrund dieser primären 
' J . MOREAU : a . W . K o m m , ail c. 23, p . 333 ff. 
8
 Zur Rea l i t ä t d ieser Darste l lung vgl. z. B . W . SESTON : Dioclét ien et la Te t ra rch ie , 
P a r i s 1 9 4 6 ; 14 ff. ; A . H . M . .TONES : L a t e r R o m a n E m p i r e 1 0 3 7 ff . ; ders. : The Decline of 
t h e Ancient World . London 1966, 365 ff . 
9
 a . W. 43 ff. , 163 ff. mi t den nö t igen bibl iographischen Angaben 
10
 Census R e c o r d s . . . 1953 pass im 
11
 a . W. 43 ff . 
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Angaben iuga und capita bis zu den kleinsten Bruchzahlen. Bei der Summierung 
der capita je eines Eigentümers begegnen wir solchen Zahlen, wie 
167 
= 3300 
in Astvpalaia. Dergleichen 
1 1 1 1 / 316 
in Tralles, bzw. 10 = 10 
5 24 200 850 ( 1275j 
Bruchzahlen gibt es in den genannten Katasterinschriften noch eine ganze 
Menge.12 Die Berechnung der in iugera angegebenen Fläche in Bruchteile der 
iuga ist einfach und einleuchtend — um so schwieriger ist es aber zu erklären, 
wie die steuerliche Bewertung der einzelnen Personen solche wunderliche Bruch-
zahlen ergeben konnte. Diese Frage wurde zuletzt von A. H. M. Jones unter-
sucht ;13 er denkt daran, daß die capita animalium in überaus kleinen Fraktio-
nen mit den capita der coloni bzw. der Sklaven addiert wurden. Von den oben 
angegebenen Bruchzahlen könnte nach seiner Interpretation im ersteren Falle 
das 3 — die Personen bedeuten (eine Frau als halbes caput berechnet), im letzte-
2 
ren Fall könnte die Zahl «10» auf die Personen bezogen werden, während die 
restlich gebliebenen Bruchzahlen, die zusammen weniger als г/> ergeben (also 
weniger als das halbe caput einer Frau) — nach seiner Meinung sich auf den 
Tierbestand bezögen, gemäß einer Berechnung, deren Einzelheiten sich unserem 
Wissen entziehen. Um aber zu dieser hypothetischen Erklärung zu geraten, muß 
er die Lesung von A. Déléage,14 wonach im Kataster von Astypalaia eine vierte 
Rubrik, mit der Aufschrift ZK, bzw. Z'K oder auch ZcoK, und mit ebenfalls 
ganz niedrigen Bruchzahlen QÚHÚV xetpaXal = capita animalium bedeutet, ohne 
zwingenden und überzeugenden Grund verwerfen. Er kommt auch deshalb zu 
keinem, über die Negation gehenden, positiven Resultat : «I cannot explain 
them, but I cannot accept Déléage's theory».15 Daß aber der Tierbestand in den 
12
 Ta t ianus aus Tralles meldet z. B. auf einem seiner Gutsbesitze 3 — — — , auf 
2 B 4 5 
dem anderen 4— — -гт-г ôovXwv y.ewaXai und dazu 3 - - — — — I = 3 - - - I £iúcur xeœaXat. Die 4 20 J 00 2 3 20 oO f 300) 
Bruchzahlen wurden, wie ersichtlich, zu einer Genauigkeit von weniger als 1/10 gebrach t . 
13
 Census Records . . . .1RS 1 953, 49 ff. ; zur Kr i t ik seiner Konzeption, nament l i ch 
was den einheitlichen Charakter der iuga und capita, und ihre Addibi l i tä t be t r i f f t , (die 
von A . CÉRATI «théorie bivalente» genann te Theorie, vgl. dazu A . CHASTAGNOL in : La to rnus 
1 9 7 1 , 4 9 7 ) , - v g l . F . D E MARTINO : a . W . 3 4 3 f f . , A . C É R A T I : a . W . 4 0 0 f f . , A . C H A S T A G N O L I 
а. О. 
1 1
 A. W . 1 8 2 
15
 J R S 1953, p . 53, Anm. 4(3. J O N E S n i m m t in seiner Kr i t ik nicht in B e t r a c h t , 
daß die capitatio animalium als selbständige Kategorie auch in den Rechtsquellen er-
w ä h n t wird, vgl. .T. K A R A Y A N N O P U L O S : a. W. 39 f., A. C H A S T A G N O L : а. O. Um die selb-
s tändig als Bruchzahlen berechneten Qqxnv xecpaXut zu erklären, weist J O N E S noch auf 
die Möglichkeit hin, der Tierbestand der Herren wäre selbständig berechnet worden — 
jener der Kolonen jedoch (als Bruchzahl) zu ihrer capitatio zugerechnet , vgl. J R S 1953, 
51 f. ; diese Hypothese wird aber von den Angaben der Quellen n ich t unters tützt ; sie ist 
auch deshalb nicht logisch, weil es f ü r die Steuereintre ibung i r relevant war, auf wessen 
Rechnung die capitatio animalium aufgezeichnet wurde : m u ß t e doch der dominus so oder 
so, in jedem Fall die Verantwort l ichkei t auch fü r seine coloni (adscripticii) übernehmen. 
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primären Aufzeichnungen unter dem Stichwort von Çwœv xetpa/.aí selbstständig 
aufgezählt wurde, ist aufgrund mehrerer Katasterinschriften einwandfrei dar-
gelegt. In den Katastern aus Chios werden z. B. die Rubriken nagolxcov xecpaXai, 
öovXcov xecpaXai, Çwcov xecpaXai. von einander unabhängig aufgezählt. Und selbst 
wenn wir annehmen wollten, daß diese kleinsten Bruchzahlen der capita in den 
sekundären Katastern sich auf den Tierbestand beziehen, ist noch immer keines-
wegs erklärt, daß in zwei Fällen das caput in Bruchzahlen unter dem Wert von 
«eins» ausgedrückt werden, und zwar einmal : = ——, und einmal 
3 30100 300 
2 1 3 
= — . Jones emendiert im ersten Fall das 1/3 auf 3, d. h. Pv auf Г was wohl 
1 4 4 ' 
paläographisch leicht möglich, aber im Hinblick auf die andere Parallele doch 
nur eine Verlegenheitslösung ist. Im letzteren Fall denkt er daran, daß im ange-
gebenen Gut nur eine, u. zw. weibliche Arbeitskraft zu finden war. 
А. H. M. Jones wurde zu seiner Koniektur und zur Verwerfung der Inter-
prestation von A. Déléage dadurch gezwungen, daß nach seiner Meinung der 
niedrigste census einer menschlichen Person 1/2 caput war, nämlich für eine 
Frau. Das entspricht den Angaben des C. Th. XI I I . 11,2 a. 386 bez. der dioecesis 
Pontica, laut derselben bis dahin je ein Mann auf ein caput, je eine Frau auf 
1/2 caput berechnet worden war, nunmehr alter auch dieser Steuersatz vermin-
dert werden sollte.18 Demnach wäre auch hei den genannten Katasterinschriften 
die niedrigste Zahl für Menschen 1/2 caput ; die Bruchzahlen müßten sich auf 
den Tierbestand beziehen. Diese Interpretation führt jedoch zu weiteren Schwie-
rigkeiten. So ist u. E. nur eine einzige Folgerung zuläßig, u. zw., daß in diesen, 
und nur in diesen Katasterinschriften gewisse Personen, und zwar die minder-
jährigen, niedriger als 1/2 caput besteuert wurden. Diese Folgerung ergibt sich 
auch aus den primären Katastern, in denen alle, auf einem Gut lebenden Perso-
nen nach Namen und Altersjahren angegeben werden. Aurelius Synodius aus 
Hypaipa meldet z. B. einen 3 Jahre alten, und 2 noch jüngere Söhne ein; in 
Thera wird eine 2 Jahre alte Tochter angemeldet, usw.17 Die älteste registrierte 
Person zählte 65 Jahre.18 Diese Angaben konnten aber in diesem Kontext nur 
aus Besteuerungsgründen gemacht werden. Daran ist kaum zu denken, daß 
diese Angaben nur zum Zweck der Evidenzhaltung des Nachschubs, der accres-
centes nötig gewesen wären : das hätte nur bei Kindern von etwa 10 Jahren ir-
gendeinen Sinn gehabt. Es ist daran festzuhalten, daß in diesen Steuerdeklara-
tionen die Minderjährigen bis auf 2 — 3 Jahre aus Besteuerungszwecken ange-
meldet worden sind, und daß die Bruchzahlen unter 1/2 sich auf diese Kategorie 
beziehen. In den beiden Fällen, wo die gesamte rapito-Zahl weniger als eins 
16
 Vgl. dazu J . K A R A Y A N N O P U L O S : a . W . 31 A n m . 27 ; 194 A n m . 5 u. ö. 
1 7
 I G X I I 3 , 343 = D É L É A G E : a . W. p. 176 
1 8
 J O N E S 1 9 5 3 , 4 9 f f . ; D É L É A G E : a . W . 3 4 6 . 
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ergibt, arbeiteten ausschließlich minderjährige, z. B. Knaben von etwa 10—12 
Jahren. Das ist sehr gut möglich wenn außer ihren die Volljährigen alle zu den 
coloni liberi gehörten, die nicht auf dem Großgut, sondern in ihren eigenen Dorf-
gemeinschaft registriert wurden.19 
Die solcherart rekonstruierte Situation entspricht aber vollkommen jener 
Sachlage, die bei Laktanz beschrieben sit : «Fora omnia gregibus familiarum 
referta, unusquisque cum liberis, cum servis aderant . . . nulla aetatis, nulla 
valitudinis excusatio . . . aestimabantur aetates singulorum, parvulis adicieban-
tur anni, senibus detrahebantur» (23, 2 f.). Das bezieht sich auf die soeben be-
handelte Einbeziehung der parvuli in die Steuerformulare. 
5. Diese Interpretation war selbstverständlich auch der bisherigen For-
schung nicht unbekannt. F. Lot20 und F. Altheim21 kamen aufgrund dieser 
Angaben zum Ergebnis, im diocletianischen Steuersystem wäre die capitatio 
nach differenzierten Altersklassen durchgeführt worden. Dazu werden eben die 
Angaben von Laktanz und der Katasterinschriften, als charakteristisch für das 
gesamte spätrömische-frühbyzantinische Steuersystem angeführt. Diese Anga-
ben dürfen aber nicht verallgemeinert werden : die Besteuerung der parvuli, 
oder irgendwas, was auf eine solcherart differenzierte personale Besteuerung 
folgern ließe, kommt außer diesen beiden Quellen nie und nirgends vor. Im Ge-
genteil : alle jene Angaben, welche sich auf das frühe 4. Jh . beziehen, rechnen 
jede steuerpflichtige Person einheitlich als ein caput. Das berühmte Edikt des 
Aristius Optatus in Aegypten vom Jah r 20722 bestimmt den Grundsatz der Per-
sonalsteuer folgendermaßen : . . . xai nóaa èxamу хесраХу rcov âygolxcov xai <hto 
лolaç yhxiaç péyg(e)i n(o)laç . . . d. h. jeder agroikos bezahlt von einem mini-
malen bis zu einem maximalen Lebensalter die gleiche Summe, ganz einheitlich. 
Die aus constantinischer Zeit entstammende Tafel aus Brigetio (a.311)23 gibt 
den aktiven Soldaten eine Immunität für 5 capita, und die Veteranen, « . . . qui-
honestam missionem adepti fuerint, ab annonario titulo duo capita excusent, id est 
tarn suum quam etiam uxoris suae . . . ». Vollkommen klar, daß hier sowohl der 
Mann als seine Frau je ein caput bedeuten. Ebenso in einem Reskript Constan-
tine aus Antiochien, i. J . 325 : «suum caput, patris ac matris et uxoris, si tarnen eos 
19
 Zur Frage der coloni liberi u n d c. adscripticii (griechisch : ivanoygarpoi bzw. 
ivmóygcupoi (vgl. C J 1, 12, 6 ; 11, 48, 19 ; A. H . M . J O N E S : L R E 799 ff . : F . D E M A R T I N O : 
a . W . 69 ff. 
2 0
 F . L O T : I m p ô t . . . 2 1 f. ; Nouvel les R e c h e r c h e s . . . 16 ff . ; vgl. auch J . K A R A V A N -
N O P U L O S : a . W . 2 8 . 
21
 F. A L T H E I M —R. S T I E H L : E i n as ia t ischer S taa t . F r a n k f u r t 1953. 1, 33 f f . ; 
dieselben; F inanzgeschichte der Spä t an t i ke . F r a n k f u r t 1957, 35 ff . ; dieselben : Geschichte 
de r H u n n e n . Berl in 1960. 2. 185 ff. ; dieselben: Die Araber in der an t i ken Welt . Berl in 
1964. 
22
 P . Is idorus 1 = P . Ka i ro B o a k 1 = SB 7 6 2 2 = Arch . f. Papy rus fo r schung 1 1 ,  
3 1 2 ff . ; A. P I G A N I O L : Rev . His t . 1 7 6 ( 1 9 3 5 ) 1 ff. ; W. S E S T O N : Dioclét ien e t la t e t r a rch ie 
2 8 3 f f . ; K A R A Y A N N O P U L O S : a . W . 3 2 . 
2 3 1 . P A U L O V I C S : A Szőnyi t ö r v é n y t á b l a . Bp. 1936. Arch . H u n g . X X . , a u c h : 
R I C C O B O N O : F I R A 2 I . , 93. ; vgl. F . L O T : Nouvelles Recherches . . . 1 0 2 ff. 
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superstates habeant, omnes excusent . . . » (С. Th. XX. 4,7). Die Analogie des 
Ed ik tes von Brigetio erweist, daß es sich hier auch im Falle der Frauen (Mutter 
und Gattin) ebenfalls um vollständige capita handelt. Auf etwas ähnliches kann 
aus der runden Zahl der capita in der civitas Aeduorum (Autun) i. J . 311 gefol-
gert werden : es gab insgesamt 32 000 Steuereinheiten — Männer, Frauen und 
Kinder inbegriffen — die von Constantin auf 25 000 vermindert wurden.24 
In allen diesen Textstellen wird entweder ausdrücklich festgestellt oder still-
schweigend vorausgesetzt, daß eine menschliche Person, unabhängig von Ge-
schlecht und Lebensalter, vom Standpunkt der Besteuerung je ein caput be-
deute t . 
E twas ähnliches geht aus jenen beiden ägyptischen Urkunden hervor, 
welche sich auf die Personalsteuer der Dominatszeit beziehen.25 Beide stammen 
aus der Regierung des Galerius, i. J . 309 bzw. 310. Beide enthal ten die Namen 
der Regierung des Galerius, i. J . 309 bzw. 310. Beide enthalten die Namen der 
männlichen Mitglieder der Familia, wobei auch die jüngsten angeführt werden 
— un te r ihnen auch ein Kind von 3 Jahren . Es folgt darauf die Bemerkung, ob 
sie steuerpflichtig sind oder nicht : vnorebjç oder œcehjç ; das eben erwähnte 
K i n d ist z. В. атеЛрд ; die jüngste, als vnorebjg genannte Person hat 12, die 
äl teste hat 55 Jahre. Einen Unterschied zwischen dem Steuersatz der verschie-
denen Altersklassen gibt es nicht : jeder wird augenscheinlich einheitlich belegt. 
Ebenso wurde auch die städtische Bevölkerung im selben Zeitraum, zwischen 
301 und 305, im Gegensatz zum Wortlaut des Ediktes des Aristius Optatus, zu 
einer ebenfalls einheitlichen Kopfsteuer verpflichtet, in der Summe von 1200 
(devalvierten) Drachmen pro Kopf und Jah r . Irgendwelche Unterschiede inner-
halb diese einheitlichen Steuer sind uns nicht bekannt. 
6. Bezüglich der Provinz Syrien verfügen wir über zwei epigraphische 
Angaben : die Inschrif ten № 883 und 884 Jalabert-Mouterde : Inscriptions de 
Svrie. Die fragmentarischen und — trotz ihrer Kürze - schwierigen Texte 
wurden von den Herausgebern auf die Zeit der diocletianischen Besteuerung 
dat ier t . Obwohl ihre Ergänzungen zweifelhaft erscheinen,26 geht aus dem Text 
soviel zweifellos heraus, daß in beiden dort genannten Gutsbesitzen (enoixeiov 
'AÇT£/LUÔWQOV bzw. ênoixi(o)v B/füßiofm) die capita А xe.Çpa/.ai) in natürlichen 
Zahlen, 4, bzw. 8 angegeben wurden — wiederum abweichend von den klein-
asiatischen Katasterinschrif ten, und im Einklang mit den Angaben aus Aegyp-
ten, u n d den oben angeführten constantinischen Verfügungen. 
24
 Ps. Eumenes : P a n e g . Constantino d ic tus = Pan . Lat . Vet. V I I I . 11 ; ansführli-
chei- K o m m e n t a r zuletzt bei E . F ACRE : a. W . (Anm. 5) ; F . G A L L E T I E R in seiner Ausgabe 
in É d . Budé, Paris 1949 ff . 
2 5
 K A R A Y A N N O P U L O S : a . W . 3 3 , 4 9 ; A . H . M . J O N E S : J R S 1 9 5 3 , 5 8 f f . ; .1. L A L L E -
M A N D : L 'adminis t ra t ion civile de l 'Égypte do l ' avènement de Dioctétien à la création 
du diocèse. Bruxelles 1964. 173 ff. 
2 6 1 . H A H N : Zur Bes teue rung der Ostprovinzen R o m s unter dem Dominâ t , Annales 
Univ. Sc. Budapestinensis, Sectio Hist. 5 (1963) 15 ff. 
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Die bisherigen Erwägungen ergeben demnach, daß die literarischen Anga-
ben von Lactanz und die epigraphischen Zeugnisse der asianischen bzw. insula-
nischen Katasterinschriften einander gegenseitig bekräftigen, und in dieser 
Hinsicht ein, von den übrigen Angaben abweichendes Bild der spätrömischen 
Besteuerung darbieten. Genauer formuliert : die genannten Katasterinschriften, 
die Angaben des Laktanz und die beiden aegyptischen Papyri aus den Jahren 
309 bzw. 310 sind sich darin einig, daß auch Kinder und Minderjährige in die 
Steuerlisten aufgenommen wurden, und (allenfalls in der dioecesis Asiana) mit 
einem Bruchteil der Steuer für Erwachsene belastet wurden. Alle übrigen Anga-
ben aus dem frühen 4. Jh . deuten hingegen darauf hin, daß die personale bzw. 
Kopfsteuer nur für Erwachsene gültig war, und für dieselben einheitlich als ein 
(ganzes) caput errechnet wurde. 
7. Daraus ergehen sich mindestens zwei Folgerungen : 
(1) Diese gewissermaßen rätselhaften und territorial begrenzten Kataster-
inschriften entstanden alle für die Zwecke des Census des Galerius, d. h. in den 
Jahren zwischen 305 — 310. Das widerspricht nicht dem epigraphischen Befund, 
aufgrund dessen nur soviel festzustellen ist, daß dieselben «etwa Ende des 3. 
oder Anfang des 4. Jahrhunderts entstanden wären».27 Je tz t können wir in 
ihnen die epigraphischen Testimonia zur Technik dieses berüchtigten Census 
betrachten. Und da kann nicht nur die Einbeziehung aller Altersklassen, selbst 
der jüngsten («aestimabantur aetates singulorum . . . parvulis adiciebantur 
anni . . . ») in Betracht genommen werden, sondern der Wortlaut des ganzen 
Exkurses bei Laktanz : Agri glebatim metiebantur — die Angaben bez. der Boden-
fläche sind ebenso minutiös, wie die Berechnung der capita; vites et arbores 
numerabantur — die Kataster enthalten Angaben über die Zahl der Ölbäume 
und der Weinstöcke ; animalia omnis generis scribebantur — die Çigwv xecpaXal 
werden pro Stück angegeben ; in civitatibus urbanae ac rusticae plebes adunatae 
— die Kataster enthalten auch Angaben über die städtische Bevölkerung. Die 
Einzelheiten stimmen im Bericht und in den Urkunden fast vollkommen zu-
sammen. 
(2) Diese literarisch und epigraphisch gleicherweise bezeugte Besteuerung 
war jedoch nicht typisch. Sie bedeutete in mehreren Hinsichten eine «innova-
tion», eine Neuerung, eine grundsätzliche Verschärfung des diocletianischen 
" Z u r D a t i e r u n g : D É L É AGE : a . VV. 1 6 3 f f . ; KARAYANNOPULOS : a . W . 4 5 ; J O N E S : 
1953, 49 ; F. LOT : Nouvel les Recherehes 31 ff . Neuerdings wurden von A. CÉRATI: a . W.  
diese Inschr i f t en auf das 6. J h . da t ie r t — a u f g r u n d des Paral le l ismus mi t den ÇtryoxeipaXal 
der Justinianischen Gesetzgebung. Diese Spä tda t i e rung hä l t schon die Rezension A. 
CHASTAONOL'S f ü r sehr f ragwürd ig . I m H i n t e r g r u n d der i r r tüml ichen Spä tda t i e rung 
s t eh t allenfalls d ie r icht ige Bemerkung des Verf. , d a ß diese In s ch r i f t en ein, von allen 
übrigen Quellen abweichendes Bild der S teuere in t re ibung bieten ; e t w a s ähnl iches wurde 
auch von F . DE MAUTINO : a . W . 353 ff. b e m e r k t : «il valore delle iscrizioni a p p a r e tnol to 
ridotto». 
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Systems. Dieselbe bestand in erster Linie darin, daß der Kreis der mit Personal-
steuer belasteten ausgebreitet wurde : auf die Städtischen und auf die Minder-
jährigen. Es ist sehr verständlich, daß diese Neuerungen aufs leichteste und am 
strengsten eben in jenem Gebiet durchgeführt wurden, welches unter der unmit-
telbaren Herrschaft des Galerius stand : in Kleinasien, wo er eben das Erbe 
Diocletians übernommen hat, und im allgemeinen im ganzen Orient (auch in 
Aegypten). So ist es kein Zufall, daß diesbezügliche Papyrus-Urkunden nur aus 
diesem Zeitraum zu finden sind. 
8. Die Besteuerung des Galerius war aber nicht nur eine Neuerung, sie 
blieb auch eine einmalige, episodische Erscheinung. Das ist immer in Betracht 
zu nehmen, sobald die diesbezüglichen Zeugnisse als allgemein gültige Angaben 
zur spätrömischen Besteuerung benützt werden. Die Theorie, welche bezüglich 
der Personalsteuer ein differenziertes System nach Altersklassen postuliert, 
wird dadurch gegenstandslos. Seihst unter Diocletian und ganz gewiss nach 
Galerius gab es nur eine minimale und eine maximale Altersgrenze (bezeugt in 
Syrien und Aegypten),28 innerhalb deren jede Person, Männer und Frauen ein-
heitlich mit einem caput berechnet wurden. In einem späteren Zeitpunkt, etwa 
Mitte des 4. Jh . wurde, in Hinblick auf die wirtschaftlichen Schwierigkeiten, 
wenigstens für einige, stark betroffene Gebiete das weibliche caput auf die 
Hä l f t e des männlichen herabgesetzt. In der dioecesis Pontica wurden vor 386 
die Männer mit einem, die Frauen mit einem halben caput besteuert ; in diesem 
J a h r wurde das männliche caput auf 1 : 2,5 der ursprünglichen Summe, das 
weibliche auf 1 :4 herabgesetzt (C. Th. XI I I . 11,2). Ein Unterschied innerhalb 
der Altersklassen ist auch hier nicht zu entdecken. Nur und ausschließlich beim 
galerianischen Census verfügen wir über diesbezügliche Andeutungen, und da 
handelt es sich auch nur darüber, daß die jüngsten und die ältesten Altersklas-
sen (parvuli und senes) mit einem Bruchteil des — für die adulti einheitlichen — 
Steuersatzes belastet wurden. Dabei kam es zu gewissen Willkürlichkeiten. 
Die Jahreszahlen der parvuli wurden auf-, und jene der senes wurden abgerun-
det , um eine höhere Summe einzutreiben, oder auch um sie in die Klasse der 
adulti einreihen zu können. Solch ein kompliziertes und starken Widerstand 
provozierendes System ist aber seit Galerius nicht mehr bezeugt. Es war nicht 
nur schwierig und langwierig durchzuführen, sondern auch für die Dauer dem 
Nachwuchs schädlich — ein demographischer Gesichtspunkt, der dem politisch-
sozialen Denken des 4. Jh. nicht fremd war.29 
28
 Dig. 5 0 , 15 , 3 f ü r Syrien ; vgl. d a s E d i k t des O p t a t u s f ü r Aegyp ten ; A. DÉLÉAGE : 
a . W . 44 ff/ 
29
 Vgl. Pane,g. V I I I . 1 2 : « . . . et mariti coniuges non gravate tuentur et parentes adul-
torum non poenitet j'diorum, quorum onera sibi remissa laetantur. . .» ; z u m P r o b l e m : A. 
B O A K : Manpower S h o r t a g e and the Fal l of t he R o m a n E m p i r e . . . London 1 9 5 5 , und 
A . H . M. JONES : L R E 1041 ff. m i t A n m e r k u n g e n ; ein Beispiel f ü r demographische Beden-
k e n in der Gese tzgebung : C. Th . 11, 27, 1. 
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9. Die weitere Entwicklung nach Galerius erweist eben auch in dieser 
Hinsicht eine fortlaufende Vereinfachung des gesamten Verfahrens der Be-
steuerung und der Eintreibung, wobei die personalen Steuern (das spezifische 
Element der capitatio) zurücktreten und namentlich in den östliche Provinzen 
als Unterlage der Steuer in erster Linie die Vermessung und Bewertung des 
Bodens betrachtet wurde. Das ist für alle östlichen Provinzen, am stärksten 
jedoch für Syrien gültig. 
Das auffallendste in den, sich auf die (vornehmlich) östlichen Provinzen 
beziehenden Angaben bestellt darin, daß fast immer nur die Bodenvermessung, 
d. h. die Grundlage zur iugatio als Problem erscheint — während die Registrie-
rung der Personen seit der berüchtigten galerianischen Besteuerung nie wieder 
diskutiert wird. Das bekannte syrisch-römische Rechtsbuch spricht im § 121 nur 
über die verschiedenen Kategorien des Bodens als Grundlage der Steuer — die 
Kopfsteuer wird nicht erwähnt.3 0 Alle Angaben des Libanios bezüglich der 
Besteuerung im Raum von Antiochien beziehen sich ebenfalls nur auf die Bo-
densteuer.31 Wenn der Kaiser Julian einen Teil der Steuerrückstände erläßt, so 
bestellt das Resultat dessen darin, daß vvv dzeXel; ëyovaiv oi xai)' ëxadrov 
vu ív êviavTov Ылотдосройгте; yy; xXygovç êyyv; TgiayiXíov; (vgl. Misopogon 
365 В Hertlein) ; anderenorts erklärt er die überaus schwere Belastung der 
syrischen Bauern ebenfalls nur mit Mißbräuchen in der Bodenvermessung (Or. 
59, 159) : . . . xal TOVTOV avpßeßyxtho; лада туг ápezgíav тorv лдо TOV Trjv yw-
gav àvapeTgeïodai zayßtvTiov. Theodoretus von Cyrus, der sich im Interesse 
seiner Gemeinde i. J . 447 an die kaiserlichen Behörden um Steuerermäßigung 
wenden muß,32 beruft sich ebenfalls nur auf den Bodenbesitz als Grundlage der 
(seiner Ansicht nach) höchst schweren Steuerlast. Wenn demnach unsere Quel-
len — das Syrisch-römische Rechtsbuch, Libanios und Theodoretus Cvrus — 
kein einziges Wort von einer selbständigen capitatio in den östlichen Provinzen 
(und namentlich in Syrien) verlauten lassen, wenn sie die Steuer nur mit der 
Berechnung der iuga in Verbindung bringen, sogar den Begriff der Steuer (<pógo 
elacpogá) fast instinktiv mit der Bodensteuer identifizieren — so läßt dieser 
Tatbestand verschiedene Erklärungen zu : es ist ebenso möglich, daß die 
Kopfsteuer in Syrien unabhängig von der Bodensteuer eingetrieben und 
einheitlich auferlegt wurde (so A. H. M. Jones) ;33 ebenso möglich ist aber auch, 
3 0
 B R Ü N S - S A C H A U : Syrisch-römisches Rechtsbuch . L . 1 8 8 0 . § 1 2 1 ; R I C C O B O N O : 
FIRA 2 , 2, 794 ff . 
3 1
 1*. P E T I T : Libanius et la vie municipale en Antioche. Par is 1955. 9fi ff. ; 148 ff . ; 
W. LIEBESCHUETZ: The Finances of Antioch in the 4th cent. Byz. Zschr. (1959) 344 ff . ; 
ders.: Antioch, City and Imperial Adminis trat ion. Oxford 1972. 
3 21. HAHN: Theodoretus Cyrus und die f rühbyzant in i sche Besteuerung. A c t a 
Ant . Hung . 10 (1962) 123 ff. 
33
 Das ist die allgemeine Meinung aller jener Forscher, die die «théorie néo-uni-
taire» folgen, vgl. dazu A. CHASTAGNOL : L a t o m u s 3 0 (1971) 499. F ü r Syrien wird die 
Selbständigkeit der Kopfsteuer auch von Repräsen tan ten der «théorie bivalente» ange-
n o m m e n , V g l . A . H . M . J O N E S : J R S 4 7 ( 1 9 5 7 ) 9 1 f f . 
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daß seit Mitte des 4. Jh . die Berechnung der Steuer (iugatio-capitatio) im Osten 
ausschließlich auf der Vermessung des Bodens beruhte und einer gewissen 
Schätzung entsprechend jedem iugum eine gewisse Anzahl von capita automa-
tisch zugerechnet wurde.34 Solche Beanstandungen entgegen der Methode des 
census, wie zu Zeiten des Galerius gab es jedenfalls nicht wieder. Diese Auffas-
sung steht auch im Hintergrund jener Charakteristik, die Johannes Lydus (De 
magistr. 1,4) im 6. Jh . über die diocletianischen Verordnungen gibt, indem er 
dieselben nur mit der Bodenvermessung verbindet : . . . ávejuergtjaaro TE Tr/v 
fjneLQov xal тоÎ; cpágoig eßdgvvisv . . . Die schwere Besteuerung wird auch liier 
lediglich mit der strengen Methode der Bodenvermessung in Zusammenhang 
gebracht. Prinzipiell wichtig ist nur jene Feststellung, daß diese Nachrichten 
über die Besteuerung im syrischen Raum z. Z. von Libanios bis Theodoretus 
Cyrus die Verwendung eines so komplizierten und dazu unmenschlichen Sys-
tèmes, wie es unter Galerius gab, eindeutig ausschließen. Das ganze Verfahren 
wurde stark vereinfacht. Statt den Bestand an Personen und Tieren genau auf-
zunehmen und bis in die kleinsten Bruchteile zu berechnen, wurde für die Höhe 
der Steuer nur der Bodenbesitz — Quantität und Qualität — ausschlaggebend. 
Das vereinfachte den ganzen Mechanismus des Finanzwesens. 
10. Die Ergehnisse der obigen Erörterungen könnten kurz etwa folgender-
maßen zusammengefaßt werden : 
Das dioeletianische Steuersystem wurde von Galerius im Rahmen seines 
census in den Jahren 305—310 im Sinne einer strengen Fiskalität «verfeinert» — 
d. h. gründlicher ausgearbeitet und schonungslos angewendet ; in diesem Sinne 
muß dieser census als eine Neuerung den früheren Methoden gegenüber betrach-
tet werden. Das wichtigste neue Element bestand in der systematischen Ver-
schärfung der personalen Steuern, wobei aucli die städtische Bevölkerung und 
auch die Minderjährigen in die personale Besteuerung einbezogen wurden. 
Die Kataster-Inschriften aus den Städten Kleinasiens und den ägäischen Inseln 
gehören alle zu diesem census, und bekräftigen ihrerseits die Angaben des Lac-
tantius. Die scharfen Methoden des Galerius, namentlich die Hervorhebung und 
Betonung der personalen Steuern hatten jedoch nur episodische Bedeutung. 
Eben deshalb dürfen aus den Angaben der genannten Katasterinschriften und 
des Laktanz keine allgemeinen Folgerungen über das gesamte «diocletianische» 
(besser gesagt : spätrömisch-frühbyzantinisehe) Steuersystem gezogen werden : 
dieselben beziehen sich nur auf den Zeitraum und das Herrschaftsgebiet des 
Galerius. Seit Galerius treten namentlich in den östlichen Gebieten die persona-
3 4 1 . HAHN : Anna l e s . . . 1963, 24 f. ; vgl. a u c h die B e m e r k u n g von J . KARAYAN-
NOPULOS : «der W e r t des caput läßt sieh a u s d e m гадит errechnen, abe r nicht umgekehr t» , 
a . W . 36 ; zur Möglichkeit e iner solchen a u t o m a t i s c h e n Berechnung vgl. auch L. VÁRADY : 
C o n t r i b u t i o n s to t he L a t e R o m a n Military E c o n o m y and agrar ian Taxa t ion , Ac ta Arch. 
H u n g . 14 (1962) 403 ff . 
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len Steuer (das Element der selbständigen und schweren capitatio) immer mehr 
in den Hintergrund. Grundlage der Besteuerung für die landwirtschaftliche 
Bevölkerung wurde immer eindeutiger die Vernessung und Bewertung des 
Bodenbesitzes : die späteren Zeugnisse (seit Mitte des 4. Jh.) heben deshalb 
einseitig, und in Gegensatz zu Laktanz und den bekannten Katasterinschriften, 
immer die Bodenvermessung als grundlegenden Faktor der Besteuerung hervor. 
Diese Veränderungen vollzogen sich im Rahmen einer allgemeinen Verein-
fachung, bzw. Primitivisierung der spätantiken staatlichen Fiskalität. 
Budapest. 
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HOMER & THE HOMERIC AGE. By J . V. Luce. 200 pp. 127 I l lus t ra t ions . Thames & 
Hudson . L o n d o n 1975. £ 4.50. 
The a im of t he p re sen t volume a s J . V. Luce a f f i r m s in t he in t roduct ion is t o 
ana lyse the t rad i t ions embodied in the H o m e r i e poems & to e v a l u a t e their reliabili ty 
f r o m an archaeological s t andpo in t . Accept ing a f lo rea t of 750. B. C., H o m e r is considered 
a single personal i ty , a n a t i v e of Ionia , e i ther of Chios or Smyrna , a proposi t ion compat ib le 
wi th t h e known c i rcumstances . His composi t ions i t is suggested were commit ted t o 
wr i t ing b u t though the re is l i te rary evidence for reci tat ion be fo re 700. B . C., the f i r s t 
t e x t s a re only r epu ted to have appeared a t A t h e n s dur ing the t i m e of Pis is t ra tus (d. 
527. B. C.) when At t i c f o r m s & modif ica t ions were undoubted ly in t roduced . Other in ter -
po la t ions m u s t have been m a d e f rom t ime to t ime . The p r e d o m i n a n c e of I ionic e lements 
s u b s t a n t i a t e however Luce ' s premise of t he exis tence of a def in i t ive version t h a t must h a v e 
depended for their t ransmiss ion upon o t h e r m e a n s than jus t ora l . 
The style, s t r u c t u r e & t r e a t m e n t imply t h a t the Il iad & Odyssey were original 
l i te rary composi tons & it m u s t n o t be over looked in regard to this , the full Olympian 
pan theon is in t roduced , which though consis t ing of older mytho log ica l e lements belongs 
to a religion more a p p r o p r i a t e of the e ighth to the s ixth centur ies B . C. Archaic formula-
t ions and por t ions like t h e Catalogue2 of Ships which it is to be n o t e d ci te ancient p laces 
like Mycenae, Tiryns, Orchomenos and Pylos , r a t h e r than those of a l a t e r epoch ; indica te 
m a t e r i a l incorpora ted f r o m a large bard ic repor to i re consisting of m y t h i c & genealogical 
lore & quasi-heroic songs. These it is con tended m u s t span a t least t h r ee or four centur ies 
of t h e controversial D a r k Age period evolving f rom the nostalgic reminiscences of an e ra 
pr ior to it, te rmed in Greek l i te ra ture as t he Heroic epoch. 
Summar i s ing t h e m o r e i m p o r t a n t of the archaeological d iscover ies m a d e dur ing 
the last h u n d r e d yea r s which by revealing the existence of a Middle Bronze Age prehis to-
ric civil ization, have given subs tance to th is legendary period. Luce examines the m a i n 
f ea tu re s of the foregoing t h a t f r om the s ix t een th century spread in the Peloponnese & 
f ina l ly t h roughou t Greece & the Aegean, pass ing through va r ious phases , the last be ing 
deemed the epoch of t he Achaeans as po r t r ayed in the Homer ic poems . 
A t Mycenae whose appellat ion h a s been applied to th is cu l t u r e , as Luce recounts 
Schl iemann in 1876 provided the f i rs t m a t e r i a l evidence o the r t h a n t h e a rch i tec ture 
vest iges for the foregoing b y his excavat ion of t h e Grave Circle A, impelled by a t radi-
t ion cited by I ' ausan ias t h a t A g a m a m n o n , Cassandra , E u r y m e d o n & o the r s were bur ied 
wi th in the precinct , which exposed the r ich i n t e rnmen t s of the S h a f t Graves . Bo th t he 
l a t t e r & those belonging to Grave Circle В., excavated by P a p d i m i t r i o u & Mylonas in 
1951—54, assigned to be tween 1550. В. C. & 1500. В. C., i nd ica te character is t ics of a 
sophis t ica ted organisa t ion progressively developing into d y n a s t i c principali t ies. T h e 
t ype of const ruct ion is regarded as a development of the simple cist or t u m u l u s of Middle 
Hel ladic aff i l ia t ions. N e i t h e r these or the la te r tholos tombs which m a y represent an inder-
p e n d e n t dynas t ic stage, possibly the forbears of t he Achaeans a r e m u c h akin to the m o d e 
of f u n e r a r y r i tes described in Homer , especially t he Il iad, where c r ema t ion predominates , 
h u t as Luce observes th is m a y havo been a d a p t e d for condi t ions of war fa re on foreign 
te r r i to ry . 
More app rop r i a t e t o t he period of t he Bronze* Age, is H o m e r ' s del ineat ion of society 
described in much deta i l in t he Odyssosy which the archaeological r e m a i n s of the epoch 
a t t e s t , especially those of an archi tec tura l k ind , t ue elaborate ed i f ices or palaces which 
ceased to bo a f ea tu re a f t e r t he Dorian invasion in 1200 В. C. As Luce emphasizes, b o t h 
t he design & opulen t decora t ion of these edif ices alluded to by H o m e r , though possibly 
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idea l ized , reflect f e a t u r e s t h a t could h a v e only been ob ta ined f r o m tradional sources, 
w h i c h a r e corroborated b y archaeology. Th i s is par t icular ly t r u e of the palace a t Py los 
e x c a v a t e d by Carl Biegen in 1939 which is shown to have charac te r i s t i c s similar to t h a t 
of N e s t o r ' s referred to in the Odyssey whose nucleus it has been a f f i r m e d was originally 
of l ' y l i u n antecedents . T h o u g h Mycenaean occupa t ion is conf i rmed on I t h a c a & its topo-
g r a p h y is in accord w i t h t he fea tu res such a s the Haven 's Crag, men t ioned by Luce & 
a l l u d e d to by Homer , a rchaeology has y e t fa i led to reveal a n y pa l a t i a l r emains t h a t can 
be assoc ia ted with the domic i le of Ulysses. A b u n d a n t works of a r t p e r t a i n i n g to the whole 
p e r i o d a r e reflective of t h e seafar ing & m a r t i a l proclivities of t h e A c h a e a n s as described 
in t h e I l iad . Here t he p a n o p l y of the wa r r i o r s a r e greaves, corslet, sword , shield E he lmet . 
T h i s appeal ' s to dep ic t t h e mi l i t a ry e q u i p m e n t of a later epoch, b u t Luce cites archaeolo-
gica l evidence tha t t h e foregoing i t ems of a less sophist icated k i n d were available t o t he 
M y c e n a e a n s . It is of n o t e b o t h the ind iv idua l i s t i c mode of f i gh t ing & the th rus t ing spear 
b e l o n g to the t h i r t e en th & twe l f th cen tu r i e s B . C. & no t to H o m e r ' s t ime . 
The Iliad cons is t s of a episode r e l a t i n g t o the last yea r of t h e siege of Troy, b u t 
n o t t o i ts f inal conclusion which resulted in t he sack of t he ci ty. Luce discusses in a c h a p t e r 
d e v o t e d to the purpose , the topograph ica l & archaeological de t a i l s of the site, which 
Sch l i emann as descr ibed in t h e i n t r o d u c t i o n located a t Hissar l ik , r e l evan t to H o m e r . 
T h e r e a r e a few d iss iden te t h a t the r e m a i n s exposed by the e x c a v a t i o n s of 1872 were of 
T r o j a n provenance, b u t t h e mul t ip l ic i ty of s e t t l emen t s of which Sch l i emann dist inguished 
seven separa te levels t h a t Dorpfeld la te r increased to nine, h a v e caused differences in 
i n t e r p r e t a t i o n as to t h e precise one which was Homer ' s Troy. T h e f o r m e r excava tor ma in -
t a i n e d t h a t the J Ind c i t y was the H o m e r i c one, a content ion which is un tenable f r o m a 
s t r a t i g r aph i ca l & chronological aspect . S u b s e q u e n t reassessment of the archaeological 
ev idence , first by Dorp fe ld (1893 — 5) p r o v i d e d indicat ions t h a t t he o n e synchronous wi th 
t h e g r e a t e r port ion of t h e Mycenaean epoch was the s ix th c i ty . Div ided in to eight sub-
p h a s e s , t he lat ter & i t s massive fo r t i f i ca t ions appropr i a t e t o those as envisaged in the 
I l i a d a p p e a r to h a v e sus t a ined severe d a m a g e as a resul t of an e a r t h q u a k e occurr ing a t 
a p p r o x i m a t e l y 1300. B . C. Recons t i t u t ed d u r i n g the following per iod of Troy V i l a , th i s 
p h a s e is regarded as be ing c o n t e m p o r a r y w i t h the Tro jan W a r whose implied magn i tude 
p a r t i c u l a r l y in relat ion t o the large forces involved cont ras t s w i t h t h e a p p a r e n t improve-
r i s h m e n t & limited a r e a of the site. Never the less the c i ty in c o n f o r m i t y wi th Homer ic 
t r a d i t i o n was b rough t t o a n a b r u p t conclus ion by a conf lagra t ion & Luce susta ins t h a t 
T r o y ' s destruct ion w a s w r o u g h t th rough t h e agency of a n i nvade r b y f igur ing a bronze 
a r r o w head of the m a i n l a n d type found in a s t ree t of Troy V i l a , meagre evidence it is 
t r u e b u t none the less s ign i f ican t . 
Luce, by p r o v i d i n g a comprehens ive review which emphas izes the archaeological 
& topographica l b a c k g r o u n d and c o m b i n i n g the foregoing w i t h the l i terary aspec t s 
s h o w s in this profuse ly i l lus t ra ted vo lume, t h a t the world of H o m e r h a d a basic rea l i ty . 
Hove . Sussex. 
L . M . YOUNG F . R . A . I 
P R O B L E M E D E R L A T E I N I S C H E N G R A M M A T I K . Herausgegeben von K. STRUNK. 
Darms tad t . Wissenschaf t l iche Buchgesel l schaf t , 1973. I X , 451 S. (Wege der For -
schung, Band 93. ' 
Хорошо известно, что всякое «последнее» слово в любой отрасли науки так или 
иначе отталкивается от «предпоследнего», независимо от того, продолжает ли исследова-
тель мысли своих предшественников или опровергает их. Так же хорошо известно, что в 
наше время, когда книги и журналы по классической филологии и языкознанию издаются в 
десятках стран, ни одни, даже самый прилежный ученый не в состоянии уследить за всей 
литературой по интересующим его вопросам,а иногда и попросту ее раздобыть. Поэтому так 
полезна и для опытных, и для начинающих специалистов издаваемая в Дармштадте серия 
«Wege der Forschung», в которой каждый том представляет собой собрание целого ряда 
исследований, посвященных либо одному автору (например, Гесиоду, Аристофану, Про-
перцию), либо отдельным аспектам его изучения (например, этика и политика Аристотеля 
или его же философия природы); наконец, вопросам определенной отрасли знания, - к 
числу таких томов относятся и «Проблемы латинской грамматики». 
К а к показывает само название серии, оно предполагает двойное толкование. Поль-
з у я с ь словоупотреблением издателя рецензируемого тома Клауса Штрунка (стр. 17), 
словосочетание «пути исследования» является «поверхностной структурой» и допускает 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungarieae 24, 1976 
RECENSIONES 4 2 1 
два способа проникновения в «глубинную структуру» этого понятия. Речь может идти о 
путях, уже пройденных наукой, или о путях, которые перед ней открываются. В последнее 
время составители томов дармштадтской серии явно предпочитают второй путь, на что 
указывает хотя бы время первой публикации работ, включенных в отдельные сборники. 
Так, если в томе «Амор и Психея» (1967 г.) из 16 статей три были написаны еще в прош-
лом веке (1871 1897), а восемь за время между 1912 и 1930 г., то в двухтомнике «Пути к 
Эсхилу» (1974 г.) всего лишь четыре работы являются достаточно давними, в то время как 
остальные 44 статьи принадлежат к последним десятилетиям, н самые ранние из них дати-
руются началом 1950-х годов. Конечно, эта небольшая статистика уязвима, но все ж е 
свидетельствует об определенной тенденции, которая в наибольшей мере проявляется как 
раз в «Проблемах латинской грамматики»: в коротком предисловии Кл. Штрунк прямо 
указывает, что включенные в книгу работы знакомят читателя не столько с надежно до-
стигнутыми результатами, сколько с различными попытками решения вопросов, покоторым 
среди исследователей не существует твердого единства во мнениях. 
Входящие в сборник 28 статей распределены по пяти разделам: 1. Фонетика и фоно-
логия (6 статей); 2. Слово и словообразование (всего лишь 3 статьи, но зато принадлежа-
щие таким авторитетным лингвистам, как Э. Лёфстедт, М. Лейман, и Э. Бенвенист); 3. Имен-
ная и 4. Глагольная флексия (соответственно 4 и 3 статьи); 5. Синтаксис наиболее обширный 
раздел, содержащий 12 статей и охватывающий амплитуду во времени и методологии от 
классической работы Якоба Вакернагеля о порядке слов в индогерманских языках (1892) 
до трансформационных моделей, применяемых Дэвидом Келли к латинскому именному 
предложению (1968). 
Последний пример показывает, что очень продуктивный метод, принятый состави-
телем, т. е. обращение к нерешенным или спорным проблемам латинской грамматики, в то 
же время значительно затрудняет зада чу рецензентов: обсуждение всех затрагиваемых в 
это.м томе вопросов по существу должно было бы увеличить объе.м и без того разросшейся 
рецензии еще в несколько раз. Поэтому мы ограничимся здесь рассмотрением только 
нескольких статей, наиболее близких характеру наших научных интересов. 
Раздел «Фонетика» открывается статьей одного из ведущих языковедов-историков 
М. Леймана «Фонология мертвых языков». Эта статья, впервые опубликованная в 1958 г., 
актуальна для филологов-классиков и по сей день. 
Хотя автор посвятил свою работу двум мертвым языкам, древнегреческому и ла-
тинскому, основные положения ее являются важными и для специалистов по другим дре-
вним языкам. Главное внимание в статье М. Лейман уделяет соотношениям между фонети-
кой и фонологией мертвого языка, а также проблемам связи между фонологией п историей 
конкретного языка. 
Со времени опубликования этой статьи прошло уже около 20 лет, п если мы не можем 
пока говорить об окончательном решении всех затронутых в ней вопросов, то о некоторых 
сдвигах в этом направлении следует упомянуть. В частности, если в 1958 г. М. Лейман 
справедливо писал, что «до сих пор в отношении дравнегреческого и латинского языков мы 
находимся в области дескриптивной лингвистики», т. е. описывается только состояние языка 
в данный момент (для классического аттического 400 г. до и. э., для классической ла-
тыни 50 г. н. э.), то за последние годы лишь в СССР появилось несколько исследований, 
посвященных диахронической фонологии древнегреческого и латинского языков, которые 
не ограничиваются описанием системы в один определенный период, но содержат ре-
конструкции предыдуших состояний системы, не зафиксированных письменными памят-
никами, и предположения о будущих изменениях, вытекающие из анализа систем опреде-
ленных периодов. В этом, по мнению авторов указанных исследований, и заключается одна 
из главных задач исторической фонологии как науки, использующей сочетание приемов 
сравннтельно-исторнческого исследования звуковых изменений со структурно-тнпологп-
ческими приемами изучения изменений в системе фонем. 
Истории фонологической системы древнегреческого языка был посвящен ряд статей 
О. С. Широкова.
1
 Изменения фонологической системы латинских гласных в течение VI II 
вв. до. н. э. представлены в нескольких статьях Т. А. Карасевой.
2
 Реконстукции различных 
1
 См., например, «Днффсренцнальные признаки греческих шумных согласных», 
в сб.: «Вопросы классической филологии». Изд-во МГУ, 1976; «Греко-армянские фонологи-
ческие схождения». «Историко-филологический журнал». Ереван, 1977, № 1. 
2
 «Из истории латинского вокализма», Уч. записки МГПИИЯ им. М. Тореза, т. 51, 
М., 1969; «Фонологические изменения дифтонгов в некоторых латинских говорах в VI— 11 
вв. до н. э.», в сб. «Античность и современность», М., 1972 . 
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фонологических систем народной латыни в периоды, не зафиксированные письменными 
памятниками, посвящаетсвоп исследования А. В. Широкова.
3
 Модели латинских фонологи-
ческих слогов представлены в монографии Е. Д. Панфилова.
4
 Полученные в этой книге ста-
тистические данные позволяют делать некоторые предварительные выводы о важных свой-
ствах латинской фонологической системы; результаты работы дают возможность говорить 
т а к ж е об уточнении правил слогоделения в классической латыни и объясняют некоторые 
изменения, происходившие в истории латинского языка. Из последних работ советских 
лингвистов, посвященных фонологии других древних индоевропейских языков, следует в 
первую очередь назвать книгу Т. Я. Елизаренковой.
5
 Эта монография объединяет ряд 
синхронных описаний, каждое из которых представляет собой исследование в области 
диахронической фонологии индоарийских языков. На их материале рассматриваются такие 
вопросы общей фонологии, как соотношение пнгерентных и просодических признаков, а 
т а к ж е вопросы типологии фонологических систем новоиндийских языков. 
Поддерживая основные идеи статьи М. Неймана [1) необходимо рассматривать 
фонему мертвого языка только как составную часть системы; 2) изменение отдельной фоне-
мы должно быть объяснено как структурное свойство системы; 3) критерий значения га-
рантирует наибольшую объективность выводов; 4) фонология древнегреческого и латинско-
го языков должна вступить в область диахронии], следует добавить к ним следующее. 
Историческая фонетика и историческая морфология латинского языка (И. И. Цветаев, 
А. Эрну, М. Нпдерман) привлекала факты других италийских языков и древнегреческого 
языка для объяснения фонетических изменений в латыни. Фонология латинского языка до 
последнего времени этого почти не делала. Однако, если фонология латинского языка хочет 
быть в первую очередь исторической фонологией, то она должна использовать факты 
оскского, умбрского и других италийских языков, реконструировать древнейшие диалект-
ные различия в народной латыни, искать типологические латнно-греческие, латино-
оскские и др. схождения (пли расхождения) с древнейших времен, но делать это с позиций 
фонологии. 
Так, например, описывая явление ротацизма в истории латинского языка, фонетист 
говорит о цепи изменений s—> z —» г, упоминая при этом стадию z. Фонолог, рассматри-
вающий синхронный срез IV в. до н. э., не говорит о фонеме z, для него z это комбина-
торный вариант S. Однако, если фонолог-латинист обратится к фактам оскского языка, он 
может придти к выводу, что z в оскском самостоятельная фонема. Не увидит ли он в этом 
одну из причин, по которым в оскском не было ротацизма? Не поможет ли это отыскать но-
вые причины изменения s —» z —» г в латыни, которые не были упомянуты в исторической 
фонетике латинского я з ы к а ? 
Анализу латинских фонем по бинарным смыслоразличительным признакам посвя-
щены две статьи этого раздела: Ж. Мулячича «К бинарному анализу латинских фонем» 
(1965 г.) и Д. Келли «Анализ по смыслоразличительным признакам в латинской фоноло-
гии» (1967 г.). 
Статья Ж . Мулячича является одним из первых примеров применения анализа по 
бинарным смыслоразличительным признакам к материалу латинского языка и, на наш 
взгляд, выгодно отличается от статьи Д. Ксллп тем, что этот анализ производится в ди-
ахроническом плане. 
Автор справедливо отмечает, что одни ученые, которые подходили к латинской 
фонологии с точки зрення других исторических проблем, осветили только отдельные во-
просы (Трубецкой, Людтке, Лаусберг, Годель, Вайнрайх и др.); другие, которые рассматри-
вали латинскую фонологическую систему в целом, дали только обзорные таблицы ла-
тинских фонем (Горецкий, Бранденштайн, Хилл, Аларкос Лорах); наконец, третьи со-
общили только статистические данные о частотности фонем и комбинаторных вариантов 
фонем в классической латыни (Ципф и Роджерс). 
Важнейшими проблемами латинской фонологии сам Ж. Мулячпч считает следу-
ющие : 
1. Фонологический характер долгих гласных. 
2. Фонологический статус дифтонгов. 
3. Фонологический статус fq] и звука, который обозначается диграфом GN. 
3
 См., например, «Очерк сравнительного описания восточно-романской фонологи-
ческой системы», Минск, 1968. 
4
 «Фонологические слоги классической латыни.» Изд-во ЛГУ, 1973. 
5
 «Исследования по диахронической фонологии индоарийских языков.» Изд-во 
«Наука», М., 1974 г. 
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4. Фонологический статус геминнрованных согласных. 
5. Проблема так паз. «промежуточного» звука между i и u (op tumua и op t imus) . 
6. Фонологический статус звука, который соответствует графемам QV, GV и SV. 
7. Фонологический статус так называемых полусогласных и полугласных. 
В настоящие время почти каждой из названных проблем уделено достаточно места 
в исследованиях как советских, так и зарубежных лингвистов. Важно отметить, что вы-
воды, к которым приходит в этой работе Ж . Мулячич, в основном согласуются с выводами, 
сделанными в упомянутых выше работах советских лингвистов по вопросам латинской 
фонологии. 
Автор ставит перед собой задачу определить, от чего зависит фонематический харак-
тер звуков, варьирующих от эпохи к эпохе. Если мы согласимся, что изменения фонем 
должны быть описаны через изменения их смыслоразличительных признаков, то, по 
мнению автора, необходимо знать эти признаки по крайней .мере для двух эпох. Ж . Муля-
чич выбирает для описания две эпохи: начало I в. н. э. и конец I начало 11 в. н. э. Д л я 
каждой эпохи составлены таблицы, в которых даны фонемы и их бинарные смыслоразличи-
тельные признаки. В течение указанного столетия в латинском языке исчезают фонемы /qH/, 
/ g s / , / Ь / . 11-й г л а с н ы й / у / переходит в фонему /ß/. Наглядно показано, что со II в. н. э. 
происходят изменения частично в инвентаре признаков, частично в их комбинациях: де-
фонологизация количества гласных (которая начинается с фонемы /а/) , спирантизация и 
последующая фонологизация «полуконсонантных палатальных». Вторая таблица отражает 
протороманскую диасистему, которая существовала во всей или почти во всей Романии. 
Далее автор дает филологический комментарии к классифицированным фактам. Интересно, 
в частности, его объяснение исчезновения признака «лабиальность» в латыни тем, что ни 
галльский, ни мессапский, ни оскско-умбрскин не обладали лабиовелярными фонемами 
(соответствующие индоевропейские фонемы были представлены в этих языках к а к / р / или 
[Ь]). Элиминирование указанного бинарного признака у 6 латинских фонем /â , a, k, g, q« g в/ 
происходит, по мнению автора, вследствие того, что латынь вступает в «фонетический и 
фонологический компромисс» с покоренными языками u Италии и в других областях. 
Ценно, что автор связывает полное исчезновение признака «лабиальность» с исчезновением 
квантитативного различия в паре / а / /А/. Таким образом, делается попытка показать, 
каким образом за указанное столетие были связаны между собой изменения согласных и 
гласных в системе. Этим, на наш взгляд, достигается одна из важнейших задач диахрони-
ческой фонологии не только описать, но и объяснить изменения фонологической системы 
в целом (в рамках двух указанных эпох). 
В статье Д. Келли представлен анализ латинских фонем, который проводится на 
основе методики, разработанной Р. Якобсоном, Г. Фантом п М. Халле в 1952 1957 гг. 
Однако автор не отказывается и от традиционного изображения системы фонем в виде таб-
лицы, в которой они распределены по артикуляторнымилиакустнческим признакам. Новое 
описание (в виде древа), по менению автора, соединяет несвязанные секции в единое целое, 
в котором связи между всеми членами системы могут быть обнаружены с первого взгляда. 
Автор справедливо отмечает, что, например, отношение между /Ь / и / р / ( а именно, что /Ь / 
и / р / обладают общими признаками, за исключением звонкости) было понятно еще с древ-
ности. Методика Якобсона, Фанта и Халлс позволяет выявить менее ясные связи, в том 
числе между определенными согласными и гласными; так, например, согласные /р , Ь, 
m , f / n гласные /о, и/ содержат общий признак «низкая тональность». 
Главным недостатком статьи, на наш взгляд, является отсутствие указания на то, к 
какому периоду в истории латинского языка относится описываемая автором фонологи-
ческая система. Вероятно, речь идет о классической латыни. 
Наряду с этим применение указанной методики к описанию системы фонем латин-
ского языка интересно и может быть даже весьма продуктивным. Тем не менее акустиче-
ские признаки, которые были выявлены в результате специального анализа живых языков 
(в частности, русского) не могут механически переноситься на материал мертвого языка 
(латинского). Представляется более целесообразным выявление смыслоразличительных 
признаков латинских гласных и согласных на основании анализа их поведения в речи, их 
изменений в различных условиях, наконец, с учетом их прошлого и будущего. В этом и 
заключается специфика описания системы фонем латинского языка. В частности, гласные 
/ и / и / i /действительно должны быть отнесены к «диффузным», но это следует делать только 
после того, как будет доказано, что в латыни эти гласные были одного и того же подъема. 
Доказать же это можно тем, что: 1) противопоставление / и / и / \ / в латыни нейтрализова-
лось после или перед огубленным согласным; 2) в послеударном слоге в доклассический 
период гласные неверхнего подъема /а / , /е/ , / о / переходили в / \ / или в /и/ и зависимости от 
того, какому согласному они предшествовали. Таким образом, гласный / и / наряду с / i / 
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должен быть отнесен к диффузным на том основании, что помимо физической общности они 
имели и функциональную общность: звук / и / был в определенных условиях в таком же 
отношении к /е/, /о / или /а / , что и звук / i / . 
Если говорить о смыслоразличительных признаках латинских фонем в диахрони-
ческом плане (эту задачу автор статьи, очевидно, не ставил перед собой), то важно под-
черкнуть, что эти признаки менялись. Так, например, признак «долгота краткость» при-
меняется для описания системы гласных классической латыни, но может быть исключен из 
числа признаков в описании системы доклассической, когда, помимо 5 кратких /й, è, б, I, й/ 
и 5 долгих гласных /а , ё, ô, ï, й/, в латинском языке имелись дифтонги / au , eu, ou, ai, ei, oi/, 
и каждый долгий гласный и дифтонг мог восприниматься как бифонемный комплекс. 
Рассматривая изменение системы латинских фонем как изменение системы их смы-
слоразличительных признаков, фонолог решает, какими признаками ему следует опернро-
вать, акустическими или артикуляторными. В первом случае он сумеет показать связь 
между гласными и согласными, которая не будет выявлена при использовании артикуля-
торных признаков. Однако диахроническое описание не может не включать синтагматики, 
исследования фонологии слога и слова. Здесь важнее оказываются артикуляторные призна-
ки и генетические связи между фонемами: необходимо показать не только связь между 
гласными и согласными, но и различие между ними. 
Оппсывая звуки r, I без обращения к синтагматике и применяя акустическую тер-
минологию к характеристике r, I только в классической латыни, Келлн не без основания 
отмечает, что три признака входят в определение l iqu ida : / г /— вокальный, консонантный и 
прерывный, / I / - вокальный, консонантный и непрерывный. Говоря о связи и различиях 
между г и Z в диахроническол1 плане, важно было бы изучить поведение гласных перед I, г, 
учесть (насколько это возможно) законы синкопы. Нужно знать, какое г подвергается 
описанию, исконное или ротакистичное. Ведь они ведут себя по-разному. Ротакмстпчиое 
/ г / не вызывает синкопы и, вероятно, не может рассматриваться к а к имеющее признак 
«вокальность». Исконное / г / может быть вокальным п с точки зрения функционирования в 
слове. Сравним поведение / г / и истории слова типа micros — * sa кг s — saker. В слоге krs 
слоговое / г / функционирует как гласный. Но / г / исконное может быть и консонантным. Вот 
как могут меняться признаки / г / в истории слова saker: 1) sakros,здесь / г / консонантный, 
невокальный, прерывный; 2) *sakrs, здесь / г / — вокальный, неконсонантный, прерывный; 
3) saker, здесь / г / - консонантный, невокальный, прерывный. 
Таким образом, говоря о смыслораличительных признаках латинских фонем в 
диахроническом плане, нельзя механически переносить набор признаков, установленный 
в свое время Якобсоном, Фантом и Халле, на материал мертвого языка; нужно учитывать 
историю определенного числа латинских фонетических слов и историю каждого звука 
в этих словах. В противном случае описание, хотя и будет выглядеть весьма изящным, но 
окажется упрощенным и даже, в известной степени, искусственным. 
В конце своей статьи Д. Келлн отмечает, что проза и поэзия по-разному используют 
фонологические ресурсы языка, и высказывает предположение о том, что анализ по бинар-
ным смыслоразлпчительным признакам по,может нам по-новому взглянуть на искусство 
латинских поэтов. К этому хотелось бы добавить, что метр, ударение, законы сокращения 
слогов, фонология фразы были разными у поэтов древних и классических. Однако, несомнен-
но, что латинская поэзия много может дать для анализа по смыслоразлпчительным призна-
кам. Поведение гласных и согласных в стихе позволяет с большим основанием говорить о 
признаках латинских фонем, чем перенесение на латинский материал результатов акусти-
ческих исследований живых языков. В первую очередь, как нам кажется , здесь необходимо 
не наложение акустических признаков на латинский поэтический материал, а анализ 
поведения звуков в потоке поэтической речи п уже на его основании суждение о свой-
ствах конкретных звуков в конкретный период. Таким образом, не столько применение 
анализа по акустическим признакам могло бы способствовать нашему постижению тайн 
звуковой палитры латинских поэтов, сколько сам поэтический материал является важным 
средством для постижения законов изменения смыслоразличительных признаков в системе 
фонем мертвого языка. 
Большой интерес для специалистов по латинскому языку представляет статья 
X. Рикса «Латинская синкопа как историческая и фонологическая проблема» (1966 г.). 
В настоящее время разрешение этой действительно «коварной проблемы» несколько про-
двинулось вперед, и статья Рикса этому, несомненно, способствовала. 
Автор ограничивается проблемой синкопы в серединных слогах, справедливо считая, 
что различная трактовка слогов в зависимости от их положения в слове - это факт, который 
уже не нужно обосновывать. Таким образом, остаются в стороне другие «коварные пробле-
мы» латинской исторической фонетики, а именно, происхождение и характер латинского 
ударения, связь ударения с синкопой и, наконец, относительная хронология явлений 
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синкопы в конечных п серединных слогах. Все эти проблемы, но на материале оскского и 
умбрского, были рассмотрены в опубликованном на 6 лет раньше (I960 г.) фундаменталь-
ном исследовании X. Бенедиктссона.6 Использование некоторых основных выводов, полу-
ченных в этой работе, сделало бы работу Рнкса более соответствующей ее названию. В том 
виде, в котором она опубликована, статья представляет собой скорее исследование на тему 
«Латинская синкопа как фонологическая и морфологическая проблема», разрешение ж е 
данной проблемы с точки зрения диахронической фонологии, на наш взгляд, еще дело 
будущего, хотя некоторые штрихи и в этом направлении здесь уже намечены. 
X. Рикс ставит перед собой главную задачу исследовать явление синкопы как 
фонетический закон. По мнению автора, разрешить эту задачу невозможно, исходя только 
из того инвентаря фонем, который дает как начало, так и конец корня. В связи с этим 
вводится некоторая дополнительная фонематическая величина, а именно, на месте этимо-
логического краткого гласного серединного слога реконструируется новый гласный 
типа [а] или [i], который можно рассматривать как комбинаторный вариант краткого 
гласного начального слога пли как самостоятельную дпетрибуционно ограниченную фо-
нему. Это положение автор связывает с ситуацией в нововерхненемецком, где также ока-
зываются рядом полная система гласных в ударном слоге и изолированный неясный глас-
ный (Murmelvokal) в безударном слоге. Второй возможностью реализации предполагаемой 
фонемы Рикс считает open t rans i t ion в смысле Блумфилда, то есть артикуляторный пробел 
между двумя окружающими согласными, как во французском в слове fenê t re [f + n e t г]. 
Предполагаемая величина (phonomatische Grösse) в каждом случае была неустойчи-
вой, как по своей фонетической природе, так и вследствие ее ограниченной дистрибуции. 
Она стремилась к определенной идентификации, откуда и получились, с одной стороны, 
zero, с другой, стабильные краткие гласные. Здесь была не одна единственная возможность 
для идентификации, и звучал ли краткий серединный гласный, как франц. -е- muette, к а к 
о, », open t ransi t ion или zero, это определялось грамматическими, стилистическими, ритми-
ческими и фонетическими факторами. 
Таким образом, синкопа в латинском языке представлена Риксом как разновидность 
ослабления кратких гласных в серединном безударном слоге. С этим положением трудно не 
согласиться, но, если признать, что legein b revem esse opor te t , то в данном случае еще 
трудно говорить о законе синкопы, поскольку для описания всех случаев появления zero 
в указанной позиции одной или двух фраз будет явно недостаточно. И все-таки фонологи-
ческая трактовка синкопы, предложенная Риксом, должна служить отправной точкой д л я 
дальнейших исследований латинской синкопы как историко-фонологической проблемы. 
Это не новый фонетический закон, но, несомненно, еще один шаг вперед к разрешению 
«коварной проблемы». 
К а к вытекает из всего, сказанного Риксом, синкопа в латинском языке — это слож-
ное явление, рассмотрение которого нельзя ограничить рамками фонологии. Автор при-
водит конкретные примеры «наложения» морфологических, семантических, ритмических 
факторов, определявших судьбу конкретных латинских слов, в которых могла произойти 
синкопа. 
В отношения ж е конкретных условий синкопы в серединном слоге ответ на вопрос, 
что именно будет синкопироваться, остается в прмнцппс почти в том ж е виде, в каком он 
был сформулирован Линдсеем 80 лет тому назад 1) синкопе препятствует положение глас-
ного между согласными, сочетание которых недопустимо фонологической системой данного 
языка; 2) синкопе препятствует образование несинкопированныхформ в целом классе слов. 
X. Рикс приходит к выводу, что из трех факторов, оказавших решающее влияние 
на судьбу каждого конкретного слова [1) фонологическая система, 2) просодико-ритми-
ческая система, 3) этимолого-.морфологическая система], наиболее важным является 
действие этимолого-.морфологпческой системы. Так , каждая, вознпкакшщя вследствие 
синкопы, чуждая латинской системе группа согласных оказывалась преобразованной под 
влиянием морфологической системы. В устойчивых глагольных compos i t a один гласным 
сохранялся в корне и там, где его не требовала фонологическая система, как в dêfero или 
rect io. Корневой гласный был морфологически релевантным в противоположность гласно-
му слога редупликации, который в composi ta исчезал (repperi, re t tu l i , eontul i в противо-
положность peperi , tetul i) . 
К сказанному хотелось бы добавить несколько замечаний, касающихся некоторых 
деталей в описании явления синкопы. 
X. Рикс в конце своей статьи отмечает, что некоторые, связанные с синкопой в 
латинском языке вопросы не имеют отношения к анаптиксе и утрате гласного в конечном 
6
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слоге. С этим положением, как нам кажется, можно поспорить. Конечно, следует различать 
u латинском языке дублетные формы (на что указывает автор), связанные с известными 
диалектными различиями, которые можно обнаружить и реконструировать в латыни с 
древнейших времен. А если это так, то латинскую синкопу следует рассматривать в оп-
тимальном варианте значительно шире, не устраняясь при этом ни от явления анаптиксы, 
ни от выпадения гласных в конечных слогах. Так, например, сопоставление условий, 
определивших выпадение гласных в конечных слогах, с ситуацией, которая имела место в 
серединных слогах, помогло бы определить специфически латинские условия синкопы, 
несмотря на то, что сокращение гласных в серединных слогах происходило не одно-
временно с синкопой в конечных слогах. По Гётце, более ранней была синкопа в середин-
ных слогах, по Бенедиктссону (и это мнение представляется нам более обоснованным), — 
более ранним было выпадение гласных в конечных слогах. Последнее явление (если при-
нять точку зрения Бенедиктссона) не могло быть непосредственно связано с силовым уда-
рением. Вероятно, для объяснения его должна быть выбрана иная отправная точка, тем 
для объяснения синкопы, предложенного Риксом. Однако, как показал Бенедиктссон на 
оскско-умбрском материале, синкопа в серединном и в конечном слоге определяется почти 
одинаковыми условиями: 1) позиция в слове: не абсолютное начало и не абсолютный 
конец; 2) структура слога: синкопа имеет место в слогах, которые начинаются с согласного 
пли с / у / it являются открытыми или оканчиваются на /а/; 3) синкопируются только краткие 
гласные. 
Вероятно, можно найти подобные ж е общие условия, исследуя латинскую синкопу 
не только в середине, но и в конце слова. В любом случае к пункту второ.му этих выводов 
следует добавить, что слоги, оканчивающихся на s, в архаической латыни приравнивались 
фонологически к открытым слогам и содержали не три, а две .моры.
7
 Таким образом, выво-
ды, сделанные Бенедиктссоном, можно скорректировать, используя латинский материал, и 
найти в будущем некоторые общие для италийских языков законы синкопы, не оставляя при 
этом в стороне и то специфическое, что было характерно для латинского, оскского и 
умбрского языков на разных этапах их исторического развития. 
Входящие в раздел «Глагольная флексия» очень разные по своему характеру работы 
трех известных лингвистов (А. Эрну, А. Майера и Ю. Унтерманна) дают представление о 
том, как решаются важнейшие вопросы морфологии латинского глагола в последние 10—20 
лет. Блестящая работа А. Эрну — часть его книги Aspects du vocabula i re lat ine, L'aris, 1Ü54. 
показывает на огромном материале латинского и отчасти романских языков пути нор-
мализации глагольной флексии в латинском языке: вытеснение древних атематичеекпх 
форм, замену первичных глаголов производными (например, d a r e заменяется глаголом 
donâre , edere глаголом comedere, m a n d u e ä r e п т. д.), особое распространение глаголов 1 
спряжения, отражающее предпочтение, которое латинский язык дает простым и регуляр-
ным парадигмам, и приведшее к исчезновению древних глаголов (например, вместо abo-
r i r i — abo r t ä re , вместо poliere — pulsäre, вместо quatere— quassä re и т. д.), упорядочивание 
системы спряжения, четкая группировка форм вокруг основ инфекта и перфекта. Прекрас-
но подобранный иллюстративный материал, не ограниченный только лексемами, но вклю-
чающий также множество отрывков из текстов античных и средневековых авторов с целью 
выявить различие в смысловых оттенках конкурирующих глаголов; статистические дан-
ные, наглядно показывающие изменение в употреблении древних и новых форм, — все это 
придает работе А. Эрну особую —шпроту и убедительность. 
Две другие работы посвящены латинскому перфекту, все еще остающемуся одним из 
наиболее спорных разделов морфологии глагола. Являясь образцом тщательного научного 
исследования, обе работы удачно дополняют друг друга, поскольку в одной рассматри-
вается основообразованпе, в другой флексия перфекта. Антон Майер в статье «Возник-
новение системы латинского перфекта» (1953) ставит очень важную задачу изучения в 
историческом плане соотношения морфологических типов латинского перфекта — задачу, 
которая не потеряла своей актуальности п в наши дни. Однако некоторые исходные поло-
жения, лежащие в основе его работы, изменились. Исследование Майера строится на том, 
что индоевропейский перфект обладал некоторой суммой формальный признаков: началь-
ной редупликацией, аблаутом, отличавшим формы ед. числа активного залога от прочих 
форм, наконец, ступенью -о- корневого вокализма. С этим индоевропейским перфектом он 
сравнивает латинский перфект и, поскольку последний сохранил признаки индоевро-
пейского перфекта лишь частично, то А. Майер ставит вопрос, в чем причина их утраты, как 
компенсируются эти потери, чем, объясняется, что одни латинские глаголы сохраняют 
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форму il.-е. перфекта, а другие форму п.-е. аориста. Основную причину перестройки 
латинского перфекта по сравнению с индоевропейским А. Манер впдет в том, что в латин-
ском изменились серединные гласные, в результате чего либо возникли новые формальные 
приметы перфектных форм, либо появились омонимичные формы, которые устранялись тем, 
что вместо древних образований перфекта использовались формы и.-е. аорисга. Между тем, 
за последние 1 0 - 1 2 лет появились работы И. Куриловича, К. Уоткинса, Ф. Баде, где по-
новому решается проблема и.-е. перфекта, его формальных характеристик, в частности, 
вопрос о начальной редупликации, распространение которой, как было доказано, является 
региональным п вторичным. Поэтому путь исследования латинского перфекта, выбранный 
А. Майером, и некоторые его выводы, особенно касающиеся вопроса о слиянии в латин-
ском перфекте и.-е. перфекта и аориста, представляются сейчас до некоторой степени уста-
ревшими, хотя многие его наблюдения не потеряли своей ценности. К их числу отно-
сится, например, вывод автора, что морфологический тип перфекта не определяется лекси-
ческим значением глагола, поскольку, вопреки ожиданию, глаголы с перфектным зна-
чением далеко не всегда показывают черты и.-е. перфекта, а глаголы с имперфектным зна-
чением — черты и. -е. аориста. 
Работа Ю. Унтерманна (1968) посвящена анализу флексии латинского глагола. 
Справедливо критикуя распространенное объяснение, согласно которому флексия лат. 
перфекта рассматривается как конгломерат окончаний и суффиксов и.-с. перфекта и аорис-
та, где к тому ж е смешаны окончания активного и .медиального залогов, 10. Унтерманн 
предлагает новую интерпретацию флексии перфекта. Взяв за основу учение И. Курило-
вича о двух рядах глагольных окончании в древнейшем индоевропейском: -m, -s, -t (к ко-
торым восходят окончания презенса-аориста) и -э2, -1э2, -0 (из которых развились оконча-
ния п.-е. перфекта), 10. Унтерманн показывает, что окончания лат. перфекта следует рас-
сматривать как окончания п.-е. перфекта с примкнувшей частицей-г: -г (<*ai, ср. фал. -ai), 
-ti, - ï ( + i ) . Частица -i, сохраняя свою древнюю функцию, подчеркивает соотнесенность 
действия, выражаемого перфектом, с настоящим временем. Развивая это положение, 
Унтерманн приходит к гипотезе о двух рядах окончаний перфекта (с частицей -i п без нее), 
которые впоследствии были использованы для выражения диатезы в перфекте, первона-
чально чуждом залоговым противопоставлениям. Эта более поздняя ступень развития от-
ражена в др.-инд. перфекте, где окончания 1 и 3 лица ед. числа медиального перфекта 
отличаются от окончаний перфекта активного залога наличием -i. Поскольку окончания 
медиального перфекта в древнеиндийском носят явно вторичный характер, то выводить из 
них окончания латинского перфекта было бы, без сомнения, ошибочно. Ничто незастаиля-
ет видеть в окончаниях латинского перфекта активного залога древние медиальные окон-
чания. Таков один из основных выводов, к которому приходит Ю. Унтерманн. Далее он 
отмечает, что в латинском, как п н других западных индоевропейских языках, были созда-
ны перифрастические формы не-активного перфекта, и тем самым древняя парадигма пер-
фекта была освобождена от выражения диатезы. Элемент-» поэтому сохраняет свою пер-
воначальную функцию, отмечающую соотнесенность действия или результата действия с 
настоящим временем. Но ни в кельтском, ни в германских формах этой частицы во флексии 
нет, и Ю. Унтерманн ставит вопрос, почему именно в латинском языке перфект имеет 
формы, выражающие подчеркнутую соотнесенность действия с настоящим временем. Ав-
тор полагает, что, вероятно, латинский язык больше, чем другие западно-европейские языки, 
сохранял п.-е. аорист как самостоятельную категорию и поэтому использовал перфект в 
значении настоящего времени. В подтверждение он приводит формы типа f'axint, servas-
sini , рассматривая их как модальные формы самостоятельного сигматического аориста 
( faxim : fëcï, s e rvas s in t : servâvî) . Однако формы типа f a x i m , f ä x ö свидетельствуют 
только о том, что в латинском языке сохранилась очень древняя категория конъюнкти-
ва с суффиксом -«-, независимого от основ презенса и перфекта индикатива (см. работы 
Мейе, Тома, Эрну). Делать вывод о существовании в латинском языке сигматического ао-
риста индикатива по наличию этих модальных форм, занимающих автономное положение 
в системе латинского глагола, было бы неверно, тем более, что и в других италийских 
языках также нет никаких следов сигматического аориста как самостоятельной и неза-
висимой от перфекта категории. Поэтому принимая предложенную К). Унтерманном ин-
терпретацию флексии латинского перфекта как флексии п.-е. перфекта в сочетании с час-
тицей -г, мы полагаем, что причину появления в латинском этой частицы надо искать 
в чем-то другом. 
Тщательно выполненная, логично построенная работа Ю. Унтерманна производит 
очень хорошее впечатление также и тем, что содержит ряд интереснейших подстрочных 
замечаний относительно научной литературы. 
При ознакомлении с трудами западноевропейских античников советским ученым 
часто с сожалением приходится отмечать, что их западным коллегам остаются совершенно 
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неизвестными исследования, написанные по-русски.
8
 Рецензируемый том является в не-
которой степени исключением из этого грустного правила, так к а к в нем напечатана в 
немецком переводе небольшая, но очень содержательная статья виднейшего советского 
лингвиста И. М. Тройского «Заметки о видовременной системе латинского глагола» (1960). 
Здесь автор очень убедительно показывает первоначальный видовой характер системы 
латинского глагола, особенно отчетливо выраженный в противоположности перфекта 
(законченность действия, независимо отего длительности, ср. dorn u m se rvâv i t , lau um fëcit) 
имперфекту, посредством которого выражается не только незаконченность действия, но 
H его безрезультатность ( d i cëbam «я говорил, но ты не послушался, и вот что из этого 
вышло»). Не менее ясно проявляются изначальные видовые различия также в противо-
поставлении (в древнейшей латыни) перфекта конъюнктива настоящему времени того же 
наклонения. Вместе с тем, с развитием более сложных синтаксических структур на видо-
вую противоположность систем инфекта и перфекта наслаиваются, отчасти подчиняя ее 
себе, относительно-временные соотношения, которые особенно четко прослеживаются в 
употреблении конъюнктива в придаточном предложении. 
Москва. Т. А. КАРАСЕВА 
8
 См., напр., рецензию В. Ярхо на кн.: А. Heubeck, Die homer i sche Frage. D a r m -
s t a d t , 1974. - «Deutsche Li tera turzei tung» 97 (1976), Sp. 219 ff . 
Acta Antiqua Academiae Seientiarum Hungarieae 24, 1976 
I N D E X 
R. Ghirshman : Les d a i v a d â n a 3 
J. Harmatta : Dar ius ' E x p e d i t i o n agains t t h e Sakâ t ig raxaudâ 15 
R. Schmitt : The Medo-Pers ian Names of H e r o d o t u s in t he Light of the New Evidence 
f r o m Persepolis 25 
J. Kellene : L 'Aves ta c o m m e source h i s to r ique : la liste des k a y a n i d e s 37 
J. Borzsák: Semiramis in Zentralasien 51 
J. Wolski: L 'or igine de la relation d 'Ar r i en Burla paire des f r è res Arsacides, Arsace 
e t T i r ida t e 63 
J. Harmatta: The Archaeological E v i d e n c e for the D a t e of t he Sogdian «Ancient 
Let ters» 71 
В. N. Mukhcrjee: K h a r o s h t h I D o c u m e n t s of Shan-shan and the K u s h ä n a E m p i r e 87 
IV. Sundermann : Ein B r u c h s t ü c k einer soghdischen Kirchengeschich te aus Zentral-
asien t 95 
Th. Gignoux: P rob lèmes d ' i n t e rp ré t a t ion h i s to r ique et philologique de t i t res e t noms 
p ropres sasanides 103 
N. Szádeczky-Kardoss : Bemerkungen zur Geschich te (Chronologie und Topographie) 
der sassanidisch-byzant inischen K r i e g e 109 
Во Utas : Non-religious Book Pahlav i L i t e r a t u r e as a Source to t he Hi s to ry of 
Central Asia 115 
A. Mohay : Pr iskos ' F r a g m e n t über die W a n d e r u n g e n der S teppenvö lke r 125 
M. Maroth: Sîstân nach den arabischen geographischen Quellen 141 
G. Wilhelm: P a r r a t t a r n a , Sausa ta r und d ie absolute D a t i e r u n g de r Nuzi-Tafeln 149 
Á. Szabó : Winke lmessung und die Anfänge de r Tr igonometr ie 163 
F. Franciosi: Die E n t d e c k u n g der m a t h e m a t i s c h e n I r r a t i o n a l i t ä t 183 
Ii. Szepes : Magic E l e m e n t s in the P r a y e r s of t he Hellenistic Magic P a p y r i 205 
A. Michel : Rhé to r ique e t philosophie d a n s l 'h is toire de l ' a r t r o m a i n 227 
T. Szepessy : Le siège de Nisibe e t la chronologie d 'Hél iodore 247 
•J. Harmatta : L ' appa r i t i on des H u n s en E u r o p e orientale 277 
С s. Töttössy : The 16th S t o r y of the t e x t u s o r n a t i o r of the â u k a s a p t a t i 285 
S. Szádeczky-Kardoss : Zur Tex tüber l i e fe rung der «Homilia «lo obsidione Avarica 
Constant inopol is a u e t o r e u t v i d e t u r Theodore Syncello» 297 
I. Boronkai : Die Maximos-Überse tzung d e s Cerbanus 307 
ACTES DU IIE COLLOQUE DE LA F. I. E. C. 
Sir Ronald Syme : Union a n d Division 337 
A. Chastagnol : R e m a r q u e s sur les séna teurs o r i e n t a u x au IVe siècle 341 
7. Borzsák: Von Tac i tus zu A m m i a n 357 
T. Nagy: Aqu incum. S t a d t und Lager i m 4. «Th 369 
.7. Fitz : Gors ium—Hercu l i a im 4. J h 383 
К. Sági: Die spä t römische Umgehung von Kesz the ly 391 
V. Velkov: Das Zeital ter K o n s t a n t i n s des Großen in Thrak ien 398 
I. Hahn : Der Census des Galer ius 407 
1 1 E C E N S I 0 N E S 
.T. V. Luce: H o m e r a n d t h e Homeric Age. (Ree . L. M. Young) 419 
Prob leme der lateinischen Grammat ik . ( R e e . T. A. Karaseva) 420 
270 
O I K U M E N E . 
и. 
Studia ad históriám antiquam 
classicam et orientalem spectantia. 
Edited by I. H a h n 
The second volume of the Annual presents further studies on ancient 
history written by outstanding Hungarian scholars. 
In English, French and German — Approx. 290 pages — Cloth 
ISBN 963 05 1590 3 
A K A D É M I A I K I A D Ó 
Publ ishing House of the Hunga r i an Academy of Sciences, Budapest 
271 
PROLEGOMENA TO THE 
SOURCES ON T H E HISTORY OF 
PRE-ISLAMIC CENTRAL ASIA. 
Edited by J. Harmatta 
This volume — edited by an international editorial board, — is of 
great importance for the study of Central Asia. Written by the 
best specialists f rom all over the wor ld it gives a useful review of 
the sources on the history of Pre-lslamic Central Asia. 
Studies in English, French and German — Approx. 212 pages — Cloth 
ISBN 963 05 1651 9 
A K A D É M I A I K I A D Ó 
Publ ishing House of the Hungar ian A c a d e m y of Sciences, Budapest 
Printed in Hungary 
A kiadásért felel az Akadémiai Kiadó igazgatója. .Műszaki szerkesztő: Botyánszky Pál 
A kézirat nyomdába érkezett: 1978. V. 2. — Terjedelem: 37,5 (A/5) ív, 19 ábra 
79.5789 Akadémiai Nyomda, Budapes t — Felelős vezető: Bernát György 
The Acta Antiqua publ ish p a p e r s on classical philology in Engl i sh , German, French-
Russ ian and La t in . 
The Acta Antiqua appear in pa r t s of va ry ing size, mak ing u p volumes. 
Manuscr ip ts should be addressed to: 
Acta Antiqua, Budapest 502, Postafiók 24. 
Correspondence with the ed i to rs or publ ishers should be s en t t o t he same address . 
The r a t e of subscr ipt ion is $ 36.00 a vo lume. 
Orders m a y be [dacod w i t h " K u l t ú r a " Fore ign Trade C o m p a n y (1389 B u d a p e s t 
62, P .O.B. 149 A c c o u n t No 218 10990) or with represen ta t ives a b r o a d . 
Les Acta Antiqua para i ssent en français, a l l emand , anglais, russe e t latin e t pu -
bl ient des t r a v a u x d u domaine de la philologie classique. 
Les Acta Antiqua sont publ iés sous forme de fascicules qui s e ron t réunis en volumes. 
On est p r ié d ' envoyer les manusc r i t s des t inés à la rédact ion à l 'adresse su ivan t e : 
Acta Antiqua, Budapest 502, Postafiók 24. 
Toute cor respondance do i t ê t r e envoyée à c e t t e mémo adresse . 
Les pr ix do l ' abonnemen t es t $ 36.00 p a r vo lame . 
On peu t s ' abonne r à l 'En t r ep r i s e pour le Commerce E x t é r i e u r «Kultúra» (1389 
B u d a p e s t 62, P . O . B . 149 Compte - cou ran t N o 218 10990), ou à l ' é t r ange r chez t o u s 
los représen tan t s ou déposi taires . 
«Acta Antipua» публикуют трактаты из области классической филологии на рус-
ском, немецком, французском, английском и латинском языках. 
«Acta Antiqua» выходят отдельными выпусками разного объема. Нескольо вы-
пусков составляют один том. 
Предназначенные для публикации рукописи следует направлять по адресу: 
Acta Antiqua, Budapest 502, Postafiók 24. 
По этому ж е адресу направлять всякую корреспонденцию для редакции и адми-
нистрации. Подписная цена — $ 36.00 за том. 
Заказы принимает предприятие по внешней торговле «Kul túra »(1389 Budapest 
G2, Р. О. В. 149 Текущий счет № 218 10990), или его заграничные представительства и 
уполномоченные. 
Reviews of the Hungarian Academy of Sciences are obtainable 
at the fol lowing addresses: 
AUSTRALIA 
C.B.D. LIBRARY AND SUBSCRIPTION SERVICE, 
Box 4886, G.P.O., Sydney N.S.W. 2001 
C O S M O S BOOKSHOP, 145 Ackland Street, Si. 
Hilda (Melbourne), Victoria 3182 
AUSTRIA 
GLOBUS, Höchsiädtplatz 3, 1200 Wien XX 
BELGIUM 
O F F I C E INTERNATIONAL DE LIBRAIRIE, 30 
Avenue Marnix, 1050 Bruxel'cs 
L I B R A I R I E DU M O N D E ENTIER, 162 Rue du 
Midi, 1000 Bruxelles 
BULGARIA 
H EM US, Bulvár Ruski 6, Sofia 
CANADA 
P A N N Ó N I A BOOKS, P.O. Box 1017, Postal Sta-
tion " B " , Toronto, Ontario MST 2T8 
C H I N A 
C N P I C O R , Periodical Depar tment , P.O. Box 50, 
Peking 
CZECHOSLOVAKIA 
M A D ' A R S K Á K U L T U R A , Národnl ttida 22, 
115 66 Praha 
PNS DOVOZ TTSKU, Vinohradská 46, Praha 2 
PNS DOVOZ TLACE, Bratislava 2 
DENMARK 
E J N A R M U N K S G A A R D . Norregade 6, 1165 
Copenhagen 
F I N L A N D 
A K A T E E M I N E N K I R J A K A U P P A , P.O. Box 128. 
SF-00101 Helsinki 10 
F R A N C E 
E U R O P E R I O D I Q U E S S . A . , 31 Avenue de Ver-
sailles, 78170 La Celle St -Cloud 
L I B R A I R I E LAVOISIER, 11 rue Lavoisier, 75008 
Paris 
O F F I C E INTERNATIONAL DE D O C U M E N T A -
T I O N ET LIBRAIRIE, 48 rue Gay-Lussac, 75240 
Paris Cedex 05 
G E R M A N DEMOCRATIC REPUBLIC 
H A U S D E R U N G A R I S C H E N K U L T U R , Karl-
Liebknecht-Strasse 9, DDR-102 Berlin 
D E U T S C H E POST ZEITUNGSVERTRIEBSAMT, 
Strasse der Pariser Kommüne 3—4, DDR-104 Berlin 
G E R M A N FEDFRAL REPUBLIC 
K U N S T U N D WISSEN E R I C H BIEBER, Postfach 
46, 7000 Stullgart 1 
G R E A T BRITAIN 
B L A C K W E L L S PERIODICALS DIVISION, Hythe 
Bridge Street, Oxford 0X1 2ET 
B U M P U S , HALDANE A N D M A X W E L L LTD., 
Cowper Works, Olney. Bucks MK46 4ВЫ 
COLLET 'S HOLDINGS LTD. , Denington Estate. 
Wellingborough, Norlhants ЫЫ8 2QT 
W M . D A W S O N AND SONS LTD. , Cannon House, 
Folkestone. Kent CT19 SEE 
H. K. LEWIS AND CO., 136 Gower Street, London 
WC1E 6 BS 
G R E E C E 
K O S T A R A K I S BROTHERS, International Book-
sellers, 2 Fippokratous Street, Athens-143 
H O L L A N D 
M E U L E N H O F F - B R U N A B.V., Beulingstraat 2, 
Amsterdam 
M A R T I NUS N I J H O F F B.V., Lange Voorhout 
9 — 11, Den Haag 
SWETS SUBSCRIPTION SERVICE, 347b Heere-
weg. L'sse 
INDIA 
ALLIED P U B L I S H I N G PRIVATE LTD. , 13/14 
Asaf Ali Road, New Delhi 110001 
150 B-6 Mount Road, Madras 600002 
I N T E R N A T I O N A L B O O K HOUSE PVT. LTD. , 
Madame Саша Road, Bombay 400039 
T H E STATE T R A D I N G C O R P O R A T I O N OF 
INDIA LTD., Books Import Division, Chandralok, 
36 Janpath, New Delhi 110001 
ITALY 
EUGENIO CARLUCCI , P.O. Box 252, 70100 Bari 
INTERSCIENTIA, Via Mazzé 28, 10149 Torino 
LIBRERIA C O M M I S S I O N ARIA SANSONI, Via 
Lamarmora 45, 50121 Firenze 
SANTO VANASIA, Via M. Macchi 58, 20124 
Milano 
D. E. A.. Via Lima 28, 00198 Roma 
JAPAN 
KINO К UNI Y A BOOK-STORE CO. LTD. , 17-7 
Shinjuku-ku 3 chôme, Shinjuku-ku, Tokyo 160-91 
M A R U Z E N C O M P A N Y LTD., Book Department , 
P.O. Box 5050 Tokyo International, Tokyo 100-31 
N A U K A LTD I M P O R T DEPARTMENT, 2-30-19 
Minami Ikebukuro, Toshima-ku, Tokyo 171 
KOREA 
C H U L P A N M U L , Fhenjan 
NORWAY 
T A N U M - C A M M E R M E Y E R , Karl Johansgatan 
4 1 - 4 3 , 1000 Oslo 
POLAND 
WEGIERSKI I N S T Y T U T KULTURY, Marszal-
kowska 80. Warszawa 
C K P I W ul. Towarowa 28 00-953 Warsawa 
ROUMANIA 
D. E P., Bucurcfti 
ROMLIBRI, Sir. Biserica Amzei 7, BucureSti 
SOVIET UNION 
SOJUZPETCHATJ — I M P O R T , Moscow 
and the post offices in each town 
M E Z H D U N A R O D N A Y A KNIGA, Moscow G-200 
SPAIN 
D I A Z DE SANTOS, Lagasca 95, Madrid 6 
SWEDEN 
ALMQVIST A N D WIKSELL, Gamla Brogatan 26, 
S-101 20 Stockholm 
G U M P E R T S U N I V E R S I T E T S B O K H A N D E L AB, 
Box 346, 401 25 Göteborg 1 
SWITZERLAND 
K A R G E R LIBRI AG, Petersgraben 31, 4011 Basel 
USA 
EBSCO SUBSCRIPTION SERVICES, P.O. Box 
1943, Birmingham, Alabama 35201 
F. W. FAXON C O M P A N Y , INC., 15 Southwest 
Park, Westwood. Mass, 02090 
T H E M O O R E C O T T R E L L SUBSCRIPTION 
AGENCIES, North Cohocton, N. Y. 14868 
R E A D - M O R E PUBLICATIONS, INC., 140 Cedar 
Street, New York, N. Y. 10006 
S T E C H E R T - M A C M I L L A N , INC., 7250 Westfield 
Avenue, Pennsauken N. J. 08110 
VIETNAM 
XUNHASABA, 32, Hai Ba Trung, Hanoi 
YUGOSLAVIA 
JUGOSLAVENSKA K N J I G A , Terazije 27, Beograd 
F O R U M , Vojvode Miäiia 1, 21000 Novi Sad 
15. I I I . 1979 Iudex: 26.002 
